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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  14  DÉCEMBRE 

DISCOURS  D'OUVERTURE 

DE  M.   MICHEL  CHEVALIER 

VICB-PR^IDIMT  DE  LA  SOdéré 

Messieurs, 

C'est  à  uo  accident  fort  heureusement  sans  gravité, 

l'état  de  soufifrance  où  est  aujourd'hui  notre  éminent 

président,  M.  de  Ghasselôup-Laubat,  que  je  dois  l'in- 
signe honneur  de  vous  présider  ce  soir.  J'ai  à  vous  ex- 

primer tous  ses  regrets  ;  vous  connaissez  l'importance 
qu'il  attache  à  vos  travaux,  la  sollicitude  avec  laquelle 
il  se  plaît  a  y  prendre  part,  autant  que  ses  hautes  fonc- 

tions dans  le  gouvernement  le  lui  permettent  ;  vous 



(6) 

savez  le  concours  qu'il  aime  à  vous  donner  dans  vos 
travaux  et  vos  entreprises  ;  vous  regretterez  son  absence 

non  moins  vivement  qu'il  le  fait  lui-même. 

Un  des  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  a  en- 
seigné, comme  la  règle  suprême  de  la  sagesse,  cette 

maxime  :  j\â>Bt  ̂ caurov,  connais-toi  toi-même.  Je  n'ai 
garde  de  contredire  cette  grande  autorité-,  mais,  après 
la  connaissance  de  nous-même  et  de  nos  semblables,  ce 

qui  importe  le  plus  à  Fhomme,  c'est  la  connaissance 

de  la  planète  sur  laquelle  la  divine  Providence  l'a  placé, 

qu'elle  lui  a  assignée  pour  demeure ,  qu'elle  lui  a 
octroyée  pour  domaine. 

La  géographie  a  pour  objet  cette  connaissance  de  no- 
tre planète  :  elle  étudie  et  décrit  la  forme  extérieure  de 

la  terre,  les  accidents  de  sa  surface  les  ̂ eaux  qui  la 

couvrent  à  l'état  de  nappes  indéfinies,  comme  celles 
qui  la  parcourent ,  de  même  que  des  chemins  qui 

marchent  y  à  l'état  de  fleuves,  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux ;  les  chaînes  desr  montagnes  qui  la  hérissent  et 

la  divisent  en  régions  diverses  et  en  empires  distincts; 

l'atmosphère  qui  l'entoure  et  la  baigne;  les  courants  d'air 
et  les  vents  qui  la  balayent,  transportent  les  nuages, 

provoquent  la  pluie ,  renouvellent  l'air  respirable  ;  les 
tenrains  qui  sont,  oa- peuvent  être  l'objet  de  la  grande 
vs^rlété  des  travaux  de  l'agriculture.  Elle  fiait  connaître 
las  richesses  minérale»  qui  peuvent  être  enfouies 

au'-dessous  de  la  terre  végétale,  dans  le  sein  des 
rochers,  en  filons,  en  amas  et  en  couche»;  les  plafites 

qui  l'embellissent,  l'abritent  et  l'enrichissent,  et,  par 
leur  action  incessante  sur  la  composition  de  l'atmo- 
sphôre,  maintiennent  celle-ci  dans  les  conditions  les 
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meilleures  pour  les  poumons  de  l'homme;  les  ani- 
maux qui  sont  distribués  dans  ses  diverses  zones,  les 

uns  apprivoisés,  dociles  serviteurs  de  l'homme,  tra- 
vaillant pour  lui  ou  réservés  à  satisfaire  sa  faim;  les 

autres,  ennemis  violents  ou  perfides,  destinés  à  tenir 

en  éveil  sa  vigilance  ou  son  courage.  Dans  la  géogra- 

phie, les  races  d'hommes  éparses  sur  la  terre  occu- 
pent une  grande  place,  et  le  géographe  est  encore  dans 

son  droit  quand  il  rend  compte  de  la  manière  dont  ces 

races  y  sont  réparties  en  nationalités  et  en  états  poli* 

tiques,  et  quand  il  examine  et  dit  T  usage  qu'elles 
font  des  ressources  naturelles  mises  à  leur  portée, 

pour  leur  bien  propre  et  pour  celui  du  genre  humain. 

C'est  donc  une  vaste  science,  une  science  multiple  et 
complexe,  et  la  tâche  qui  incombe  aux  sociétés  telles 

que  la  nôtre,  qui  se  donnent  la  mission  de  cultiver  et  de 

propager  la  géographie,  est  nne  des  plus  ardues.  Aussi, 

messieurs,  c'est  avec  une  vive  émotion  que  j'occupe, 
même  accidentellement,  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Je  fais  avec  effroi  la  comparaison  du  peu  que  je  sais 

avec  tout  ce  qu'il  faut  avoir  appris  et  posséder  dans  son 
esprit  pour  être  un  bon  géographe.  Heureusement  pour 

moi,  j'ai  pour  me  rassurer  votre  indulgence  infinie. 
La  géographie  a  été  étudiée  de  tous  temps.  Les  pre- 

miers documents  littéraires  et  historiques  de  la  civili- 
sation sont  remplis  de  géographie;  il  en  est  de  même 

des  livres  qui  senties  fondements  des  religions  :  Homère 
et  Hérodote  sont  des  géographes  ;  la  Bible  contient  des 

renseignements  géographiques  des  phis  précieux.  Dès 

les  premiers  temps  historiques,  les  grandes  expéditions 
des  héros  ont  servi  la  géographie.  Les  Argonautes 
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rapportèrent  eo  Grèce  des  notions  géographiques  jus- 

qu'alors ignorées,  qui  excitèrent  parmi  les  Grecs  le  désir 
de  connaître  la  terre  dans  ses  parties  plus  éloignées. 

Mais  la  géographie,  par  l'efifet  des  obstacles  maté- 

riels qui,  dans  les  temps  primitifs,  s'opposaient  à  la 
locomotion  de  Thomme  ,  n'avança  d'abord  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur.  Les  écrivains  de  Tantiquité  la 

plus  reculée  avaient  acquis  une  connaissance  du  cœur 

humain  et  de  la  nature  humaine  à  laquelle  il  a  été 

ajouté  peu  de  chose.  Les  scènes  dramatiques  de  Y  Iliade 

et  même  de  Y  Odyssée  mettent  enjeu  les  passions  avec 

un  art  que  n'ont  pas  surpassé  les  auteurs  des  tragédies 

modernes,  s'appelassent-ils  Corneille  et  Racine.  Au 

contraire,  la  géographie  d'Homère  est  incorrecte  dès 
qu*il  s'écarte  du-milieu  hellénique,  et  elle  l'est  d'autant 

plus  qu'il  s'en  éloigne  davantage.  Homère  n'a  aucune 
idée  de  la  véritable  forme  de  la  terre  :  il  suppose  que 

c'est  une  surface  plate,  un  disque;  il  ne  soupçonne 
pas  que  la  planète  soit  une  sphère.  Quant  au  mouve- 

ment de  la  terre  autour  du  soleil,  quoique  j'aie  entendu 
dire  à  mon  illustre  confrère,  M.  Cousin,  à  l'Institut, 
que  le  philosophe  grec  Philolaus  Favait  entrevu  et 

même  vu  en  plein,  on  peut  considérer  que  c'est  une 
acquisition  moderne,  tellement  que  Galilée,  qui  est 

presque  un  contemporain,  fut  réputé  un  mortel  auda- 
cieux et  impie,  et,  sans  égards  pour  ses  rares  talents  et 

l'éclat  de  sa  renommée,  traîné  comme  un  sacrilège 

devant  le  tribunal  de  l'Inquisition,  pour  avoir  soutenu 

que  la  rotation  du  soleil  autour  de  la  terre  n'était 

qu'une  apparence,  et  qu'en  réalité  c'était  la  terre  qui 
tournsdt  autour  du  soleil. 



(9) 

Après  Homère,  le  peuple  grec  fit  cependant  beau- 

coup avancer  la  géographie.  Il  eut  des  voyageurs  d'une 
grande  perspicacité,  comme  Hérodote  et  plus  tard 
Pythéas;  il  eut  des  savants  du  premier  ordre,  comme 

Hipparque  et  Eratosthène,  sous  l'impulsion  desquels  la 
science  fit  de  grands  pas.  Un  grand  homme  qui  parut 

sur  la  terre  comme  un  météore  éblouissant,  pour  dis- 
paraître presque  aussitôt,  non  sans  laisser  derrière 

lui  une  longue  trace  lumineuse,  Alexandre  le  Grand, 

eut  souci  de  la  géographie.  Pendant  le  cours  de  ses 

campagnes  et  de  ses  exploits  militaires,  il  avait  soin 

d'envoyer  à  son  précepteur,  le  grand  Aristote,  tous  les 
matériaux  des  sciences  qu'il  supposait  pouvoir  l'inté- 

resser et  lui  faire  connaître  les  pays  traversés  et  con- 
quis par  les  Macédoniens.  En  pénétrant  jusque  dans 

rinde,  il  ouvrit  un  champ  beaucoup  plus  vaste  aux 

études  des  Grecs ,  le  peuple  le  plus  intelligent  qui  ait 

jamais  existé.  Déjà,  dans  les  temps  antiques,  le  com- 

merce avait  poussé  les  hommes  entreprenants  à  s'é- 
carter des  lieux  qui  les  avaient  vus  naître  pour  décou- 

vrir des  contrées  où  ils  trouvassent  des  objets  d'un 
échange  avantageux.  Les  commerçants  phéniciens  par- 

couraient tous  les  rivages  de  la  Méditerranée,  et  péné- 

traient même  dans  l'Océan  jusqu'aux  îles  Britanniques, 
où  ils  achetaient  Tétain  sorti  des  mines  encore  aujour- 

d'hui exploitées  du  comté  de  Gomouailles.  Les  Car- 
thaginois faisaient  de  même  et,  plus  hardis  encore,  ils 

exécutaient  le  célèbre  voyage  qui  est  connu  sous  le 

nom  du  Périple  d'Hannon. 

Je  n'ai  pas  ici  à  refaire,  même  en  raccourci,  l'his- 
toire de  la  géographie.  Je  parle  à  des  hommes  qui  la 
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savent  mieux  que  moi.  J'arrive  donc^  sans  plus  de  dé- 
tours ni  de  stations  intermédiaires,  à  l'époque  actuelle, 

où  le  XIX®  siècle  a  déjà  accompli  les  deux  tiers  de  sa 

course.  J'y  arrive,  mais  nous  devons  au  préalable  sa- 
luer avec  un  profond  respect  la  mémoire  des  hommes, 

les  uns  renommés,  les  autres  ayant  mérité  de  l'être, 
qui,  soit  par  leurs  voyages  périlleux,  tout  au  moins 

difiiciies,  soit  par  la  science  qulls  ont  déployée,  ceux- 

ci  sur  le  champ  de  l'action,  ceux-là  dans  le  cabinet  à 
titre  d'auteurs,  d'autres  enfin  comme  rédacteurs  de 

cartes  géographiques,  ont  porté  au  point  d'avancement 
où  elle  est,  la  science  que  votre  Société  représente  si 
bien. 

Donnons  donc  en  passant  un  respectueux  souvenir 

aux  nombreux  voyageurs,  tous  courageux,  et  plusieurs 

héroïques,  qui  ont  marqué  cette  longue  suite  de  siècles, 
en  donnant  à  la  science  géographique  une  impulsion 

non  interrompue.  En  prenant  seulement  pour  point  de 

départ  la  chute  de  l'empire  romain,  nous  aurions  ainsi 
à  décerner  une  palme  de  reconnaissance  et  à  ces  intré- 

pides Scandinaves  qui,  les  premiers  des  Européens, 

mirent  le  pied  sur  le  sol  du  nouveau  monde  dès  le 

X'  siècle,  puis  aux  chroniqueurs  des  croisades.  Fran- 
çais, Vénitiens,  Génois,  puis  à  ceux  qui  parcoururent 

l'Asie,  les  uns  envoyés  par  le  souverain  Pontife  ou 
par  des  souverains  de  rEuroi)e  effrayés  des  conquêtes 
des  Tartares,  et  désireux  de  se  concilier  ces  terribles 

envahisseurs  ;  les  autres  poussés  par  Tesprit  d'aven- 
ture commerciale.  C'est  Ascelin,  c'est  Jean  Garpin, 

c'est  llubruquis,  c'est  Mandeville,  c'est  André  de  Long- 

jumel,  c'est  le  célèbre  Marco  Polo,  dont  le  récit  exerça 
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tant  d'influence  sur  l'esprit  de  Christophe  GolcHnb. 

Avant  cette  liste,  c'était  le  juif  rabbin  Benjamin  de 
Tndèle  en  Navare.  Bientôt  après  ce  sont  les  navigateurs 

partis  de  la  péninsule  ibérique.  Les  uns»  comme  les 

Portugais  Bartholomé  Dias  et  l'illustre  Yasco  da 
Gama,  découvrant  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  se 

portant  à  l'est,  jusque  dans  l'Inde  pour  la  conquérir; 
les  autres,  Espagnols  et  encore  Portugais,  et  un  peu 
plus  tard  Français,  Anglais  et  Suédois,  allant  sur  les 
traces  de  Christophe  Colomb,  découvrir  et  explorer 

les  diverses  parties  de  l'Amérique,  et  puis  les 
Hollandais  se  répandant  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  Il  y  aurait  à  citer  ici  beaucoup  de  braves  gens 

qui  ont  fait  les  voyages  les  plus  pénibles  et  les  plus 

périlleux  dans  l'intérieur  du  nouveau  monde;  tels 
furent  entre  autres  tes  Cabot,  les  Champlain,  les 

CarUer,  Frontenac,  le  vaillant  Lassalle,  assassiné  après 

avoir  découvert  l'embouchure  du  Mississipi,  et  les 
héroïques  missionnaires  qui  partageaient  leurs  fatigues 

et  lenrs  dangers.  Ensuite  c'est  Cook  et  ses  savants  com- 
pagnons, Cook  dont  notre  compatriote  Bougainville  fut 

le  digne  émule.  Dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 

les  Français  Freycinet,  Duperrey,  Dumont-d'Urville, 
l'Américain  Wilkes,leâi  Anglais  Parry,  Ross  et  Franklin, 
cherchant,  avec  la  persévérance  indomptable  qui  est  le 

caractère  de  leur  nation»  un  passage  au  nord  de  l'A- 
mérique ;  les  Russes  Krusenstern  et  Lysianski,  Kotze* 

bue,  Lazarew,  Lutke.  N'oublions  pas  l'illustre  Hum- 
boldt,  qui  a  écrit  la  majeure  partie  de  ses  voyages 

dans  notre  propre  langue,  si  bien  qu'il  a  été  considéré 

comme  un  savant  français  et  qu'à  ce  titre  il  a  été  placé 
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dans  le  musée  historique  de  Versailles.  Pour  l'Afrique 
en  particulier,  la  liste  serait  trop  incomplète,  si  je 

n'ajoutais  ici  les  noms  de  notre  compatriote  Vaillant,  de 
Mungo-Park,  de  Clapperton,  de  Denham,  des  frères 

Lander,  de  Caillié,  et  de  cette  pléiade  d'explorateurs 
tout    récents   qui  ont   été  jouer  leur  vie  dans  ces 
contrées,  où  la  violence  du  climat  défie  la  race  blan- 

che de  montrer  sa  supériorité.  Barth,  Vogel,  Burton, 

Livingstone,  Speke,  Baker,  les  frères  d'Abbadie,Lejean, 
Combes,  Tamisier  et  tant  d'autres  qui  méritent  bien 
plus  que  la  mention  éphémère  que  je  puis  faire  de  leur 
mérite  et  de  leur  dévouement.  Mais  quelle  injustice  ne 

serait-ce  pas  si  l'on  signalait  comme  ayant  seuls  fait 
avancer  la  géographie,  les  hommes  qui  ont  parcouru 

la  terre  1  Quelque  infatigables  qu'ils  se  soient  montrés, 

quelque  habiles  explorateurs  qu'ils  aient  été,  ils  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  aient  des  droits  à  nos  hommages.  II 

est  aussi  un  géographe  rendant  des  services  considé- 

rables, c'est  celui  qui,  rapprochant  et  remaniant  les 
matériaux  rapportés  par  les  voyageurs,  les  complétant 
et  les  contrôlant  les  uns  par  les  autres,  dresse  des  cartes 

et  publie  des  livres  méthodiques  au  moyen  desquels  la 

science  de  la  géographie  se  répand  et  tombe  dans  le  vul- 

gaire. La  France,  l'Angleterre,  TAUemagne,  comptent 
un  grand  nombre  de  ces  illustrations  scientifiques, 

trop  peu  encouragées  par  le  public.  Ce  qui  se  fait 
de  travaux  en  ce  genre  est  infini  en  ce  moment,  et 

dans  les  personnes  qui  me  font  l'honneur  de  m'écou- 

ter,  j'en  distingue  plusieurs  qui,  à  cet  égard,  méritent 

nos  louanges,  d'autant  plus  que  leur  modestie  les  re- 
cherche moins.  Tout  récemment,  à  ces  travaux  sont 
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venus  se  joindre  les  publications  météorologiques» 

émanées  presque  quotidiennement  de  l'observatoire  de 

Paris  et  de  celui  de  Londres,  dont  l'utilité  pratique 

est  déjà  très-grand  et  s'accroît  tous  les  jours.  Les  noms 
de  M.  Le  Verrier  et  l'amiral  Fitzroy  les  présentent  ici 
tout  naturellement  à  nos  éloges,  avec  celui  du  capitaine 

américain  Maury,  dont  les  travaux  météorologiques 

ont  tant  servi  la  grande  navigation. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  grande  activité  des 
recherches  géographiques  est  dirigée  sur  les  points 
suivants  : 

l**  Un  grand  effort  est  fait  vers  le  centre  de  l'Afrique. 

Des  bommes  généreux,  d'une  intrépidité  sans  égale,  et 
avec  eux, —  il  est  bon  de  le  proclamer, —  quelques  per- 

sonnes qui  appartiennent  à  ce  sexe  qu'on  est  convenu 

d'appeler  faible»  quoiqu'il  ne. le  cède  pas  au  sexe  qua- 
lifié de  fort,  en  zèle  pour  l'humanité,  et  qu'il  l'emporte 

sur  lui  en  dévouement,  des  voyageurs  généreux  et  intré- 

pides se  sont  proposé  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  d'en  étudier  la  configuration,  d'en  observer 
la  religion,  les  mœurs,  les  usages.  Ces  voyages,  héris- 

sés de  tant  de  dangers,  sont  inspirés  par  la  pensée  de 

répandre  les  germes  d'une  civilisation  meilleure  parmi 
les  infortunés  rejetons  de  la  race  de  Gham,  afin  d'ex- 

tirper dans  sa  racine  la  détestable  institution  de  l'es- 
clavage, qui  a  vicié  la  constitution  politique  et  sociale 

de  plusieurs  contrées  où  domine  la  race  européenne 
ou  caucasienne. 

A  l'occasion  de  ces  voyages  en  Afrique,  il  m'est  im- 
possible de  ne  pas  rappeler  ici  que  constamment  vous 

les  avez  encouragés,  que  plusieurs  ont  été  accomplis 
par  des  membres  de  la  Société  de  géographie,  et  pour 
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ne  parier  quie  des  derniers,  que  les  explorations  toutes 
récentes  de  M.  Henri  Duveyrier  et  de  M.  Mage  en 

Afrique  ont  fixé  l'attention  de  l'Europe. 
2''  Une  autre  campagne  organisée  sur  une  grande 

écbelle,  avec  le  concours  plus  ou  moins  armé  des  plus 

grands  gouvernements  du  monde,  ceux  de  la  France, 

de  l'Angleterre,  des  États-Unis,  de  la  Russie,  a  pour 
objet  de  connaître,  mieux  que  cela,  de  se  rattacher,  par 

des  rapports  étroits  de  commerce,  les  deux  empires  les 

plus  puissants  de  l'Asie  extrême,  la  Chine  et  le  Japon. 
Il  y  a  là  plus  du  tiers  de  la  population  delà  terre,  formée 

d'hommes  très-civilisés  à  quelques  égards  très-indus- 

trieux, d'une  dextérité  incomparable,  ayant  une  littéra- 
ture à  eux,  des  sciences  qui  leur  sont  propres,  des  cou- 

tumes méthodiques  et  des  procédés  que  nous  ignorons. 

En  joignant  à  la  Chine  et  au  Japon,  comme  je  crois 

qu'il  convient  de  le  faire  ici,  Tlnde  et  le  Thibet  et  quel- 

ques empires  voisins,  c'est  la  moitié  du  genre  humain, 
cette  moitié  qu'on  peut  comprendre  sous  la  dénomina- 

tion un  peu  élastique  de  la  civilisation  orientale,  qu'il 
s'agit  d'étudier  et  de  mettre  en  relations  suivies,  en 
échange  de  productions  et  d'idées  avec  la  civilisation 

occidentale,  c'est-à-dire  avec  l'Europe  et  l'Amérique.  Ici 
le  caractère  utile,  le  caractère  commercial,  le  caractère 

politique  y  le  caractère  moral,  apparaissent  avec  un  éclat 

extraordinaire,  en  même  temps  que  le  caractère  scien- 

tifique. Il  y  a  lieu  d'attendre  des  résultats  magnifi- 

ques et  éminemment  heureux,  d'un  rapprochement 
entre  les  peuples  composant  la  civilisation  occidentale 

et  cet  immense  foyer  d'activité,  cet  inépuisable  réser- 

voir d'hommes  industrieux  que  renferme  l'empire  du 
Milieu,  comme  la  Chine  se  nomme  elle-même.  Cette 
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population  économe,  sobre,  patiente,  inratigable  au 

travail^  ingénieuse,  qui  cultive  si  bien  la  terre,  qui  est 

si  adroite  à  s'approprier  les  arts  utiles,  n'est  pas  seu- 
lement destinée  à  fournir  à  nos  industriels  un  grand 

débouché,  et  à  nous  envoyer  en  retour  des  produits 

qui  nous  conviendront  fort;  elle  doit  devenir  beaucoup 

ce  qu'elle  a  déjà  commencé  d'être,  une  ressource  iné- 
puisable pour  les  Européens  et  les  Anglo- Américains 

dans  leurs  œuvres  de  colonisation  qui  sont  devenues  si 

vastes.  On  ne  les  a  pas  toujours  traités,  à  beaucoup 

près,  avec  les  égards  qu'ils  méritent,  ces  laborieux 
Chinois.  Il  y  a  môme,  sous  ce  rapport,  de  tristes  pages 

dans  l'histoire  contemporaine  de  la  Californie  et  de 
l'Australie.  Mais  vous  vous  refuserez  à  croire,  de  même 
que  moi,  que  ces  deux  grands  peuples  de  la  race  anglo- 
saxonne,  les  Anglais  et  les  Américains  des  États-Unis, 
ne  viennent  pas  bientôt  à  résipiscence,  de  manière  à 

faire  un  bon  accueil  à  d'aussi  bons  auxiliaires.  Le  moyen 
de  faire  aimer  aux  Chinois  nos  mœurs  et  nos  habitudes, 

afin  qu'ils  les  imitent,  n'est  pas  de  les  traiter  comme 

des  misérables  parias  qu'ils  ne  sont  pas. 
8**  Deux  États  investis  d'un  territoire  pour  ainsi  dire 

illimité,  très-différents  d'institutions  politiques,  et  qui 
semblent  appelés  l'un  et  l'autre  à  un  fort  grand  avenir, 

la  république  des  États-Unis  et  l'empire  de  Russie,  se 
livrent  chacun  chez  soi  à  une  exploration  intelligente 

qui  enrichit  chaque  jour  le  domaine  de  la  science  géo- 

graphique. L'un  et  l'autre  ont  fait  des  acquisitions  ter- 
ritoriales très-considérables  à  l'égard  desquelles  on  était 

dans  une  ignorance  complète.  C'est  le  champ  sur  le- 
quel se  portent  leur  industrie  et  leurs  explorations  géo- 

graphiques. 
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L'avancement  de  la  géographie  a,  de  nos  jours,  des 
encouragements  plus  étendus  que  jamais  et  de  genres 

très-divers.  En  premier  lieu,  les  moyens  de  locomotion 
sont  extrêmement  perfectionnés.  Le  chemin  de  fer  sur 

les  continents,  le  navire  à  vapeur  sur  les  mers,  donnent 
des  ailes  à  la  science  comme  au  commerce.  Des  isthmes, 

qui  étaient  des  obstacles  au  transport  des  hommes  et 

des  choses,  sont  tranchés  ou  vont  l'être  par  la  main 
des  ingénieurs.  L'isthme  de  Suez  tardera  peu  à  être 
ouvert;  l'isthme  américain,  où  cependant  le  canal 

maritime  qui  serait  le  pendant  du  canal  de  Suez  n'existe 
qu'à  l'état  de  projet  fort  nuageux  encore,  aura  certaine- 

ment le  même  sorl  à  son  tour.  Dans  ces  données  nou- 

velles, ce  ne  seront  plus  des  individus  isolés,  des 

exceptions  par  leur  audace,  ce  seront  des  myriades 

d'hommes  qui  aideront  à  l'exploration  de  la  terre  et 
par  cela  même  au  progrès  de  la  géographie. 

Une  autre  force,  celle-ci  de  l'ordre  moral,  et  par  con- 

séquent d'un  ordre  supérieur,  donnera  une  impulsion 
énergique  à  cet  avancement.  Depuis  un  siècle  bientôt, 

un  esprit  nouveau  souille  sur  le  monde  ;  c'est  le  double 

esprit  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  jumeaux  inséparables 
Tun  de  l'autre  au  gré  des  nations  modernes.  Sous  celte 
puissante  inspiration,  les  efforts  des  individus  et  des 
sociétés  ont  une  intensité  irrésistible.  Les  hommes 

abondent  pour  faire  des  recherches  même  périlleuses, 
et  celui  qui  succombe  laisse  dix  émules  heureux  de  le 

remplacer. . .  Uno  avulso  non  déficit  aller. 
Sous  cette  même  impulsion,  les  nations  civilisées 

cessent  d'attendre  toutes  choses  de  leurs  gouverne- 
ments, et  il  faut  ajouter  que  c'est  pour  ceux-ci  un  sou- 

lagement bien  opportun.  Disposer  de  tout  semble  un 
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doux  privilège;  il  semble  qu'ainsi  l'on  soit  assimilé  à  la 
grandeur  et  à  l'autorité  de  la  divine  Providence  ;  mais 
avoir  à  faire  tout  est  un  bien  pesant  fardeau,  et  il  y  a 

tant  à  faire  dans  les  sociétés  actuelles,  que  la  tête  la 
mieux  organisée  et  Fesprit  le  plus  actif  ne  sauraient 
y  suffire.  Les  associations  scientifiques  comme  la  nôtre 

ont  ainsi  été  appelées  tout  naturellement  à  prendre 

une  certaine  initiative  ;  elles  se  sont  mises  à  provoquer 

des  entreprises  de  leur  compétence  en  assumant  la 

responsabilité  d'en  fournir  la  dépense  matérielle.  A 
cet  effet,  elles  adressent  au  public  des  appels  auxquels 

le  public  s'empresse  de  répondre.  L'Angleterre  et  T  Al- 
lemagne pourraient  en  citer  des  exemples  remarquables. 

Nous  en  faisons  nous-mêmes  Texpérience  avec  succès 

pour  un  voyage  à  entreprendre  dans  l'intérieur  de 

l'Afrique.  Vous  savez  que  la  souscription  que  nous 
avons  ouverte  pour  cet  objet  réussit  parfaitement. 

Dans  un  instant,  un  des  membres  du  Comité  vous 

fournira  à  cet  égard  des  détails  qui  ne  peuvent  man- 

quer de  vous  intéresser  vivement.  C'est  la  première  fois 
que  la  Société  de  géographie  fût  une  pareille  tentative, 

et  elle  a  grandement  lieu  de  se  féliciter  de  n'avoir  point 

désespéré  du  public  français.  Si  j'osais  m' approprier, 
en  les  modifiant  un  peu,  les  paroles  d'un  grand  ora- 

teur Je  dirais,  comme  le  général  Foy ,  qu'il  y  a  de  l'écho 
en  France  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  idée  géné- 

reuse qui  touche  au  progrès  d'une  partie  au  moins  du 
genre  humain. 

XIII.  JANVIER.  2. 
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PAR  M.  V.   A.  BARBIE  DU  BOCAGE. 

S«(réUire  adjoiat  6e  la  Onuùssàoa  ceatrale. 

Messieurs, 

Chargé  de  remplacer  auprès  de  vous,  dans  cette 
séance  solennelle ,  notre  secrétaire  général ,  auquel 

des  raisons  de  santé  n'ont  pas  permis  de  s'occuper, 
cette  année,  du  compte  rendu  des  travaux  de  notre 
Société  et  des  progrès  des  sciences  géc^raphiques 

qu'il  avait  la  missioQ  de  vous  faire ,  je  réclanœ  votre 
indulgence  à  plusieurs  titres.  Je  prends  pour  la  pre- 

mière fob  la  parole  devant  une  aussi  imposante  ̂ assem- 

blée, je  viens  après  lui,  et  les  circonstances  m*ont 

mesuré  le  temps  que  j'sd  pu  consacrer  au  travail  que 
je  vais  vous  lire. 

En  commençant,  messieurs,  et  en  cela  je  suis  pleine- 

ment dans  mon  sujet,  qu'il  me  soit  penms  de  rendre 
hommage  à  celui  dont  j'occope  provisrânement  la  place. 
Vous  connaissez  tous  les  travaux  aossi  nombreux 



qu'utiles  de  M.  Malte^Bruu.  Le  nom  qu'il  porte  était 

déjà  une  des  gloires  de  la  géographie  ;  la  t&che  qu'il 
lui  impose  est  lourde,  vous  savez  aussi  bien  que  moi 

clau9  quel$  termes  il  1^  remplit,  Chaque  pag^  de  notrç 
Bulletin  porte  la  trace  de  $^6$  patientes  études,  il 

s'y  trouve  peu  de  cartes  où  sqq  ngm  nQ  figure  ;  mais, 
pour  se  rendre  bien  compte  de  son  zèle,  il  faut  penser 

qu'il  rédige  aus^i  les  Annales  des  voyages^  ̂ i  qu'il  a  su 
créer  avec  un  grand  nombre  de  géographes  étrangers 

des  rapports  dont  nos  public$^tiops  recueillent  inçes- 
swimQnt  Iqs  fruits. 

AFRIQUE. 

Pepuis  la  grande  époque  du  passage  du  cap  de 

Bonne-Espérance  et  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
l'histoire  ne  compte  aucune  période  plus  fructueuse 
pour  la  science  que  vous  afieçtionnejs,  messieurs,  que 

le  demi-siècle  qui  vient  de  s' écouler.  Le§  découvertes 

fiâtes  depuis  soixante  ans,  h  l'intérieur  des  continental 
ont  mis  à  la  portée  de  l'homme  civilisé  la  seconde  moi- 

tié de  8Qn  domaine*  Certes,  le  xjx''  siècle  a  vu,  dans 

tous  les  genres,  s'accomplir  d'immenses  progrès  ;  mais 
je  crois  qu'aucune  branche  des  connaissances  humaines 

n'en  a  tant  fait  que  la  géographie*  Que  de  continents 
ouverts  depuis  soixante  ans ,  que  de  déserts  tr^verséa 

que  nos  pères  réputaient  inabordables,  que  de  mon- 
tagnes in^^^cessibles  dont  on  ̂   franchi  les  cols  les  pins 

élevés;  mais,  par-dessu;  tout  cela,,  quelle  luxueuse 
pianifestatien  de  la  bonté  de  1^  Providd^ee  dans  c«s 

réyélatiQM  de  cpntréçp  fertiles  epupée»  de»  fleuves  n*r. 
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Vîgables,  parsemées  de  lacs  vastes  comme  des  mers! 

Certes,  messieurs,  la  renommée  est  grande,  dès  aujour- 

d'hui, de  ces  voyageurs  qui,  pour  avancer  la  science, 
bravent  tous  les  dangers;  mais  combien  plus  digne 

d'envie  sera-t-elle  au  jour  où  le  laboureur  paisible 
tracera  de  profonds  sillons  sur  les  bords  du  Zambèse  ou 

de  rOgowaï;  au  jour  où  de  populeuses  cités  s'élèveront 
sur  les  rives  du  haut  Nil  ou  du  Niger.  Alors»  messieurs, 

les  Caillié,  les  Barth,  les  Vogel,  les  Livingstone  auront 

des  statues  dans  le  centre  de  cette  Afrique  que  leurs 

patients  labeurs  auront  ouvert  au  christianisme,  à  la 

civiUsation,  comme  en  ont  aujourd'hui  les  Colomb  et 

les  Gama  qui,  jadis,  nous  ont  ouvert  l'Amérique  et  les 
Indes. 

Mais,  à  côté  de  ces  illustres,  il  y  a  place  encore  pour 

beaucoup  d'honneur,  et  ce  sera  votre  lot,  à  vous  mes- 
sieurs, qui  les  avez  encouragés  par  tous  les  moyens, 

qui  vous  êtes  faits  leurs  interprètes,  leurs  justes  appré- 
ciateurs ;  à  vous,  dont  les  travaux  donnent  un  nouveau 

lustre  à  la  science  géographique ,  à  vous  qui  popula- 
risez les  grandes  découvertes. 

L'année  1866,  où  s'est  arrêté  M.  Malte-Brun  dans 
ses  comptes  rendus,  bien  que  surpassée  par  quelques- 
unes  des  précédentes,  aura  sa  part  dans  les  annales 

dont  je  viens  de  vous  entretenir.  L'hydrographie  du 
Sahara  a  récemment  fourni  à  l'un  de  nos  collègues, 
dont  le  nom  nous  est  cher  à  tant  de  titres,  M.  Henri 

Duveyrier,  le  thème  d'un  nouveau  travail  publié  dans 
les  Armales  des  voyages.  Il  s'agit  d'une  de  ces  discus- 

sions scientifiques  où  la  géographie  n'a  qu'à  récolter. 
M«  Duveyrier  répondait  à  M.  Gerhard  Rohlfs,  autre 
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voyageur  bien  connu  de  vous  pour  son  exploration,  en 

1863,  au  Touât  et  à  In-Çâlah  (1).  M.  Rohlfs  parcourt 
encore  en  ce  moment  les  plaines  brûlantes  du  grand 

désert  d'Afrique  ;  mais,  pour  la  seconde  fois,  il  a  dû 
renoncer  à  gagner  Tombouctou,  dont  la  route  lui  est 

fermée  par  l'état  de  guerre  des  indigènes,  et,  aux  der- 
nières nouvelles,  il  se  dirigeait  sur  le  Waday,  avec 

l'espoir  d'un  sort  plus  heureux  que  Vogel,  dont  il 
pense  retrouver  et  les  traces  et  les  documents. 

Parmi  les  travaux  géographiques,  ou  les  récits  de 

voyages  sur  l'Afrique  septentrionale  qui  doivent  trou- 

ver place  dans  ce  rapport,  il  importe  de  citer  l'ouvrage 
qu'a  publié  M.  de  Flaux,  sous  le  titre  Ae  Régence  de 
Tunis  au  xix*»  siècle  :  M.  de  Flaux  a  pu  vaincre  les 
obstacles  qui,  dans  la  Tunisie,  arrêtent  si  souvent  les 

explorateurs  ;  il  a  triomphé  des  scrupules  d^une  popu- 
lation fanatique  et  jalouse  ;  aussi  a-t-il  bien  vu  et  fait- 

il  bien  voir  au  lecteur. 

Tandis  que  les  Anglais,  pour  soulever  le  voile  qui, 

naguère  encore,  couvrait  presque  tout  le  continent 
africain,  se  sont  particulièrement  attachés  aux  pays  du 

haut  Nil  ou  à  TAfrique  australe,  vous  le  savez,  mes- 
sieurs, nos  compatriotes,  obéissant  à  une  intelligente 

et  haute  impulsion,  ont  pris  la  région  du  Sénégal  pour 
théâtre  de  leurs  travaux.  Là,  nous  sommes  sur  un 

terrain  réellement  français,  où  chaque  pas  en  avant 

favorise  à  la  fois  et  les  progrès  de  la  science  et  ceux 

de  notre  domination.  Nos  officiers  l'ont  compris,  et 

(t)  Voir  dans  les  Annales  des  voyages  le  résumé  historique  etgéo- 

graphiqoe  de  cette  eiploratioD,  publié  par  M.  Malte-Bma,  diaprés  le 
docteur  A.  PetermaoD,  mai.  Juin,  juillet  1866. 
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longue  est  la  liste  de  ceux  d'entre  eux  qui^  par  dévoue- 
ment pour  leùi'drétpeaU,  pouf  sa  gloire  etpôiir  laleut*^ 

ont  fait  jplus  que  leur  devoir.  Je  me  eers  de  cette  ex» 
pression»  car  elle  me  semble  ici  la  plus  appropriée: 

quand  Tbonneilr  militaire  demande  la  vie  d'un  officier^ 
il  la  donne  sans  mtirmurer^  c'est  son  devoir  ;  mais,  quatid 
l'honneut^  étant  complet,  on  demande  plus  encore  à  cet 
officier,  quand  on  lui  demande  d'accepter  volontaire- 

ment d'immenses  fatigues,  la  faim  ̂   la  soif^  la  misère,  de 
longues  années  de  détention,  et  quelquefois  la  mort  au 
bout  du  chemin,  car  tel  est  trop  souvent  le  sort  des 

voyageui^s  dans  l'Afrique  intérieure,  accepter,  je  le 

répète,  o'e^t  faire  plus  que  son  devoir,  e^est  acquérir 
un  droit  au  respect  de  tous!  Je  parie  de  MM.  Vincent, 
Bourrelé  Lambert,  Brat>tté2ec,  PasclU>   el  en&n^  de 

MM;  MageetQuintin,  qu'il  y  a  peu  de  jours  vous  féli- 
eitiez  de  leur  heureux  retour. 

M.  le  général  Faidherbe,  dont  le  nom  est  désormaiis 

iiiséparable  des  explorations  ̂ scientifiques  accom[4ies 

daus  la  Sénégambie^  a  publié  den^ièrettieiit,  dans  la 

Revue  maritime  et  cèhniaie^  À  pl:t)poS  du  voyage  de 
MM.  Mage  et  Quintin,  une  céurt^  notice,  où  il  donne, 

sur  Tétat  politique  du.  {^ys,  des  tnenseignements  pré* 

eieuK.  D'a^s  lui,  c'est  la  race  ̂ ul^  connue  sous  le 
nom  de  Toucoulean  depuis  son  croisement  avec  les 

races  Ouotof  et  M«M^Dgue^  ̂ ui  domîM  dans  l'Afrique 
ooctdentalei  AidéÀ  par  un  commencement  de  civilisa- 

tion-, et  pousMs  par  le  fMatisAne  religieux  ̂ u'on  trouve 
toujours  chez  les  Musulmans  récemment  convertis,  les 

Pouls  ont  fondé  deux  ̂ ands  empires  :  l'un  entre  le 
Niger  et  le  lac  TcIhmI,  vers  la  fin  du  xviir  mëcle,  eut 
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pour  créateur  le  marabout  Othmâtt-dan-Fodiè  ;  1*  autre, 
assis  sur  le  haut  Sénégal  et  le  haut  Niger,  doit  sôtt 

existence  au  plus  vigoureux  ennemi  que  nous  ayônd 

rencontl-é  danâ  ces  parages,  au  célèbre-El-Badj-Omar, 
qui,  vaincu  par  ttous,  tourna  ses  armes  contre  léâ 

indigènes.  En  1862,  le  pays  qu'il  avait  conquis,  dit 
M.  Faidherbe,  ne  mesurait  pas  moins  de  80  000  lieues 

carrées  ;  TomboUôtou  même  lui  obéissait.  C'est  à  ce 

tetrible  potentat,  dont  l'empire  touche  à  nos  posseâ- 
sîons,  que  furent  envoyés  MM.  Mage  et  Quintin.  Le  but 

de  leur  vbyage  était  à  la  fois  d'étendre  nos  relations 
commerciales  et  nos  connaissances  géographiques.  Des 
fatigoes  et  des  dangerà  sans  nombre  attendaient  nos 

explorateul'â.  Parvenus  à  Ségou  le  28  février  1864, 
ils  trouvèrent  cette  ville  gouvernée  par  Ahmédoù-eK 

Mekki,  fils  d^El-Hadj-Omar.  Ce  deruîèr,  parti  pout* 
réprimer  une  des  nombreuses  révoltes  qui  menaçaient 

incessamment  sa  domination,  venait  d'êtte  tué.  La 

mort  du  fondateur  de  l^empirë  eut  pour  résultat  na- 
turel d* encourager  rinsutréctîoU  ;  aussi  là  route  entre 

SêgoU  et  le  Sénégal  fut-elle  fermée,  et  leâ  Voyiâ^eurâ 
restèreut-ils  saUs  communicatiôUs  avec  nos  établisse- 

iuents,  au  point  qu^ou  les  crut  morts.  Deux  fois  M.  Mage, 

pout-  se  concilier  lès  bobneâ  gfàôes  d'Ahmèdou,  dut  lui 
prètef  le  secours  de  soU  épéé,  taudis  que  M.  Quintin, 
chirurgien  dô  marine,  mettait  son  art  au  service  de  seâ 

blessés.  La  seconde  fols  mètae,  M.  Mage  fUt  légère- 

ment frappé  en  entrant  des  premiers  dans  le  village 

attaqué.  Cette  sltUatlôU,  pleine  d* angoisses,  où  l'isole- 
ment, la  maladie,  leâ  privatiooâ  eussent  découragé  de 

moins  intrépides,  dura  deux  ans  et   tiDls  mois;  le 



(24) » 

7  juin  1866  seulement,  Âbmédou  fit  reconduire  nos 
officiers  au  poste  français  de  Médine;  il  leur  fallut, 

pour  s'y  rendre,  vingt  journées  de  marche  et  une 
escorte  de  AOO  cavaliers.  Bien  qu'arrêtés  dans  leurs 
projets,  MM.  Mage  et  Quinlin  ont  pu  remplir  la  partie 

politique  de  leur  mission,  et  nous  savons,  d'après  le 
court  récit  que  M.  Mage  en  a  donné  dans  une  des  der- 

nières séances  de  votre  Commission  centrale,  que  leur 

long  séjour  au  milieu  des  populations  africaines  leur 

a  permis  de  faire  toutes  les  observations  scientifiques 

qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  voyageurs  aussi  ex- 
périmentés. 

La  géographie  a,  comme  toutes  les  sciences,  un  côté 

essentiellement  pratique  :  en  faisant  connaître  la  confi- 
guration de  la  surface  du  globe,  elle  indique  les  points 

où  il  est  avantageux  aux  commerçants  d'établir  leurs 

comptoirs  ;  elle  montre  aux  hommes  d'État  quels  sont 
les  éléments  de  prospérité  qui  les  engagent  à  créer  des 
colonies  sur  telle  ou  telle  partie  des  continents  encore 

inoccupés.  Les  voyages  entrepris  le  long  des  côtes  par 

nos  officiers  de  marine  ont  souvent  pour  but  d'éclairer 
ces  questions,  et  je  pourrais  vous  citer  un  grand  nombre 

d^études  de  ce  genre,  dont  les  conclusions  ont  été  les 

premières  attaches  d'une  des  branches  de  notre  pros- 
périté nationale.  C'est  le  récit  d'un  voyage  exécuté 

dans  nos  établissements  de  la  côte  d'Or,  par  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Desnouy,  commandant  l'aviso 
à  vapeur  C Archer^  qui  ramène  mon  esprit  vers  ce  but 

pratique  de  la  géographie.  Cette  narration,  publiée 
dans  la  Revue  maritime  et  coloniale  (1),  contient  sur 

(1)  Novembre. 
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chaque  village,  sur  les  routes  qui  y  conduisent  de  Tin- 

térieur,  des  renseignements  précieux.  C'est,  à  propre- 
ment parler,  un  tracé  des  débouchés  commerciaux 

actuels  et  de  l'avenir  réservé  à  nos  comptoirs  des  grand 
et  petit  Bassam  et  d' Assinie.  Vous  vous  souvenez  sans 

doute,  messieurs,  d'avoir  entendu,  il  y  a  quelques 
mois,  dans  une  des  séances  de  notre  Commission  cen- 

trale, le  touchant  récit  que  nous  fit  le  Père  Borghero 
de  la  vie  et  des  travaux  des  missionnaires  de  la  côte  de 

Guinée;  il  semblait,  à  l'entendre,  et  sa  modestie  l'em- 

pêchait de  tout  dire,  qu'un  Européen  dût  fuir  pour 
toujours  ces  pays  fiévreux.  Valeureux  soldat  du 

Christ,  il  est  cependant  retourné  à  son  poste.  11  y  a 

peu  de  mois,  il  envoyait  et  dédiait  à  M.  d'Avezac  une 

bonne  carte  de  la  côte  des  Esclaves,  ainsi  qu'une 
notice  explicative  qui  ont  trouvé  place  dans  votre 
Bulletin  (1) . 

L'établissement  français  du  Gabon  et  les  contrées 

voisines  appellent  celte  année  votre  attention  d'une 
manière  toute  particulière.  Vous  venez  de  décider, 

messieurs,  qu'un  grand  voyage  de  découverte  serait 
entrepris  sous  votre  patronage,  et  le  but  que  vous 

vous  proposez  d'atteindre  par  cette  exploration  est 

d'arriver  à  connaître  les  pays,  qu'un  Européen  n'a 
jamais  traversés,  qui  séparent  le  Gabon  de  la  région  du 
haut  Nil,  ou  des  grands  lacs  récemment  découverts 

par  Burton,  Speke,  Grant  et  Baker.  Vous  voulez 

inscrire  un  nom  français  de  plus  dans  cette  liste  déjà 

longue  des  découvreurs  de  l'Afrique  ;  c'est  une  noble 
(1)  Juillet.  CitoDS  aussi,  comme  cootenae  dans  notre  numéro  de 

novembre,  une  note  de  M.  Béraud  sur  le  Dabomé. 
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tâche,  et  vos  concitoyens,  chez  lesquels  rhoiltifeWr 

national  trouve  toujours  nn  écho»  l'ont  jugé  àîttsî, 
puisque  chaque  jour  aide  à  notre  œuvre  par  des  sous- 

criptions nouvelles.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  cepen- 

dant qu'un  Anglais,  M.  Walker»  qui  voyage  dâhs  ces 
régions,  sous  les  auspices  de  la  Société  géographique 

de  Londres,  aura,  sur  votre  voyageur,  une  avance  de 

plue  d'une  atinée  (1).  M.  Du  Chaillu,  auquel  son  cou- 
rage et  son  opiniâtreté  ont  donné  de  la  célébrité,  avait 

compris,  dès  avant  votre  récente  décision,  l'importance 

géographique  d'une  exploration  qui  relierait  TAtlân-^ 

tique  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  intérieure.  Parti  d'Ati- 

gletei're  au  mois  d'août  1863,  il  raconte  qti'il  se  rendit 

à  l'embouchure  du  Fernan^Vaz,  large  cours  d'eau,  peu 
distant  de  notre  colonie  du  Gabon  et  qui  se  jette  dans 

la  mer^  au  sud  et  non  loin  de  l'Ogov^at.  RetaMé  parla 

perte  de  ses  instruments,  il  perdit,  à  l'embouchure  du 
Fernan-Vaz,  un  temps  précieux,  puis,  enfin,  atteignit 
à  177  kilomètres  dans  le  fleuve  la  capitale  du  pays 

d' Achira  et,  enfin,  les  cataractes  de  Samba  Nagoshi,  à 

80  kilomètres  au  N.-N.-E.  du  principal  village  d' Achira. 
La  limite  de  son  premier  voyage  était  dépassée.  Après 

avoir  traversé  les  rivières  Ovîgui  et  Rembo,  il  parvint 
au  village  de  Suba,  dans  la  tribu  des  Avia,  au  delà  de 

la  région  des  rapides  et  des  chutes.  Le  spectacle  de  ces 

grandes  cataractes  est  un  des  plus  imposants  que  pré- 

sente l'Afrique  aux  yeux  des  explorateurs.  Revenu  au 
pays  des  Achira ,  Du  Chaillu  entreprit  une  nouvelle 

pointe  à  64  kilomètres  dans  Test-sud-est,  jusqu'au  vil- 
(I  )  Définis  que  cw  Ugiics  sont  écriles,  ou  a  A\\pth  que  le  voyage  de 

M.  Walker  avait  échoué. 
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lage  de  Mayblo  ;  puis,  de  là,  ûh  allant  directement  Verâ 

l'est,  aii  pètys  des  Àthàtigo,  ddlit  tin  dfes  villages,  celui 
de  MoDgo,  se  trouve  àîtué,  d'après  reslimation  du 
voyageur,  à  426  kilomètres  de  l*embouchure  dû  ÎPer- 
nan-Vaz  et  par  753  mètres  d'altitude.  Lepayspàrcôutu 
parait  être  essentiellement  pluvieux  et  présente  Une 

succession  de  collines  d*une  direction  générale  nord  el 

sud  qui  s'élèvent  de  plus  en  plus.  Le  village  de  Mouaou 
Kombo,  à  708  kilomètres  du  Femati-Vâi,  fut  le  point 
extrême  atteint  par  le  voyageur.  Une  querelle  survenue 
entre  les  gens  de  son  escorte  et  les  indigènes  souleva 

la  population,  et  il  fut  forcé  de  rétrograder.  t)ans  les 

premiers  moments  de  sa  retraite,  il  eut  à  soutenir  uti 

Véritable  combat  :  il  fut  deux  fois  blessé  et ,  pour 
comble  de  malheurs,  ses  porteurs  épouvantés ,  pour  se 

sauver  plus  vite,  jetèrent,  sur  le  champ  de  bataille, 

ses  tîollectlons ,  ses  instruments,  ses  photographies, 

qui  Furent  irrévocablement  perdus.  C'est  à  la  fin  de 
septembre  seulement  que  M.  Du  Chaillu  rejoignit  le 
Rio  Fernan-Vaz. 

La  graude  nation  des  PahouinSi  qui  habitent  sur  les 
bords  de  la  rivière  Como,  principal  affluent  du  Gabon, 

et  qui  nous  est  dépeinte,  par  les  voyageurs  et  officiers 
de  marhie  qui  ont  péttétré  sur  leur  territoire,  comme 

une  race  adonnée  à  l'agriculture  et  au  commercé,  vient 

d'envoyer  à  Tamiral  Fleurîot  de  Lârigie,  commandant 

la  station  des  côtes  occidentales  d'Afrique  et  ttotre  col- 

lègue, une  députation  chargée  de  lui  demander  l'auto- 

risation de  se  rapprocher  de  la  mer  et  dé  s'établir  sur 
le  territoire  de  notre  colonie.  Ils  se  proposefat  d'envoyer 
leurs  enfants  à  l'école  des  mîssiohnairéS.  L'établisse- 
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ment  du  Gabon  ne  peut  que  gagner  à  ce  voisinage,  et 

rinitiation  à  la  vie  civilisée  d'hommes  qu'on  dit  géné- 
ralement grands,  forts  et  intrépides  chasseurs,  favori- 

risera,  par  la  suite,  nos  relations  avec  l'intérieur  du 
continent. 

En  continuant  à  suivre  vers  le  sud  le  rivage  africain, 

je  dois  rappeler  que  notre  Bulletin  renferme  cette 
année,  sur  les  colonies  portugaises  de  cette  région,  une 

notice  de  M.  Bourdiol,  que  nous  avons  tous  lue  avec 
intérêt. 

Plusieurs  changements  viennent  d'avoir  lieu  dans  la 

géographie  politique  de  l'Afrique  australe.  Vous  savez, 
messieurs,  combien  le  guano  naturel  est  devenu  pré- 

cieux pour  l'agriculture  dans  toute  l'Europe.  L'amener 

à  bon  compte  sur  nos  marchés  est,  aujourd'hui,  un  des 
buts  les  plus  sérieux  que  doivent  se  proposer  les  gou- 

vernements; aussi,  n'avez-vous  pas  été  étonnés  d'ap- 

prendre que  l'Angleterre  vient  de  réunir,  à  sa  colonie 
du  Gap,  une  série  de  petites  îles  couvertes  de  cette 

précieuse  matière.  Elles  se  trouvent  situées  dans  l'At- 

lantique, le  long  du  pays  des  Namaquas,  entre  les  25'' 
et  27*  degrés  de  latitude  sud. 

La  république  d'Orange  vient  de  faire,  sur  les  Bas- 
soutos,  ses  voisins,  une  importante  conquête  :  il  s'agit 

d'une  région  grande  comme  la  Gafrerie  britannique, 
où  ses  habitants,  les  courageux  Boêrs,  descendants  des 

colons  hollandais,  pourront  cultiver  le  blé  et  les  cé- 
réales que  le  sol  de  leur  pays  se  refuse  à  produire.  La 

colonie  anglaise  de  Natal  s'est  annexé,  sur  ses  limites 
méridionales,  un  territoire  évalué  à  900  milles  carrés, 

auquel  on  a  donné  le  nom  de  No  man's  landy  sous  le 



prétexte  qu'il  n'appartenait  à  personne,  un  certain  temps 

s' étant  écoulé  entre  la  cession  par  le  chef  indigène  et 
l'acceptation  par  la  reine  d'Angleterre.  La  contrée  est 

boisée,  abondamment  pourvue  d'eau,  et  propre,  sur  la 
côte,  aux  cultures  des  pays  chauds  ;  dans  les  monta- 

gnes de  Fintérieur,  elle  admet  celles  des  zones  tempé- 
rées. La  Société  a  reçu,  cette  année,  une  très-bonne 

carte  en  quatre  feuilles,  de  la  colonie  anglaise  de  Natal  : 

c'est  celle  du  capitaine  Grantham,  revue  et  augmentée 
par  le  colonel  sir  Henry  James. 

Dans  les  mêmes  parages,  une  autre  république,  sœnr 

de  rÉtat  libre  d'Orange,  attire  encore  notre  attention  : 
c'est  celle  du  Transvaal.  La  direction  des  consulats  et 
affaires  commerciales  nous  a  communiqué,  à  ce  sujet, 
au  nom  de  S.  Ex.  M.  le  Ministre  des  affaires  étran- 

gères, une  importante  notice,  que  vous  avez  insérée 

dans  votre  recueil.  On  vient,  dit-on,  d'y  découvrir 

des  mines  d'or  qui  appelleront  sur  elle  l'attention  des 
émigrants  européens.  Ils  y  trouveront  aussi  de  la  houille 
à  fleur  de  terre,  et  si  facile  à  prendre  que  les  Boërs, 

après  les  grandes  pluies,  viennent,  le  long  des  torrents, 
ramasser  les  morceaux  que  les  eaux  ont  détachés  du 

haut  pays  et  précipités  dans  la  vallée. 

Aux  dernières  nouvelles,  le  bruit  de  l'existence  des 

ruines  d'une  grande  ville,  entourée  de  murailles,  con- 
struite en  pierre,  et  renfermant  un  grand  nombre  de 

statues  d'hommes  et  d'animaux,  également  en  pierre, 
courait  à  Port-Natal.  Cette  cité  problématique  des  vieux 
âges  se  trouverait  au  nord  de  la  baie  da  Lagoa  et  du 

fleuve  Limpopo,  qui  forme  une  partie  de  la  frontière 

de  la  république  de  Transvaal.  Une  expédition,  com- 
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posée  de  missionnaires  allemands,  aurait  tenté,  mais 
en  vain,  de  vérifier  le  fait.  Les  indigènes  se  seraient  op- 

posés à  son  passage,  Espérons  que  ces  explorateurs 

n'en  resteront  pas  là,  U  serait  assurément  bien  curieux 

de  retrouver,  au  centre  de  l'Afrique  aqstrale,  les  restes 
d'une  civilisation  avancée. 

Au  nord  des  colonies  anglaises  de  Port-Natal  et  des 

républiques  d'Orange  et  de  Transvaal,  on  entre  dans 
une  vaste  région,  qu'on  pourrait  appeler  la  Living- 
stonie.  Jamais  couronne  ne  fut  mieux  méritée  ;  le  cours 

immense  du  Zambèse,  celui  du  Chiré,  les  lacs  Chirwa 

et  Nyassa  sont  des  fleurops  qui  ne  dépareraient  pas  le 

front  d'un  roi  ;  cependant  Livingstone ,  le  courageux 
explorateur,  n'est  pas  encore  satisfait  ;  sa  vie  entière 

sera  consacrée  à  la  grande  œuvre  dont  il  s'est  fait 
l'ouvrier.  L'année  1866  le  retrouve  dans  cette  Afrique 

australe,  dans  ce  pays  qu'il  dit  être  riche  comme  Tlnde, 
avec  un  climat  plus  sec  et,  par  conséquent,  beaucoup 

moins  meurtrier.  Il  se  propose,  cette  fois,  d'explorer, 
à  l'ouest  du  lac  Nyassa,  le  cours  delà  Rovuma,  qu'il  a 

déjà  remontée  jusqu'à  150  milles  de  son  embouchure; 
puis  celui  de  la  rivière  Loapula,  qui  forme  plusieurs 
petits  lacs,  avant  de  se  jeter  dans  le  grand  lac  de 

Tanganyka,  découvert  par  Burton  et  Speke,  «Il  est  pos- 
sible, disait-il,  il  y  a  quelques  mois,  dans  une  réunion 

tenue  à  Bombay,  dans  le  local  de  la  Société  orien- 

tale, que  les  eaux  du  Tanganyka  s'écoulent  comme 
celles  du  Victoria-Nyanza,  dans  le  nouveau  lac  Albert- 

Nyanza,  découvert  par  Baker.  Dans  ce  cas,  le  Tanga- 

(i)  Septem|>re  1866. 
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nyka  ou»  du  moiDS,  un  de  ses  affluents,  serait  la  se- 
conde des  grandes  sources  du  Nil.» 

Vou$  voyez,  messieurs,  quel  service  le  nouveau 

voyfige  de  Liviogstoue  doit  i^udre  à  la  science  géogra- 

phique. L'assemblée  devant  laquelle  ces  projets  furent 
exposés  en  coippritr importance,  car  une  souscription, 

destinée  aux  frais  de  cette  entreprise,  produisit,  séance 
tenante,  une  somme  de  3000  roupies  (7000  francs) . 

Dans  une  de  ses  dernières  séances  de  1865,  la  Société 

royale  géographique  de  Londres  s'est  occupée  d'une 
contrée  avec  laquelle  les  relations  devraient  être  le 

privilège  presque  exclusif  de  la  Société  géographique 

de  France,  parce  que  son  passé  est  français  et  que  ses 
destinées  semblent  noua  avoir  été  confiées,  parce  que 

nos  nationaux  Tout  étudiée  les  premiers,  et  que  les 

premiers  nous  avons  fait  de  nobles  efforts  pour  Tinitier 

à  la  civilisation  ;  parce  que,  depuis  la  prise  de  posses- 
sion faite  en  16/i2,  sous  le  ministère  du  cardinal  de 

Richelieu,  nul  autre  que  nous  n'y  a  possédé  un  coin 

de  terre  et  n'a  le  droit  d'en  posséder  (1).  11  s'agit  de  la 

grande  tle  de  Madagascar,  qui  vient  d'être  explorée  sur 

deux  points  :  d'abord  par  le  capitaine  Rook,  qui  a 
visité  la  zone  de  terres  basses  et  de  lagunes  qui  s'é- 

tend le  long  de  la  côte  orientale;  ensuite  par  le  docteur 

EUis,  qui  a  parcouru  la  province  centrale  d'Ankova, 
où  sont  concentrés  les    Hovads,  et  dans  laquelle  se 

(1)  Nous  saisissons  ici  ToccasioD  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 

dans  le  sein  de  la  Commission  cenlrale  :  c'est  indûment  que  sur  les 
cartes  anglaises  et  certaines  cartes  françaises ,  le  port  Louquez, 
ao  nord  de  la  C6te  orientale,  est  marqué  comme  appartenant  aux 

Anglais.  Us  ont  reconnu  eux-mêmes  n'y  avoir  aucun  droite  et  ils  nous 
roDt  ofûciellement  rendu. 
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trouve  Émirne,  la  capitale  du  pays  et  la  résidence  de 
la  reine. 

Si  nous  voyons  quelquefois  revenir  les  hommes  cou- 

rageux qui  jouent  leur  vie  pour  favoriser  l'extension 
de  la  science,  combien  en  est-il  dont  nous  déplorons  la 

fin  prématurée!  Gomme  d'autres  années,  1866  aura 

ses  victimes,  et  l'Afrique,  qui  nous  en  a  tant  pris,  de 
ces  braves,  comptera,  dorénavant,  quelques  morts  de 

plus;  bientôt,  nous  connaîtrons  les  secrets  qu'elle 
cachait  aux  âges  précédents ,  mais  à  quel  prix  !  Les 

derniers  comptes  rendus  vous  avaient  fait  connaître, 

messieurs,  le  départ  pour  l'Afrique  orientale  de  M.  le 
baron  Charles  Colas  von  der  Decken  ;  je  viens  vous 

dire  aujourd'hui  quelle  fut  la  triste  fin  d'une  expédi- 
tion entreprise  avec  toutes  les  chances  de  succès,  et 

dont  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  le  dénoûment  tra  - 

gique. 
M.  de  Decken  qui,  deux  fois  déjà,  en  1860  et  en 

1862,  avait  exploré  la  partie  du  continent  située  entre 

Zanzibar  (1)  et  le  lac  Victoria-Nyanza,  voulait  compléter 
ses  recherches.  Il  espérait  terminer  la  reconnaissance 

qu'il  avait  faite  précédemment  du  mont  Kilimandjaro 
et  porter  ses  pas  jusqu'au  mont  Kénia,  le  second  de 

ces  grands  pics  d'où  sortent  probablement  les  aflluents 
orientaux  du  lac  Victoria-Nyanza,  et  qui  sont  assez 

élevés  pour  que  les  feux  mêmes  de  Téquateur  n'en 
puissent  fondre  les  neiges.  M.  de  Decken,  décidé  à 

(1)  Notre  BulleUn  de  novembre  reoferme,  sur  Ptle  de  Zanzibar, 

une  monographie  pleine  d'intérêt  due  à  M.  Jablonski,  drogman,  chan- 
celier du  consulat.  (Communication  du  Ministère  été  affaires  étran- 

gères.) 
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remonter  la  Djuba,  qui  se  jette  dans  l'Océan  sous  cette 

latitude  et  lui  offrait  un  chemin  vers  l'intérieur,  par- 

tait donc  avec  deux  navires  à  vapeur  :  l'un,  le  Welf^ 
mesurant  120  pieds  de  longueur  et  calant  3  pieds  3/A; 

l'autre ,  le  Passe-Partout,  destiné  à  éclairer  la  route. 

C'est  le  80  juillet  1865  que  cette  flottille  arriva  en  vue 

de  la  barre  de  la  Djuba,  où  l'attendait  le  baron,  qui 

venait  d'explorer  l'entrée  du   fleuve.  Pour  franchir 
l'obstacle,  on  avait  attaché  le  petit  vapeur  au  grand  ; 
mais,  au  moment  du  passage,  lorsque  le  Welf  avait 

déjà  pénétré  dans  la  rivière,  les  câbles  se  rompirent,  le 

Passe-Partout  fut  poussé  vers  la  haute  mer  et  sombra, 

entraînant  avec  lui  l'ingénieur  hanovrien  Hitzmann, 

qui  n*avait  pas  voulu  l'abandonner,  et  qui  périt  victime 
de  son  dévouement.  Son  corps  même  ne  put  être  re- 

trouvé.   C'étaient  là  de  tristes  commencements!  Les 
explorateurs  ne  perdirent  cependant  pas  courage,  et, 
le  19  septembre,  après  un  mois  de  navigation  sur  la 

Djuba,  on  les  retrouve  à  Berdera,  bourgade  indigène 

de  quelque  importance.  Leur  voyage  avait  été  des  plus 

pénibles,  car  le  Welf  était  trop  long  pour  tourner  facile- 
ment au  milieu  des  bancs  et  des  récifs  qui  obstruaient 

le  cours  du   fleuve  et,  surtout,    il  demandait   une 

trop  grande  profondeur  d'eau.  Bien  que  les  habitants 
prétendent  que  le  fleuve  devient  plus  navigable  dans 

le  haut  de  son  cours,  c'est  en  sortant  de  Berdera  que 
l'expédition  rencontra  les  plus  grands  obstacles.  Le 
Welf  échoua,  le  26  septembre,  à  A  ou  5  milles  alle- 

mands au  delà  de  cette  ville.  Le  malheur  paraissait 

irrréparable  avec  le  peu  de  moyens  dont  disposait 

M.  de  Decken.  Le  navire  s'était  fendu  et  3  pieds  d'eau 
xm.  XA1IVIER.3.  3 
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avaient  pénétré  dans  sa  cale;  aussi,  le  baron,  accom- 
pagné du  docteur  Link  et  de  quelques-uns  de  ses  noirs, 

retourna-t-il  en  canot  chercher  des  secours  à  Berdera, 
laissant  à  M.  de  Schickh  la  garde  du  Welf  et  celle  du 
camp  établi  sur  la  rive  droite,  où  Ton  avait  débarqué 
le  matériel.  Ce  côté  du  fleuve  appartient  aux  Galla, 

qui  s'étaient  montrés  favorables  à  l'expédition;  l'outre 
est  la  propriété  des  Somalis,  dont  il  y  avait  tout  à  re- 

douter. On  était  donc  séparé  de  ces  derniers  par  le 
fleuve,  et  quel  fleuve,  un  pavé  de  crocodiles  1  On  devait 

se  croire  en  sûreté,  lorsque,  le  dimanche  1"  octobre, 
les  Somalis  parurent  sur  la  rive  gauche,  voulant  en- 

tamer des  négociations  :  elles  furent  repoussées.  Pen- 
dant ce  temps,  une  autre  de  leurs  bandes  passait  le 

fleuve  à  quelque  distance  et  venait  attaquer  le  camp- 
sur  la  rive  droite.  «En  promenant  mes  regards  vers  le 

côté  inférieur  du  camp,  dit  M.  Deppe,  un  des  compa- 

gnons de  l'infortuné  Decken,  je  vis  trente  ou  quarante 
indigènes  qui  arrivaient  au  trot,  sans  bruit,  brandis- 

sant leurs  lances  au-dessus  de  leurs  têtes.  Aussitôt  je 
crie  :  a  Une  attaque  1  des  fusils  !  d  Je  saisis  quelques 
carabines  chargées  et  me  rends  en  toute  hâte  au  lieu 
du  combat.  Arrivé  là,  je  vois  un  Européen,  M.  Trenn, 
tomber  et  rouler  à  terre.  Nous  autres  nous  ouvrons 

un  feu  bien  nourri.  Je  recule  pour  rejoindre  Brenner 

le  chasseur,  qui,  muni  d'un  fusil  à  culasse,  était  en  état 
de  tirer  coup  sur  coup.  Malheureusement,  les  munitions 
dont  je  disposais  étaient  épuisées;  et,  en  ce  moment, 

j'éprouvais,  je  l'avoue,  un  certain  malaise  qui  m'avait 
été  inconnu  aussi  longtemps  que  j'avais  possédé  une 
balle.  Le  chemin  de  la  tente  aux  munitions  était  à  peu 
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près  libre,  bien  que  les  indigènes  se  montrassent  der- 

rière elle,  et  à  peu  de  distance.  J'y  cours;  j'ouvre  une 

tonne  à  munitions  et  je  m'empare  de  quelques  paquets 
de  cartouches.  Par  malheur,  les  capsules  de  ce  baril, 

déjà  ouvert  une  autre  fois,  avaient  été  portées  dans 

une  tente  bloquée  par  les  indigènes,  A  peine  revenu  en 

plein  air,  j'aperçois  un  Somali  à  huit  ou  dix  pas  de 

moi,  qui  se  prépare  à  me  jeter  sa  lance.  A  l'instant,  je 

couche  en  joue,  la  carabine  non  chargée  ;  j'avance  d'un 
pas,  en  criant  :  hourra!  et  le  nègre,  distrait  par  cette 

manœuvre,  manqua  son  coup;  sa  lance  s'enfonça  dans 

une  planche  sous  mes  pieds.  J'avance  encore  d'un  pas 
et  le  nègre  se  retire.  Au  même  moment,  je  vois  un 

second  indigène,  armé  d'un  arc  et  de  flèches,  qui,  pro* 
tëgé  par  quelques  palmiers  et  des  basses  broussailles, 
avait  pu  me  suivre  furtivement,  et  qui  est  sur  le  point 

de  m'attaquer  par  derrière.  Je  répète  la  manœuvre,  et 
cet  ennemi  aussi  se  laisse  tromper  et  se  retire.  Efl^rayés 
parle  grand  nombre  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés, 

les  Somalis  renoncèrent,  pour  Tinstant,  à  la  continua* 

tion  de  l'attaque.  » 
Dès  le  commencement  du  combat,  les  nègres  de 

l'expédition  s'étaient  enfuis.  On  parcourut  alors  le 
champ  de  bataille;  M.  Trenn  était  bien  mort  et,  avec 
lui,  M.  Kanter,  le  machiniste  autrichien.  Ce  dernier 
avait  dans  le  dos  une  large  blessure.  Comme  les 
agresseurs  avaient  été  reconnus  pour  être  de  Berdera, 
on  pensa  que  MM.  de  Decken  et  Link  avaient  été 

également  assassinés  ;  et,  comme  les  Somalis  prépa«- 
raient  une  nouvelle  attaque,  on  dut  charger  dans  le 
grand  canot  les  munitioDs,  les  vivres»  les  objets  de 
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valeur  et  les  papiers,  el  redesceodr"?  le  fleuve  pour 

porter  à  Zanzibar  la  nouvelle  du  désastre,  et  chercher 

des  secours,  s'il  en  était  temps  encore.  Les  cinq  Enro- 
péens  survivants  et  huit  nègres  qui  atontaîeni  cette 

embarcation  mirent  quatre  noits  et  cinq  jours  ponr 

arriver  à  l'embouchure  de  la  Djuba.  A  la  fin  d'octobre 

seulement  ils  parvinrent  à  Zanzibar;  là,  s' étant  reposés 
quelques  jours,  et  ponrvus  de  nouveaux  vivres,  ils 

repartirent  pour  le  nord,  à  la  recherche  de  Deckenet 

de  son  compagnon  :  mais,  bieulôt,  ils  renconlrërent 

un  des  nègres  qui  avaient  suivi  le  baron,  et  apprirent 

de  lui  que  ces  deux  malheureux  avEÛent  été  assassinés 

peu  de  temps  après  l'attaque  du  camp.  Onze  autres 
nègres  ont,  depuis,  certifié  la  triste  fin  du  chef  de 

l'expédition,  bien  qu'ils  prétendent,  pour  la  plupart, 

n'en  avoir  pas  été  les  témoins.  Le  fait  est  plus  que 
probable,  miùs  la  certitude  absolue  fait  encore  défaut. 

Espérons  dans  les  elforts  tentés  maintenant  par  le 

consul  anglais  de  Zanzibar  el,  dit-on.  par  un  autre 

voyageur  allemand,  qui  se  rend  dans  ce  but  à  Berdera. 

D'après  les  derniers  rapports,  ce  voyagenr  ne  serait 
autre  que  M.  Breiiner  le  chasseur. 

ASIE. 

Messieurs,  si  de  l'Afrique,  dont  la  plus  gi-ande  partie 
forme  un  monde  relativement  plus  nouveau  que  celui 

auquel  nous  avons  l'habitude  de  donner  ce  nom,  nous 
passons  au  vieux  monde  asiatique,  un  spectacle  tout 

dilTérent,  mais  dont  l'intérêt  est  nu  moins  égal,  s'offre 
à  nos  ynux.  IJi.  encore,  le  xix*  siècle  aura  de  longues 
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pages  dans  Tbistoire.  Eq  Afrique,  nous  assistons  à  la 
lutte  de  la  civilisation  moderne  contre  une  nature 

vierge;  en  Asie,  nous  voyons  les  Européens  attaquer 

de  front,  et  sur  un  immense  pourtour,  les  restes  de 

civilisations  plus  vieilles  que  la  leur,  mais  dont  l'excès 
a,  dès  longtemps,  causé  la  décadence.  Bien  des  faits 

des  annales  européennes  passeront,  mais  notre  grande 

gloire  sera  d'avoir  essayé  de  rendre  à  l'Asie  cette  civi- 
lisation, dont  jadis  elle  nous  avait  transmis  les  germes. 

Ce  que  la  science  gagne  à  une  pareille  œuvre,  vous  le 

savez  du  reste.  Quand  la  Russie,  l'Angleterre  et  la 
France  concentrent  leurs  efforts  vers  un  but  commun, 

il  est  difficile  de  douter  du  résultat  ;  cela  devient 

impossible,  lorsque  ces  efforts  tendent  à  sortir  de  la 

barbarie  la  moitié  de  l'espèce  humaine,  à  étendre  les 
bienfaits  du  christianisme.  C'est  alors  une  croisade  où 
la  Providence  marche  à  leurs  côtés.  Une  lutte  s'est 

établie  en  Asie,  entre  les  grandes  nations  de  l'Occi- 

dent, mais  une  lutte  digne  d'éloges  où  il  ne  doit  y 
avoir  que  des  vainqueurs;  les  Européens  y  étendent 

leur  puissance^  et  s'ils  en  usent,  comme  Je  dit  Bossuet, 
c(  pour  le  bien  du  monde  » ,  les  Asiatiques  y  gagneront 

cette  vie  sociale,  cette  sécurité  et  ces  hautes  aspira- 
tions qui  leur  font  défaut. 

En  Asie,  les  Russes  reculent  chaque  jour  les  limites 

de  leur  domaine,  soit  au  centre  par  la  Tartarie  indé- 
pendante, soit  au  nord  par  la  Sibérie  et  le  bassin  de 

l'Amour  ;  encore  quelques  années  et  ils  seront  en  con- 
tact avec  les  Anglais  qui  viennent  du  sud  par  l'Hindous- 

tan  et  le  bassin  de  l'Indus.  Les  premiers  en  sont  encore 
(I  la  période  de  conquête,  et  la  géographie  fait  à  leur 
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suite  des  pas  de  géants  ;  grâce  à  eux,  nous  saurons 

bientôt  les  grands  traits  de  ce  continent  que  les  Orien- 
taux se  refusaient  à  nous  laisser  pénétrer.  Les  seconds 

sont  entrés  dans  la  période  de  défense  de  leurs  vastes 
colonies  de  Tlnde  ;  défense  au  dedans,  défense  à  la 

frontière,  d'où  ressort  pour  eux  la  nécessité  d'aborder 
la  géographie  exacte,  la  géographie  des  détails.  Le 

temps  des  grandes  découvertes  est  passé,  c'est  la  géo- 
désie, la  topographie  sur  lesquelles  rouleront  désor- 

mais leurs  études.  La  nation  française  est  la  troisième 

qui  ait  pris  pied  dans  l'extrême  Orient.  Ses  vues  sont 
moins  étendues,  mais  elle  y  a  le  noble  rôle  de  défen- 

seur du  christianisme  et  de  la  civilisation.  Victorieuse 

en  Chine,  elle  n'y  a  demandé  que  la  place  pour  quel- 

ques églises  et  le  droit  d'étudier.  De  la  Gochinchine 

elle  peut,  participant  de  l'un  et  de  l'autre,  fourair  à  la 
science  des  faits  nouveaux  sur  des  pays  entièrement 

inconnus  et  relever  avec  soin  la  contrée  sagement  res- 

treinte où  elle  s'est  établie. 

Dans  le  Turkestan,  l'empire  du  txar  s'étend  désor- 
mais sur  les  rives  du  Sir  Daria  ou  Yaxartes,  qu'a  ré- 

cemment remonté  l'amiral  BoutakofT,  de  l'Amou-Daria 

ou  Oxtis^  et  bientôt,  si  ce  n'est  déjà  fait,  le  drapeau 
russe  flottera  sur  les  villes  autrefois  célèbres  de  Bou- 

khara,  Samarcand  et  Khokand. 
De  récentes  découvertes  de  mines  de  houille  sont 

appelées  à  donner  une  vie  nouvelle  à  ces  pays  jusqu'ici 
privés  de  combustible,  que  leur  position  sur  le  chemin 

de  l'Europe  appelle  à  de  hautes  destinées  (1).   Dans 

(1)  Il  vient  de  paraître,  en  Russie,  une  carte  de  l*Asie  centrale  faite 

à  l*échelle  de  centyerstes  aa  pooce.  Elle  sort  des  ateliers  de  MM.Pol- 
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quelque  temps,  les  pays  sur  lesquels  le  voyage  d'Her- 

mann  Vambéry  avait  appelé  l'attention,  nous  seront 
mieux  connus,  iM.  de  Khanikoff  devant  publier  la  pré- 

cieuse relation  d'un  anonyme,  George  Ludwig  von X.,. , 
dont  il  a  mis  récemment  sous  vos  yeux  la  carte  itiné- 
raire. 

Toutes  les  revues  géographiques  ont  annoncé,  mes- 
sieurs, et  vous  avez  vous-même  donné  place  à  cette 

nouvelle  dans  votre  Bulletin^  qu'une  expédition  russe 

se  préparait  à  explorer  le  cours  inférieur  de  l'Yénisséi. 
La  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  con- 

tribue pour  une  large  part  aux  frais  de  ce  voyage  dont 
ladirectionestremiseàM.  Lopatine.  Bien  des  données 

scientifiques  seront  le  fruit  de  cet  entreprise.  La  géo- 

logie et  la  paléontologie  n'en  retireront  pas  moins  de 

profit  que  la  géographie.  D'autres  recherches  vont  être 
faites  par  les  savants  russes  dans  les  provinces  situées 

au  sud  du  cours  moyen  de  la  Lena  ;  elles  ont  pour  but 

l'établissement  de  routes  destinées  au  transport  dans 
le  nord  de  la  Sibérie  des  produits  agricoles  et  des  bes- 

tiaux si  nombreux  dans  la  Transbaïkalie.  Cette  der- 

nière province  renferme,  dit-on,  un  grand  nombre 

de  source  minérales  ;  elles  viennent  d'être  l'objet  de 
sérieuses  études.  Enfin  le  sud-est  de  la  Mandchourie 

a  été  exploré  tout  récemment  par  M.  Budischeff.  Ce 

voyageur  avait  surtout  en  vue  la  topographie  et  la 

botanique  de  la  région  comprise  entre  TOussouri,  la 

Corée  et  l'Amour,  et  il  a  rapporté  de  précieux  travaux 
et  une  bonne  carte.  Il  résulte  de  ces  documents  que 

toratzky  et  IlQoe.  Espérons  que  nous  aurons  bienlùt  une  traduction 
française  de  cet  important  document. 
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la  chaîne  de  montagnes  la  plus  élevée  de  cette  contrée 

se  trouve  entre  l'Amour  et  la  Manche  de  Tartarie;  cpie 
le  plus  grand  lac,  qui  porte  le  nom  de  Hanchaï,  s'é- 

tend sur  une    surface  qui   n'est   pas    inférieure   à 
600  000  hectares.   La  température  varie  entre  +  ô"" 
à  Possiet,  port  de   Corée,  et  —  2%6  à  Nikolajefsk. 
M.  Budischeff,  au  point  de  vue  de  la  végétation,  par- 

tage en  trois  zones  le  pays  qu'il  a  parcouru.  Dans  les 
deux  premières,  qui  sont  les  plus  voisines  de  la  mer,  le 
grand  froid  et  les  vents  violents  ne  permettent  pas  aux 

arbres  fruitiers  de  pousser  ou  empêchent  leurs  produits 

d'arriver  à  maturité  ;  dans  la  troisième,  la  plus  méri- 
dionale, mais  en  même  temps  la  plus  montagneuse, 

prospèrent  la  vigne  et  d'autres  arbres  fruitiers.  Nulle 
part  on  ne  remarque  de  grandes  cultures.  Les  habitants, 

pour  la  plupart  Chinois,  ne  labourent  du  sol  que  juste 

ce  qui  est  nécessaire  à  leur  existence.  Le  pays  qui  s'é- 
tend sur  les  frontières  de  la  Corée,  desséché  en  été,  est 

impraticable  pendant  la  saison  des  pluies.  Entre  l'Ous- 
souri  et  la  mer  on  trouve  de  très-riches  mines  de 

houille,  de  fer  et  d'argent.  —  Si  le  centre  de  la  Sibérie 
commence  à  se  peupler,  les  Russes  sont  encore  bien 

peu  nombreux  dans  le  bassin  de  TAmour  et  dans  tous 

les  territoires  qu'ils  ont  enlevés  aux  Chinois  ;  mais  ces 
pays  présentant  par  leur  position  géographique,  leurs 

fleuves  et  leurs  montagnes,  par  leurs  mines  et  leurs  pro- 
duits animaux  ou  végétaux,  de  telles  conditions  de 

prospérité,  qu'ils  sont  appelés,  dans  un  avenir  relative- 
ment prochain,  à  jouer  dans  le  monde  un  rôle  consi- 

dérable. Sans  les  nombreux  Cosaques  que  le  gouver- 
nement russe  place  comme  colons  dans  tous  ses  postes 
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avancés,  des  rives  du  Don  et  du  Volga  à  celles  de 

l'Amour  et  de  TOussouri,  il  lui  eût  été  impossible  de 
pousser  aussi  loin  les  limites  de  sa  domination.  Le 
sabre  ou  la  bêche  en  main,  cette  milice  agricole  forme 

sur  ses  frontières  une  muraille  plus  longue  et  plus  so- 

lide que  celle  qui  défendait  jadis  l'empire  chinois. 

Je  ne  puis  quitter  le  nord  de  l'Asie  sans  vous  parler, 
messieurs,  de  la  grande  entreprise  du  télégraphe  russo- 
américain.  Les  recherches  faites  en  vue  de  son  établis- 

sement ayant  lieu  dans  des  pays  presque  inconnus, 
sont  de  véritables  explorations  géographiques.  En  Asie, 

il  aura  bientôt  rejoint  l'embouchure  de  l'Amour,  en 
Amérique,  le  long  de  la  Colombie  anglaise  et  des  pos- 

sessions russes,  le  fil  est  posé  à  l'heure  actuelle  sur 
près  de  800  milles.  Une  commission  composée  de  plu- 

sieurs groupes  de  voyageurs  et  de  savants  vient  d'ex- 
plorer les  parages  du  détroit  de  Behring  et  de  la  mer 

d'Okhotsk,  où  la  pose  du  télégraphe  est  reconnue  re- 
lativement facile.  Encore  un  pas»  et  l'étincelle  électri- 

que fera  le  tour  du  monde. 

Nous  aurons  peu  à  parler  cette  année  de  l'empire 
chinois.  Une  grande  insurrection  musulmane  vient  d'é- 

clater dans  les  provinces  centrales  et  occidentales  de 

ce  vaste  État,  où  elle  rend  toute  exploration  scienti- 
fique impossible  ;  nous  dirons  seulement  que  la  Revue 

maritime  et  coloniale  a  continué  (1)  la  publication 

de  la  notice  hydrographique  de  M.  le  capitaine  de  vais- 

seau Bourgois  sur  la  baie  du  Pei-Ho.  Tous  les  voya- 
geurs qui  ont  longé  les  côtes  de  la  Chine,  au  milieu 

(I)  Août  ei  septembre. 
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de  bancs  de  sable  et  de  récifs  à  peine  connus,  savent 

quelle  est  l'utilité  d'un  pareil  travail. 
En  1806,  l'attention  s'est  portée  plus  vivement  sur 

le  Japon,  pays  où  chaque  pas  d'un  Européen  livre  à  la 
publicitéquelque  fait  nouveau.  Les  ambassadeurs  japo- 

nais qui  assistaient  à  notre  dernier  banquet,  ont  re- 

haussé encore  à  vos  yeux  l'intérêt  qu'offre  l'étude  de 
leur  pays,  aussi  avez-vous  lu  aveô  plaisir  la  notice  de 
notre  honorable  collègue,  M.  le  comte  de  Montblanc, 

par  laquelle  commence  votre  Bulletin  de  cette  année. 

Les  considérations  auxquelles  il  se  livre  sur  l'état  ac- 

tuel du  Japon  sont  remarquables  à  plus  d'un  titre,  c'est 
une  page  d'histoire  géographique  qui  figure  heureuse- 

ment dans  nos  publications.  Une  partie  des  côtes  de 

l'île  Yésso  a  été  étudiée  récemment  par  M.  le  com- 
mandant Forbes,  accompagné  de  trois  Européens,  un 

Chinois  et  cinq  Japonais.  Il  a  exploré  avec  un  soin  tout 

particulier  quelques-uns  des  nombreux  volcans  que  le 
pays  renferme,  et  il  estime  à  5700  mètres  la  hauteur 

de  l'un  d'eux,  le  Ushiuruyama.  Son  exploration  l'a 

mis  en  contact  avec  les  Aïnos  qui  peuplent  l'intérieur 
de  Yésso,  et  il  a  pu  recueillir  sur  eux  des  détails  pré- 

cieux pour  l'anthropologie  (1). 
La  première  livraison  du  grand  Dictionnaire  français 

japonais- anglais,  composée  par  M.  l'abbé  Offre  Mermet 
de  Cachon,  et  publiée  par  les  soins  de  MM.  A.  Legras 
et  Léon  Pages,  vient  de  paraître.  Ce  travail  comblera 

dans  la  science  une  lacune  qui  se  faisait  vivement 
sentir. 

(I)  On  doit  à  M.  de  Charencey  la  notice  suivante  :    Hecherches 
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Notre  colonie  de  Cocbincbine  nous  offre  cette  bonne 

fortune  à  nous  tous,  messieurs,  qui  sommes  de  grands 

curieux,  de  renfermer  encore  beaucoup  d'inconnu  aux 
di£férents  points  de  vue  de  la  géograpbie,  de  Thistoire, 

de  l'etbnographie.  Aucun  point  du  globe  ne  pouvait 

être  mieux  choisi  pour  favoriser  l'extension  de  la  science 
que  celui  que  nous  occupons  dans  cette  Indo-Chine,  où 
nous  trouvons,  à  côté  de  restes  de  vieilles  civilisations 

qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps,  les  races 

d'hommes  les  plus  variées,  et  cela  au  centre  d'une 
végétation  luxuriante  et  d'une  faune  innombrable. 
Quand  bien  même  notre  intérêt  national  ne  nous  ferait 

pas  un  devoir  d'accueillir  avec  satisfaction  tout  ce  qui 
tend  à  favoriser  l'extension  de  la  civilisation  dans  ce 
pays  désormais  nôtre,  nous  devons  à  notre  Prési- 

dent d'honneur,  qui  a  su  en  deviner  les  hautes  desti* 
nées,  d'en  faire  l'objet  d'une  sérieuse  étude.  La  recon- 

naissance du  Gambodje  est,  sans  contredit,  le  premier 

des  problèmes  qui  restent  à  résoudre  en  Gochinchine. 

L'étendue  de  ce  fleuve,  son  débit  considérable,  son 
voisinage  présumé,  dans  le  haut  de  son  cours,  du  fameux 

Yang-tsé-Kiang,  et  l'espoir  qu'il  sera  un  jour  une  des 

grandes  routes  qui  mettent  le  centre  de  l'empire  chi- 
nois et  le  Thibet  en  communication  avec  l'Océan,  mé- 

ritent à  coup  sûr  tous  les  efforts  que  peut  faire  pour  le 
mieux  connaître  une  administration  éclairée  ;  aussi, 

messieurs,  suivrez-vous  avec  un  vif  intérêt  les  progrès 

de  la  mission  chargée  de  l'explorer.  Plusieurs  rapides 

ou  cataractes  s'opposent  au  passage  de  l'expédition 
ethnographiques   sur  les    Ainos   ou  habitants  des  Kouriles.    Ver- 

sailles, 1866, 1  feuille  iQ-8°. 
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entre  les  12''  et  13«  degrés  de  latitude  dans  les  parages 

de  Sambor,  mais  on  a  l'espoir  qu'ils  seront  franchis 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  et  d'ailleurs  on  s'ac- 

corde à  dire  qu'ils  ne  forment  pas  pour  l'avenir  un 
obstacle  insurmontable.  Que  le  parcours  du  Gambodje 

soit  un  jour  libre  de  toutes  entraves,  et  les  produits  de 

son  immense  et  riche  bassin,  qui  seront  forcés  de  pas- 
ser par  notre  colonie  de  la  basse  Cochinchine,  en  feront 

un  des  établissements  européens  les  plus  prospères  (1). 

Parmi  les  publications  récentes  ayant  trait  à  la  Cochin- 
chine, nous  remarquons  :  dans  notre  Bulletin,  une 

bonne  notice  de  M.  G.  Le  Mesle  Sur  les  Cambogiens; 
dans  la  Revue  maritime  et  coloniale  (2),  un  article 

intitulé  :  Coup  d'œil  sur  la  flore  de  la  basse  Cochin- 
chine^  ainsi  qu'un  travail  sur  Saigon  et  ses  environs 
au  commeîicement  de  1866,  par  M.  P.-C.  Richard, 

lieutenant  d'artillerie  de  marine  (3);  enjQn,  dans  les 
Annales  des  voyages  (4),  une  note  de  M.  L.  de  Coincy 

portant  cette  désignation  :  Coup  d'oeil  géographique 
et  topographique  sur  la  Cochinchine  française  en 
1866.  Il  a  été  lu,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  une 

assemblée  générale  de  la  Société  industrielle  d' Amiens, 

(1)  La  mission^  soas  les  ordres  de  M.  de  Lagrée,  capitaine  de  fré- 
gate, se  compose  de  MM.  Garnier,  lieutenant  de  yaisseau;  de  Laporte, 

enseigne  de  yaisseau;  Jonbert,  chirurgien  de  2'  classe;  Tborel,  chi- 
rurgien de  3'  classe;  de  Carné,  altaché  au  ministère  des  affaires 

étrangères;  deux  interprètes  :  le  Français  Séguin  et  le  Cambodgien 

Alexis  Om.  L*eftCorte  est  formée  du  sieur  Charbonnier,  sergent  au 

3*  régiment  d'infanterie  de  marine^  d'un  soldat  du  même  régiment, 

de  quatre  matelots,  d'un  Dol  annamite  et  de  six  militaires  annamites. 

(2)  Avril. 

(3)  Novembre. 

(4)  Juillet. 
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par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Bertrand  de  Puyra-^ 
mond,  un  rapport  sur  la  constitution,  les  produits  et 

rindnstrie  de  la  Cochinchine.  Ce  rapport  vient  d'être 
publié.  Le  P.  Le  Grand  de  la  Liraye  a  fait  imprimer 

à  Saigon  :  Notes  historiques  sur  la  nation  annamite. 
Nous  dirons  en  terminant  cette  nomenclature  que 

\ Annuaire  de  la  Cochinchine  pour  1866  vient  de 

paraître. 

Il  est  d'autant  plus  intéressant  pour  nous  d'avoir  une 
connaissance  parfaite  du  cours  du  Gambodje  et  d'en 

faire  une  des  routes  commerciales  de  l'Asie,  que  les 

Anglais  essayent,  en  ce  moment,  d'arriver  par  la  Bir- 
manie et  l'Irraouaddy  au  même  résultat.  Comme  géo- 

graphes, nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  d'une  lutte 
qui  doit  tourner  au  profit  de  la  science.  Les  avantages 

qu'offrent  les  deux  fleuves  au  commerce  européen 
semblent  devoir  être  à  peu  près  les  mêmes.  Si  d'un 

côté  les  embouchures  de  l'Irraouaddy  sont  un  peu  plus 

près  de  l'Europe  que  celles  du  Cambodje,  ce  dernier 
est,  dans  le  haut  de  son  cours,  plus  voisin  de  la 

Chine  propre  que  le  haut  Irraouaddy.  La  chambre  de 
commerce  de  Liverpool,  qui  se  préoccupe  beaucoup  de 

cette  question,  vient  d'expédier  dans  ces  parages  un 
bateau  à  vapeur  monté  par  des  Européens  en  armes, 

dont  la  mission  est  de  pousser  aussi  haut  que  possible 

en  remontant  le  grand  fleuve  de  la  Birmanie.  La  rela- 

tion de  ce  voyage  sera  pleine  de  faits  dignes  d'intérêt, 

si  surtout  les  explorateurs  parviennent  jusqu'aux  pays 
des  Khakiens,  sauvages  sur  lesquels  le  P.  Bigandet, 

missionnaire  apostolique  en  Birmanie,  a  récemment 
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donné  des  détails  dans  les  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi  (1) . 

Les  Anglais  comptent  explorer  aussi  prochainement 

le  cours  supérieur  du  Salouen,  qui,  après  avoir  arrosé 

les  pays  totalement  inconnus  entre  le  haut  Cambodje 

et  le  hautirraouaddy,  forme,  en  se  jetant  dans  le  golfe 

du  Bengale,  la  limite  entre  la  Birmanie  et  le  pays  de 
Martaban. 

Puisque  je  me  suis  occupé  des  fleuves  qui,  du  nord 

de  l'Himalaya,  descendent  dans  Tocéan  Indien ,  je 
dois  vous  rappeler,  messieurs,  que  Daba,  Tune 

des  principales  villes  du  Thibet,  a  été  visitée,  en 

août  1865,  par  le  capitaine  Adrien  Bennett.  Aucun 

Européen  n'y  avait  pénétré  depuis  1810.  Cette  cité, 

construite  en  pierre,  est,  au  dire  du  voyageur,  d'une 
architecture  gracieuse;  mais  la  température  y  est  très- 
froide  :  il  y  gèle  presque  toutes  les  nuits.  Le  pays 
environnant  est  stérile  et  complètement  déboisé. 

La  presqu'île  de  l'Indoustan  où,  comme  nous  l'ob- 
servions plus  haut ,  la  géographie  est  presque  devenue 

de  la  topographie,  se  couvre  de  plus  en  plus  de  voies 

ferrées.  Les  projets  étaient  d'en  établir  8000  kilomè- 
tres; en  1865,  il  y  en  avait  déjà  5360  livrés  à  la 

circulation.  Us  avaient  coûté  60  6Â6  000  livres  sterling. 

On  peut, sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération,  avancer 

qu'un  pareil  réseau  va  doubler  la  richesse  déjà  si 
grande  de  cette  vaste  contrée. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir,  messieurs,  que  notre 

collègue,  M.    Guillaume   Lejean,    vient  d'arriver  à 

(i)  Reproduit  en  août  daot  let  Annales  des  voyages. 
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Bombay.  Parti  de  Constaiitinople,  en  octobre  1865,  il 

a  successivement  visité  l'ancienne  Bitliynie,  la  Galatie, 
la  Cappadoce,  la  Cilicie ,  la  Mésopotamie ,  TAssyrie. 

De  là  il  s'est  rendu  à  Lahore,  à  Peichawer,  et  a  vaine- 
ment essayé  de  pénétrer  dans  le  Kafiristan.  Repoussé 

sur  ce  point,  il  a  tenté,  mais  sans  plus  de  succès,  de 

gagner  l'Asie  centrale  par  le  Cachemir.  Vous  savez  de 
quelle  manière  voyage  M.  Lejean;  aussi  attendez-vous 

de  cette  exploration  une  série  de  documents  scientifi- 

ques. 
Je  ne  puis  passer  à  travers  l'Asie  occidentale  sans 

me  souvenir  qu'un  autre  voyageur,  M.  le  docteur  G. 
Radde,  célèbre  par  ses  longues  et  savantes  explorations 

en  Sibérie,  parcourt  aujourd'hui  les  provinces  situées 
au  sud  du  Caucase. 

Le  Ghilan,  une  des  provinces  persanes  du  sud  de  la 

mer  Caspienne,  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  peu  étudié; 
aussi  l'essai  que  M.  £.  Guilliny  a  publié  sur  elle  dans 
votre  Bulletin  (1)  a-t-il  été  lu  avec  satisfaction. 

Notre  attention  doit  se  porter  maintenant  sur  une 

des  parties  de  l'Asie  dont  les  Européens  se  sont  [con- 
stamment occupés,  et  sur  laquelle  il  reste  cependant 

beaucoup  à  apprendre  et  beaucoup  à  dire,  car  elle  est 

le  berceau  de  notre  religion  et,  par  suite  de  sa  position 

géographique,  elle  a  subi  les  conséquences  de  tous  les 
événements  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ont 

modifié  l'Orient.  Je  veux  parler  de  la  Palestine  et  des 

contrées  voisines,  où  l'histoire  tient,  à  côté  de  la  géo- 

graphie, une  si  large  place,  qu'il  se  passera  bien  du 

(1)  Févrie,  mars^ 
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temps,  malgré  les  nombreuses  explorations  des  Anglais, 

des  Américains  et  des  Français,  avant  qn*un  atlas, 
ayant  une  page  pour  toutes  les  époques,  ait  été  accepté, 

comme  le  dernier  mot,  par  le  monde  savant.  De  nom- 
breux travaux  aideront  cependant  à  la  confection  de 

cette  œuvre;  la  fin  de  Tannée  1865  et  le  commence- 

ment de  1866  en  comptent  plusieurs  et  des  meilleurs, 

parmi  lesquels  nous  trouvons  deux  cartes  :  Tune  du 

cours  inférieur  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  l'autre 
du  Wady-Arabah  et  du  lit  du  Wady-el-Jeib,  dressées 
par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Vignes,  assisté  de 

M.  le  docteur  Combe,  pendant  leur  voyage  avec  M.  le 

duc  de  Luynes,  et  sous  ses  auspices  (1).  L'histoire 
sacrée  et  Thistoire  profane  retireront  grand  profit  de 

ces  deux  cartes;  mais  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  recherches  sur  le  commerce  dans  Tantiquité  savent 

de  quelle  importance  est  la  seconde,  la  dépression  qui 
semble  unir  la  mer  Morte  au  golfe  Akabah  ayant  été, 

à  certaines  époques,  une  des  grandes  voies  par  les- 
quelles les  marchandises  indiennes  pénétraient  en 

Occident.  Je  ne  vous  parlerai  pas,  messieurs,  du  voyage 
en  Terre  sainte  de  M.  de  Saulcy.  M.  V.  Guérin,  que 

ses  courses  dans  la  même  région  font  le  meilleur  rap- 
porteur pour  une  telle  œuvre ,  vous  en  a  déjà  rendu 

compte,  et  vous  avez  décidé  l'insertion,  dans  notre 
Bulletin^  de  ses  justes  appréciations.  M.  Guérin  lui- 
même  a  récemment  donné  ,  dans  les  Annales  des 

voyages,  une  description  de  Gaza,  qui  porte  le  cachet 

^^(1)  Une  rédaction  de  ces  cartes  et  une  carte  itinéraire  da  Toyage 

de  Tripoli  à  Homs,  Hamah  et  Palmyre  vieDoeot  d'être  données,  il  y  a 
pea  de  Joars,  par  les  mêmes  antears. 
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de  scrupuleuse  exactitude  que  cet  auteur  met  dans  tous 

ses  ouvrages.  Enfin  »  messieurs»  yotre  Bulletin  de  juin 
dernier  contient  le  récit  de  la  Reconnaissance  de  la 

montagne  des  Ansariés^  par  M.  G.  Rey.  C'est  le  ré- 
sultat des  travaux  et  des  explorations  de  ce  voyageur 

en  186/k  et  en  1865.  Vous  connaissez  sa  persévérance  ; 

et  l'ouvrage  qu'il  a  déjà  publié  sur  le  Hauran  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  portée  scientifique  de  ses 

recherches  actuelles.  La  géographie  syrienne  lui  devra 

de  bonnes  pages. 

Vous  savez  qu'il  a  été  institué,  à  Londres,  une 

Société  pour  l'exploration  scientifique  de  la  Palestine 
et  des  pays  voisins.  Cette  Société  continue  ses  tra- 

vaux ;  et  les  documents  qu'elle  a  reçus  de  M.  Wilson, 
capitaine  au  corps  royal  du  génie,  aideront  puis- 

samment à  la  rectification  de  certaines  données  histo- 

riques. 
Je  dois  signaler  ici  la  publication»  en  italien,  des 

itinéraires  de  M.  C.  Guarmani  au  Neged.  La  carte  que 

vous  avez  fait  graver  lorsque,  les  premiers,  vous  avez 
donné  ce  travail  dans  votre  Bulletin  ̂   accompagne 
cette  traduction. 

Les  Annales  des  voyages  ont  publié,  cette  année,  un 
article  sur  le  Hedjaz,  par  M.  le  docteur  Daguillon  (1) , 
et  deux  notices  sur  le  voyage  de  Palgrave  en  Arabie. 
Ces  deux  notices  émanent  des  deux  hommes  les 

plus  aptes  à  porter  im  jugement  en  pareille  matière  : 

MM.  Antoine  d' Abbadie  (2)  et  Henri  Duveyrier  (3). 

(1)  Janvier. 

(2)  Octobre. 

(3)  Féfrier. 
XIÎI.  JANVIEB.   à.  à 
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ÀMÉUQUB. 

II  est  loin  le  t^iDp9  où  cbaqiïe  paquebot  vepapt 

d'Amérique  ûou3  apportait  la  relation  de  quelqw 
grande  exploration  géograpbiqae  ou  1^  nouvelle  dfi 

quelque  publication  intéressante.  Aujourd'hui,  sur  oe 
vasie  contioentp  la  guerri^  faite  ou  à  faire  al)9orbe  touto 

la  vitalité  des  peuples,  et  il  e^èt  à  craindre  que  de  long'* 

temps  nous  ne  devions  en  attendre  d'autre  mouveu^ent 

scientifique  que  celui  qui  touche  à  l'amélioration  des 
nrmes  de  guerre.  A  quoi  sert,  en  effet,  la  découverte 

de  territoires  nouveaux  lorsqu'on  n'a  qu'une  pensée, 
mas3acrer  le  mieux  et  le  plus  possible  une  partie  de  1$ 

population  ?  Nous  ne  pouvons  citeren  48^,  pour  l'Amé^ 

rique  du  Nord,  aucun  voyage  d'un  int^èt  sçientifiqiM 
réel  ;  rejetons-nous  donc  sur  la  géographie  industrii^Ud» 
et  parlons  de  chemins  de  fer,  de  canaux,  de  mmes» 

La  grande  question,  dans  cet  ordr?  d'idées^  est  loun 
jours,  aux  États-Unis,  celle  de  rétablissement  de  cbe<^ 

mins  de  fer  mettant  l'Atlantique  en  communication 
avec  le  Pacifique.  Trois  projets  ont  été  proposés,  et  ie 
gouvernement  semble  sètxe  arrêté  au  dernier,  qui  est 

en  voie  d'exécution  sur  plusieurs  points.  Gss  projets 
sont  les  suivants  :  partir  du  lac  Supérieur,  traverser  le 

Wisconsin,  le  Minnesota,  et  déboucher  sur  l'Orégon^ 
ou  bien  prendre  le  Texas  comme  tête  de  ligne,  tri^ 

verser  le  Nouveau-Mexique  et  l' Arisona,  et  déboucher  en 

Californie,  ou,  enfin,  s'appuyer  au  Mississipi,  et  courir 
dans  le  Kansas,  le  Nebraska,  le  Colorado,  TUlah  et  la 

Nevada  jusqu'à  la  Californie.  Celles  de  ces  ifw  U^ea 
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qu'on  refuse  aujoard'bui  sont,  avec  quelques  fariantes, 
coauue  celle  qu'on  accepte,  dans  les  nécessités  de 
l'avenir  s  la  première  sera  la  ligne  Canadienne;  la 
seconde^  la  ligne  du  Haut^Meiique  et  de  la  Vieille- 
Galifomie. 

En  Amérique,  l'étude  des  canaux  à  creuser  marche 
de  pair  avec  celle  des  chemins  de  fer  à  construire.  Là 

encore  on  rencontre  trois  projets  qui  ont  pour  but  de 

faire  communiquer  le  SaintrLaurent  avec  le  Mississipi 

]var  le  lac  Michigan  et  les  rivières  Illinois,  Fox  ou 
Rock.  I>  premier  est  évidemment  le  plus  court  et 

d^une  «éeution  plus  facile  ;  en  outre,  la  prise  d'eau 
aurait  lieu  à  Textreme  sud  du  lac  Michigan,  mais 

eooune  le  canal  serait  entièrement  compris  dans  TÉtat 

d'IUinoia,  kt  États  voimns  refusent  leur  concours,  et  il 

est  probable  que  c'est  le  projet  qui  utilise  le  Rook-^ 

River  qui  sera  nue  à  exécution.  Il  a  l'afaotage  de  fa- 

voriser également  les  États  d'UUnois  et  de  Wis- 

Barmi  les  produits  qui  aident  au  dévetoppement  de 
y  industrie  dans  T  Amérique  du  Nord,  nous  ne  devoss 

pat  oublier  iee  mhies  de  bouille  de  la  NouveAle<-Écosse 
el  particidièreaieQt  du  cap  Breton}  leur  prodoclîoD 

aHgmaite  chaque  jour»  Si  l^oo  jrâit  aux  riebesses 
^'en  en  peut  tirer,  celles  que  produisent  les  aorn-^ 
bsenr  réservoirs  nalureb  de  pétrole,  el  eà^ifin  les  aine» 

é'or,  on  oonoevi»  ïattraîl  qu'ont  pour  les  émôgnuite 
c«a  insMiises  ré|^ne;  waaai  la  popataticm  ugoieDle 

trës-vita  éana  111e  Yascouvet  ei  dana  la  CelomUe 

britannique.  A  côté  de  la  houille,  on  y  trouve  des  pla- 

cera d'une  incalculable  richesse.  Les  derniers  rappofrts 
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citent  particulièrement  celui  de  Big-Bend.  La  produc- 

tion du  précieux  métal  n'est  donc  pas  près  de  cesser, 
et  cependant  la  quantit<3  mise  en  circulation  est 

énorme.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  apprenant  que 
les  mines  du  monde  entier,  il  est  vrai,  en  ont  donné,  en 
1864,  pour  une  valeur  de  876  000  000  francs. 

A  la  requête  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  M.  l'abbé  Do- 
menech  vous  a  communiqué,  et  vous  avez  publié  ré- 

cemment dans  notre  Bulletin  (1),  un  itinéraire  de 

Mexico  à  Durango,  travail  précieux  à  plus  d'un  titre. 

Parmi  les  publications  qui  ont  trait  à  l'Amérique  cen- 
trale, je  dois  vous  citer  d'abord,  messieurs,  une  Étude 

géographique^  ethnographique  et  statistique  sur  le- 
Honduras  due  à  M.  Henri  de  Suckau,  elle  porte  le  titre 

de  Voie  nouvelle  à  travers  f  Amérique  centrale  ;  en- 
suite une  ru>te  de  M.  Jules  Flachat  sur  le  fleuve  du 

Darien  et  sur  la  configuration  du  sol  au  point  de  vue. 

du  tracé  d!un  canal  interocéanique  entre  le  Rio- 
Grande  del  Darie^i  et  VAtrato.  A  côté  de  tous  ces  tra- 

vaux nous  notons,  comme  une  œuvre  des  plus  remar- 
quables, au  point  de  vue  de  sa  parfaite  exécution,  les 

Anciens  monuments  du  Mexique.  Palenqué  et  autres; 

ndnes  de  f  ancienne  civilisation  du  Mexique.  Collée-* 

tion  de  vues,  bas-reliefs^  morceaux  d  architecture  y 

coupes^  vases^  terres  cuites,  cartes  et  plans  dessinés 

diaprés  nature  et  relevés,  par  M.  de  Waldeck.  C'est, 
croyons-nous,  ce  qui  a  été  fait  de  plus  achevé  dans  ce 

genre.  Notre  savant  confrère,  M.  Brasseur  de  Bour- 
bourg,  a  ajouté  un  texte  à  ce  magnifique  album. 

(1)  Septembre  1866. 
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En  productions  scientifiqaes  datées  de  la  fin  de  18d5 

ou  de  1866,  l'Amérique  du  Sud  est  plus  riche  que  les 

derniers  pays  que  nous  venons  de  parcourir.  J'y  re- 

marque l'atlas  de  M.  le  général  Tomas  de  Mosquera, 
qui  a  été  consciencieusement  étudié  par  une  commis- 

sion que  vous  aviez  nommée  à  cet  effet,  dont  M.  Elisée 

Reclus  a  été  l'interprète.  Ce  rapport  est  inséré  dans 

votre  Bulletin  du  mois  d'août  dernier.  L'expédition, 
qui  a  pour  chef  M.  Agassiz,  continue  ses  explorations 
dans  le  vaste  empire  du  Brésil.  Avant  de  se  lancer 

dans  l'intérieur  du  pays,  ce  savant  a  constaté  qu'aux 
époques  géologiques  il  avait  existé  des  glaciers  aux 

environs  de  Rio-Janeiro.  La  Société  géographique 

de  Londres  s'est  occupée,  cette  année,  delà  belle  ex- 

ploration du  Rio-Purus,  affluent  de  l'Amazone^  par 
M.  Chandless;  mais  M.  Malte-Brun  vous  en  ayant  fait 

connaître  les  résultats  dans  son  dernier  rapport,  je  n'ai 

pas  à  vous  en  entretenir  ;  je  dois  vous  parler  d'un  autre 
voyage,  tout  récemment  fait,  par  un  jeune  Péruvien 

de  vingt-trois  ans,  don  Juan  Tirado,  qui,  chercnant 
aussi  une  communication  entre  le  haut  Amazone  et  la 

côte  du  Pacifique,  vient  de  traverser  seul  un  pays  in- 

connu, peuplé  de  tribus  aussi  féroces  que  les  bétes 

fauves  qui  vivent  à  leurs  côtés.  Parti  de  la  rivière  Napo, 
dans  le  bassin  du  grand  fleuve,  il  est  parvenu  à 

Guayaquil  dans  la  république  de  l'Equateur.  Ce  voyage 
ouvre  une  voie  commerciale  longtemps  cherchée,  et 
met  les  deux  océans  en  communication. 

Notre  compatriote,  M.  Liais,  vous  a  remis  cette 

année,  et  vous  avez  inséré,  dans  votre  Bulletin,  une 

série  de  considérations  sur  le  bassin  du  San  Francisco, 
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coura  d'eau  brésilien  jusqtfici  peu  étudié.  M.  Liais 
doqn^  au  San  Frwacisco  une  iwguetir  de  8900  kilo- 
inètres;  malheuresement  il  n'est  navigable  que  jus- 

qu'à SOQ  kilomètres  de  la  mer.  A  cette  distanqe,  on rencontr*  un^  aérie  de  chutes  dont  renswable  tf  a  pas 
moins  de  8A  mètres  de  hauteur^  qui  interceptent  entiè- 

rement le  passage.  Le  touriste  trouve  admirables  tes 
effets  de  cette  eau  qui  bondit  de  rochers  en  rochers 

ponr  s'encaisser  ensuite  dans  un  étroit  canal  de  granit; 
mais  rèconomistQ  brésilien  est  en  droit  de  regretter 

qu'ils  privent  son  pays  d'une  artère  oomsMreiale  de 
F^inier  ordre«  L'ouvrage  entier,  publié  par  M*  Liais, 
porte  iQ  titre  suivant  :  Expirations  scientifiques  mi 

firéeU,  Hydrographie  du  haut  SaH-Franeiseo  et  du 

jUo  dos  VelhaSy  ou  réêutt^ts  au  poitit  de  vue  hpdro- 

graphique  d'un  voyage  effmtui  dans  la  prwime  de 
MinaS'Geraès^ 

No^  ç^nsul§f»  è  Fernamboiie  et  à  Babia»  ont  de- 
mandé des  instructions  sur  les  deÂâerata  de  la  «ûenoe 

géographique  dans  le  pays  qu'ils  habitent,  et  c'est 
{Mi.  Mdrtin  do  Mompy  que  vous  aves  obargô  du  soin  de 

Ij^ur  répondre.  Elspéi'ons  que»  di  biea  guidés,  ms 
agents  ponrpront  noos  envoyer  des  documenta  nou'* 

YWVf^  wr  cetlB  contrée»  e4  il  y  a  encore  tant  d'^jete 

Je  ne  dois  pae  qfê^àf  \»  Bréi^l  saes  vons  ëgnstor  1» 

remarfuaWes  travem  hydrographiques  du  ospîiauM 
de  frégate  E.  Alooch^i  qm$  pendant  troi$  campagnes 

qui  n'ont  pas  duré  moine  de  quinie  ans^  a  relevé  les 
côtes  de  cet  en^re  de  l'embouchure  du  Rio  de  1^ 

Pl^  ik  eeUe  de  ̂ 'Amazone.  La  Bévue  maritime  et 
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eoloniale  doDnlul  réoemment  un  résumé  de  ses  travatit 

qui  wi  mérité  TulteDlion  de  Y  académie  des  scienoeê. 

.  H»  Martin  de  Moussy«  qui  a  tant  fait  déjà  pour  la 

géographie  du  bassin  de  la  Plata,  vient  d'y  ajouter  en- 
corei  en  donnant  une  brochure  stir  Y  Industrie  indienne 

et  tétat  social  de  la  populcUion  dans  ces  pays  au  mth- 

tnkent  de  la  conquête^  et  surtout  en  livrant  à  la  publl- 

cslé  qualqoes*4ine8  des  cartes  de  l'atlas  qui  doit 
A€60Bipagner  son  grand  ouvrage  t  Descripiion  géogra-- 
phiqtiê  et  staéi$tique  de  la  Canfédérùêion  Argentine. 

EnflUi  niessieurs»  je  dois  vous  signaler  :  le  récit 
dont  M«  Martin  de  Moqssy  vous  a  donné  Tanalyse  du 

voyage  de  M.  le  vicomte  Onffroy  de  Tboron  dans  la 

partie  équatoriale  de  l'Amérique  $  et  uo  article  plein 
d'intérêt  de  M.  le  docteur  Camille  Ricque  sur  Haïti  et 
les  Haïtieile^  publié  dans  les  Annales  des  voyages  (1). 

Le  Zeitschrift  fur  Allgemeine  Erdkunde  a  donné, 

et  les  Annales  des  voyages  ont  reprodiiit  eette  année,  )e 

récit  d^aQ6  e;(ploration  çxécutée  en  1861  par  M.  le  doc- 

teur Oarle  Semper  dans  le  pord  de  l'tle  Luçqu.  On  sait 
combien  certaines  parties  de  l'archipel  de^  Philippines 
et  les  races  qui  les  peuplent  sont  encore,  peu  cc^nues, 

aussi  le  public  accueille-t-il  avec  recomutiçsance  tout 

ce  qui  tend  à  mieux  étahlû*  la  géographie  de  ces  con- 

trées. C'est  une  bopne  pensée  d'avoir  traduit  en  fran- 
çais ce  compte  rendu  dans  lequel  M.  Semper  a  placé 

beaucoup  d'utiles  remarque^  çt^W>grapl)i4Ue8«  y})e 
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LuçoD  n'est  cependant  pas  la  contrée  de  l'Océanie  sur 

laquelle  dous  ayons  le  plus  à  apprendre  ;  bien  qu'une 
partie  des  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  ou  Terre  des 
Papous  ait  été  visitée  par  de  nombreux  navigateurs 

européens,  depuis  le  temps  des  découvertes  portu- 

gaises jusqu'à  nos  jours,  nous  ne  savons  rien  ou  pres- 

que rien  de  l'intérieur  de  cette  grande  île.  Les  Papous 
qui  en  habitent  les  bords,  les  Harfours  qui  en  peuplent 

le  centre,  sont  peut-être  les  sauvages  les  plus  sauvages 
,du  monde  entier,  aussi  avons-nous  grand  intérêt  à  les 
connaître,  et  M.  Malte-Brun  a  rendu  un  véritable  ser- 

vice en  donnant  sur  eux,  d'après  l'ouvrage  de  M.  le 
docteur  Friedmann,  la  Papouasie  et  ses  habitants^  des 

détails  ethnographiques  qui  ont  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Nous  citerons  encore,  parmi  les  travaux  dignes 

d'intérêt  :  les  Remarques  sur  les  phénomènes  volcan 
niques  de  Vile  de  Hawaii^  la  principale  de  l'archipel 
des  Sandwich^  par  le  révérend  Titus  Goan,  mission- 

naire américain,  cette  relation  qui  vous  avait  été  en- 

voyée en  langue  anglaise,  a  été  traduite  pour  votre 

Bulletin  par  M.  Jules  Remy  ;  le  Journal  d'un  baleinier ^ 
voyages  en  Océanicy  par  M.  le  docteur  Thiercelin  ;  et 
enfin  la  belle  Carte  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses 

dépendances^  gravée  d'après  la  carte  de  M.  A.  Bouquet 
delà  Grye,  sous-ingénieur  hydrographe.  Cette  carte  a 
été  donnée  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale^  mais 

elle  fait  partie  du  grand  ouvrage  des  Notices  sur  les 

colonies  françaises,  publié  cette  année  au  Ministère  de 

la  marine,  par  ordre  de  Son  Excellence  M.  le  mar- 

quis de  Chasseloup-Laubat. 
£n  1 866 ,  un  nouvel  effort  scientifique  des  habi- 
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UDts  du  vaste  continent  australien  appelle  tout  parti- 
culièrement Tattention  des  géographes  sur  cette  partie 

du  monde.  De  même  qu'en  Amérique  la  recherche  de 
Franklin  a  procuré  la  connaissance  du  passage  du  nord- 
ouest»  en  Australie  on  doit  attendre  des  résultats  presque 

aussi  importants  des  expéditions  à  la  recherche  du 

voyageur  Ludwig  Leichhardt.  Vous  savez,  messieurs, 

que  ce  jeune  savant  allemand ,  qui  avait  déjà  exploré  le 

nord-est  de  la  Nouvelle-Hollande,  voulait  traverser  cette 

partie  du  monde  de  Test  à  Touest.  G*est  de  la  baie  de 
Moreton  qu'il  partit  au  commencement  de  18â8,  et 

depuis  ce  jour  on  n'a  jamais  eu  de  lui  de  nouvelles 
certaines.  En  1862,  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été 

massacré  dans  l'ouest  par  les  indigènes  avec  tous  ses 

compagnons.  G^est  possible,  mais  il  est  plus  problable 

encore  qu'ils  sont  tous  morts  de  soif  ou  de  faim  dans 

ces  épouvantables  déserts,  qu'une  atroce  sécheresse 
prive  de  toute  végétation,  de  toute  vie  organique. 

En  186/k,  cependant,  M.  Mac-Intyre,  autre  explorateur 
distingué,  en  visitant  les  contrées  voisines  du  golfe  de 

Carpentarie,  reconnut  gravées  sur  l'écorce  d'un  arbre, 
non  loin  de  la  rivière  Flinders,  les  initiales  de  Leich- 

hardt. L'espoir  de  retrouver  sinon  Leichhardt,  du  moins 
quelques-uns  de  ses  compagnons,  détermina  M.  Mac- 

Intyre  et  le  docteur  allemand  Muller  à  tenter  une  nou- 
velle expédition.  11  fallait  pour  cela  une  grosse  somme. 

M.  Muller  eut  l'idée  de  s'adresser  aux  dames  austra- 
liennes, et  il  réussit.  Les  assemblées  coloniales  votèrent 

ensuite  d'assez  fortes  subventions,  et  enfin  la  Société 
géographique  de  Londres  envoya  200  livres  sterling 

(1)  Souv^i  Ànnàl9i  dei  voyagw,  Juin  1866. 
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(5000fr.).  Depuis,  l'expédition  a  quitté  MelboomB,  et 

jusqu'ici,  bien  qu'ayant  parcouru  de  grands  espaces. 
ella  n'a  fait  qu'ajouter  à  tant  de  morts  nne  mort  de  plus, 
celle  de  ma  chef,  M.  Mac-Intyre.  M.  Honnnan,  qui  a 

pris  la  direction  desescompagnons,  continue  les  recher- 

ches )  il  n'a  encore  trouvé  aucune  trace  de  Leichliardi. 
Un  célèbre  explorateur  australien,  M.  Landsborough, 

vient  de  parcourir,  dans  le  but  d'étudier  le  nord-est  du 
continent  et  les  territoires  colonisables  de  la  province 

de  Queensland,  dont  la  population  et  le  commerce  aug- 

mentent chaque  jour,  le  pays  compris  entre  les  rivières 

Thompson  et  Beiyando.  Enfin,  messieurs,  j'ai  le  pro* 
fond  regret  de  vous  annoncer  la  mort  à  Noltingbam- 

HUl  du  plus  célèbre,  peut-être,  des  déconvrenrs  de 

l'Australie,  de  celui  qui.  parti  d'Adélaïde,  était,  après 
maints  efforts  st  une  persévérance  inouïe,  parvenu  à 

gagner  les  rivages  du  golfe  de  Carpentarie,  dans  ta 
mer  des  Indes,  traversant  ainsi  tout  le  continent  :  de 

Ma&-l)owaU-Stuarl  ! 

La  Nouvelle-Zélande,  qui,  malgré  sa  nature  toute 

différente,  senible  pour  nous  autres  Européens  être 
une  annexe  de  rAiislralie.  est  maintenant  une  des 

terres  où  la  géographie  a  ic  plus  à  glaner.  On  sait  que 

des  mines  d'or  très-productives  ont  été  récemment 
découverte»,  les  unes  sur  la  côte  orientale,  les  autres 

sur  la  côte  occidentale  de  la  grande  île  de  cet  archipel, 

Ue  dont  le  centre  est  occupé  par  d'immenses  montagnes 
couvertes  de  neiges  perpétuelles.  Quoique  tes  précé- 

dents et  nombreux  voyages  des  docteurs  Hector  et 

J.  Haasl  aieRt  fait  connaître  nne  partie  de  ce  massif 

moniagneux.  il  y  a  de  telles  dïflicidWs  à  le  parcourir. 
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quekfi  çoloos  en  sont  encore  à  eberolier  one  route  qui, 
traversant  cette  baqte  barriàre^  mette  la  eôta  ooest  en 
communîoation  avec  la  côte  e^t*  l^e  gouvernemeilt 

colonial  vient  de  conger  jt  une  expédition  comiùandée 

par  Mf  Vincent  Pyke  le  eoin  de  résoudre  ce  problème 

d'un  intérêt  vitaU  Espérons .  qne  cette  contrée,  Tuile 
des  pins  tourmentées  du  globci  où  des  pluies  conti- 
Quellesi  up  froid  très^vif  et  des  rivières  toutes  torren- 

tueuses arrêtent  si  souvent  les  voyageurs^  n'aura  pas 
d'Qbstaclee  infranchissables  pour  ces  bardis  explora- 
teurs. 

}l  vient  de  para}lre  un  livre  d'une  importance  oapi- 

tide*  tant  ̂   cause  du  sujet  qu'il  traite  que  du  nom  de 

son  auteur,  ç'eat  une  Étude  $ur  lea  P^Iynésietu  et  leurs 

migratiomi  par  M.  de  Quatrelages  ;  o'est  un  chapitre 
n^^té  pwr  l'auteur  à  uit  a^tre  de  sea  ouvrages  si  jus- 

tement apprécié  :  f  Unité  de  l'espèce  humaine.  1^  cette 
nnit^  a  existé^  et  personnellement  je  le  crois  ̂   c'est 
peu  à  peu  et  par  vf»e  de  migrations*  que  le  peuple- 

ment eut  lieu«  M«  de  Quatrefagea  le  démontre  en  pre- 
nant pour  excNttple  les  races  mêmes  dont  teaaâYeriairoB 

du  ittoivegépiame  se  sont  toujours  servis  pour  combattre 
en  favifur  de  leurs  théories^  C%  tbé«ie  demandait  de 

longfiM  et  de  patienles  ét!i(dts«  sas»  festera^^t^il  tin 

moott«Aent  aussi  bien  anthropologique  que  géogra- 

phiquet 

En  Europe,  messieurs,  nous  n'avons  plus  de  décou- 
vertes à  faire,  mais  il  y  a  placç  encore  peur  bkm  des 
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études  dont  les  résal  tats  seront  précienx  pour  la  sdence, 
et  nombreux  sont  cette  année  les  ouvrages  publiés  sur 

les  différents  États  de  cette  partie  du  monde.  Pour  suivre 

dans  leur  nomenclature  un  ordre  quelconque,  je  com- 
mencerai par  vous  citer  ceux  qui  ont  trait  aux  contrées 

les  plus  septentrionales  et  même  aux  déserts  glacés  du 

pôle.  Les  Annales  des  voyages  ont  publié  un  travail 
de  M.  Charles  Grad  sur  les  tles  Spitbergen  et  le  pôle 

Arctique  (1).  Il  est  fait  avec  un  soin  tout  particulier. 
M.  Cortambert  vous  a  rendu  compte  du  travail  de 

notre  collègue,  M.  Paul  Riant,  sur  les  Expéditions  et 

pèlerinages  des  Scandinaves  en  Terre  sainte  au  temps 

des  croisades.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  beaucoup  d^ou- 
vrages  plus  consciencieusement  faits.  Bien  qu'il  traite 

surtout  d'histoire,  la  géographie  y  a  une  large  part,  et 
il  est  digne,  à  ce  titre,  de  figurer  dans  votre  biblio- 
thèque. 

Dans  une  des  séances  de  la  Société  de  géographie 

de  Saint-Pétersbourg,  M.  le  colonel  d'état-major  Forsch 

a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  mesure  du  grand 
arc  du  parallèle  européen  sous  le  52*  degré  de  latitude. 
Vous  connaissez,  messieurs,  llmportance  de  ce  grand 

travail,  dont  le  théâtre  s'étend  de  l'tle  Valentia  à  l'est 

de  l'Irlande  à  la  ville  d'Orsk,  sur  |le  fleuve  Oural,  et 
vous  avez  appris  avec  plai^r,  par  le  rapport  de 

M.  Forsch,  dont  votre  Bulletin  a  reproduit  l'analyse, 
que  cette  œuvre  serait  bientôt  menée  à  bonne  fin. 
Dans  la  même  séance  de  la  Société  russe,  il  avait 

été  déposé  une  Description  de  la  Nouvelle-Zemble^ 

(I)  Janvier, léTrier,  mm,  tTril  et  imi  i86e« 
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publiée  ̂ ux  frais  de  M.  Sidorow.  La  même  compagùie, 

dont  les  actes  ont  pour  nous  tant  d'intérêt,  a  décerné 
sa  médaille  dite  de  Constantin,  à  l'académicien  G.  de 
Helmersen,  pour  sa  carte  géologique  de  la  Russie 

d'Europe. 
Messieurs,  grâce  à  une  libéralité  dont  vous  devez 

remercier  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  vous 

avez  continué  la  publication  de  ces  excellents  mémoi- 
res, qui  vous  sont  remis  parla  Direction  des  consulats. 

Ces  mémoires,  faits  par  des  hommes  séjournant  de 

longues  années  dans  les  pays  dont  ils  traitent,  sont 

plus  précieux  encore  que  ceux  de  simples  voyageurs, 
et  ils  donnent  à  nos  publications  un  intérêt  que  vous 

êtes  les  premiers  à  apprécier.  Permettez-moi  de  vous 

citer  la  Notice  géographique  historique ,  ethnographie^ 
que  et  statistique  de  M.  Rousseau,  consul  de  France 

à  Sérajevo,  sur  la  Bosnie;  et  les  Mémoires  de  M.  Wiet^ 

consul  de  France  à  Scutari,  sur  le  diocèse  d'Alessio^ 
la  Mirditie  et  le  pachalik  de  Prisrend. 

Je  dois,  messieurs,  en  parlant  de  ces  mémoires  en- 
voyés par  les  agents  français,  regretter  avec  vous  que 

nous  n'ayons  plus  à  en  attendre  de  l'un  d'entre  eux, 

qui  fut  notre  collègue,  et  je  puis  dire  l'un  des  plus  dé- 
voués aux  progrès  de  la  science,  de  M.  Hyacinthe  Hec- 

quart,  dernièrement  consul  de  France  à  Damas,  na- 
guère voyageur  au  Sénégal,  et  auteur  du  précieux 

ouvrage  sur  TAlbanie  que  vous  connaissez  tous.  Avant 

d'embrasser  la  carrière  consulaire,  M.  Hecquart  a  servi 

dans  notre  armée  d'Afrique,  oh  il  était  officier  de  spa- . 
bis  ;  appelé  depuis  à  soutenir  les  intérêts  de  son  pays 

dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  il  a  partout  con«. 
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sacr^  i  Tétqde  lu  tepp9  qu'il  W  donnait  paa  au  devoir. 
Im  phénomèpea  yolcamques  qui  se  produismt 

enoorc  w  en  nMWOTt  dan»  rUe  graoqot  de  Stolorin 

sont  lipiHi  i  notert  Ii'augmmtaUw  progroatÎTe  dm 
cette  petite  terre  apportera  peu  de  chaogemeiita  dans 

la  géographie  d^  la  partie  onwtala  du  bassin  méditor- 

ran^,  maia  ̂ lle  a  cala  df  curieul  qu'elle  est  uo 
e](empl9  palpablf  de  la  formation  do  certaines  lies  et 

qu'elle  peut  jeter  un  jour  nouyeatt  aur  des  fûts  géolo- 

giques juaqu'ià  pw  çonnua* 
Outre  lea  comptes  reodnat  si  largement  détaillés,  des 

séances  de  votre  ComiBission  centrale,  tous  devei, 

medsieqr»»  à  notre  collègue«  M*  C.  Ilaunoir,  plusieurs 

rapports,  panni  lesquels  je  remarque  celui  dont  le  sujet 

fut  la  grande  carte  d'Italie  dressée  par  rÉut-Ma|or 
italien  au  1/60000*,  puis  réduite  au  1/360000;  et 
gfw^  par  notre  regretté  collègue  M.  Lecooq.  La 
gravure  de  cette  réduction,  qui  so  oonpose  de  ùx 
feuilles»  est  le  ffuit  de  dix  annéea  de  travail;  mais  ce 

labeur  ne  soflRaaii  pas  an  sèle  de  U.  Ueocq  i  il  fut 
Ton  des  membres  les  plus  assidus  de  notre  Société,  et 

nous  avons  de  lui  plusienrs  rapports  intéressants.  La 

^elîos  de  M,  Simonin,  sur  rÉtrwrie  êi  tes  Éimsfuês^ 

méite  awssî  d'fttrf  citée  dans  ce  rapport. 
Sur  TEipagne ,  las  seules  publicatîew  réoBotn 

dont  on  puiesae  parler  sont  :  l'Aperçu  ̂ mérul  sur  le 
groupedts  Ues  Baléares  e4  letw  vegé^ation^  par  M«  Paul 

Mares,  et  la  Cesrte  figuraUve  ei  af/Êrommaiive  des 

populaiiem  spécifiques  des  prevmces  d'Espagne^  dres« 
ses  par  M.  Ilinardf  suivmH  urne  mauveUe  représemêatian 

graphique. 
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Paps  un  compta  reodii  des  trayam:  g^rikpbiqu^t 

de  rapnée,  U  est  Mupa»3U>l§  4'<NU)]î^r  Im  pj^nt^r^U^ 
de»  iQootagDe3  françmsft»,  q^e  teur  aiiteiir»  M*  Bardio» 

ancien  profeetear  de  des^ia  topographique  i  Ji'Éoalf 
polytechnique,  a  mi^  aoqs  vos  Y^^f  ̂ f  ̂ ^  l^squelft 

Uf  MaMnoir  you3  a  fait  un  rapport  Qp  travail,  d*^qe 

exactitude  reinarquai>le,  est  If  fruit  d'une  admirable 
patience.  Ainsi  complétée^  laverie  d^montêgne^  frw- 

çaia6$  mériterait  les  honneurs  d'un  musée»  £9  parant 
de  montagnes,  les  comidératiom  précieuses  i  (ou* 

égards  de  M.  William  Suider  mr  k$  Alpes  cenfrafe^ 

et  sur  le  massif  du  Mont-Blanc  trouvent  leur  vérit^lpte 

place;  c'est  avec  raison  que  vous  leur  avez  ùùt  ie$ 
honneurs  de  votre  bulletin.  Les  cartes  et  publications 

de  M*  ̂ iegler  sw  l' hypsométrie  de  la  Suisse  et  l'oro^ 
graphie  des  Alpes^  se  font  remarquer  parmi  les  ira^ 
vaux  des  savants  étrangers. 

V  Aperçu  historique  sur  les  embouchures  du  Mhâne^ 
que  M.  Ernest  Desjardins  vous  a  communiqué  dans  les 
séances  de  votre  Commission  centrale^  est  une  çsuvre 

des  plus  intéressantes»  tant  par  les  sujets  pleins  d'ac«- 
tualité  auxquels  elle  toui^e,  que  par  la  profonde  érudif 
tion  avec  laquelle  elle  est  traitée.  lies  nombreuses 

cartes  qui  l'accompagnent  ajoutent  encore  à  sa  valeur^ 
Le  volume  de  M.  Jules  Duval>  intitulé  :  Nok'e  pays%  a 
sa  place  aussi  dans  un  compte  rendu  des  travaux  géo- 

graphiques de  1866.  Les  notions  sans  nombre  que 
renferme  ce  petit  dictionnaire  rendent  sa  possession 
précieuse  pour  nous.  .  . 

Les  publications  de  l'Ordnaiice  Surrey-Olfice^  en 
Angleterre,  méritent  une  mention  toute  spéciale  pour 
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leur  exactitude  et  leur  étendue.  «  On  se  fera  une  idée 

de  rimportance  des  travaux  de  TOrduance  Sarvey- 
Office,  dit  M.  Maunoir,  quand  on  saura  que  cet  éta- 

blissement exécute,  outre  la  carte,  à  1/63  360""  (1  pouce 

pour  1  mille)»  une  carte  à  1/10  560'  (6  pouces  pour 

1  mille)  dont  il  a  déjà  paru  299A  feuilles.  »  Cet  étar* 
blissement  publie  aussi  une  carte  de  paroisses,  dont 

13  857  feuilles  ont  aujourd'hui  paru. 
Les  travaux  de  géographie  générale  ou  d'érudition 

spéciale  venus  à  notre  connaissance  sont,  cette  année  : 

V Atlas  universel  d'histoire  et  de  géographie  de  feu 
M.  Bouillet,  dont  M.  Ernest  Desjardins  vous  a  rendu 

compte  ;  l'ouvrage  de  M.  Richard  Gortambert  sur  les 
Femmes  voyageuses ^  où,  sous  une  forme  aimable, 
sont  comprises  des  données  scientifiques  réelles  ;  ia 

Géographie  physique  à  l'usage  de  la  jeunesse  et  des 

gens  du  monde,  traduite  de  l'anglais,  par  MM.  Zurcher 
et  Margelle  ;  la  sixième  édition  du  Cours  de  géographie 
de  M.  E.  Gortambert;  le  Désert  et  le  Monde  sauvage, 
de  M.  A.  Mangin  ;  la  cinquième  édiUon  augmentée  par 

le  docteur  Georges  Willhelm  Hopf  de  l'ouvrage  alle- 
mand du  docteur  F.  H.  Ungewitter,  intitulé  :  Nouvelle 

description  de  la  terre  et  des  États,  ou  Manuel  géogra- 

phique y  statistique  et  historique  ;  et  enfin  Y  Atlas  alle- 
mand de  géographie  illustrée  du  docteur  Henri  Lange. 

L'Introduction  de  f  histoire  de  la  géographie jusqu*d 
Humboldt  et  Cari  Ritter^  par  M.  Oscar  Peschel,  a  été 

publiée  récemment  dans  les  Annales  des  voyages;  ce 
même  recueil  a  donné  un  long  et  précieux  travail  de 
M.  Élie  de  la  Primaudaie  sur  les  Arabes  en  Sicile  et  en 
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Italie  (1)  ;  enfin  noas  y  trouvons  un  article  intitulé  : 
Esiuaires  et  Deltas.  Ce  dernier  est  une  suite  aux  con- 

sidérations si  pleines  d'intérêt  que  M.  Elisée  Reclus 
publie  depuis  quelque  temps  sur  la  géographie  phy- 
sique. 

La  géographie  savante,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
a  toujours  ses  adeptes  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  les  publications  suivantes  :  Notes,  causeries  et 

digressions  bibliographiques  et  autres  à  propos  de 
Martin  Eylacomylus  Waltzemûller  de  Freyburg  en 

Brisgau;  elles  sont  signées  d'une  simple  initiale,  pre- 
mière lettre  d'un  nom  qui  suit  dans  votre  Bulletin 

bien  des  pages,  fruit  d'une  érudition  profonde  ;  Remar- 

ques sur  t  ouvrage  géographique  d'Ibn  Khordadbeh 
et  principalement  sur  le  chapitre  qui  concerne  V Em- 

pire byzantin^  par  M.  G.  Defrémery;  et  une  note  de 
H.  E.  Gortambert  sur  trois  cartes  manuscrites  des 

xm*  et  XIV*  siècles  (2). 
La  géologie  compte,  en  1866,  plusieurs  travaux  re- 

marquables dont  nous  devons  tenir  compte,  car  ils 

touchent  de  près  à  la  géographie,  ce  sont  :  la  Carte  du 

globe  à  l'époque  jurassique^  résultat  des  savantes  re- 
cherches de  notre  collègue  M.  J.  Marcou  ;  la  belle  Carte 

géologique  du  département  de  la  Seine,  publiée  en 

quatre  feuilles  et  à  l'échelle  de  1/25  000'  par  M.  De- 
lesse,  ingénieur  en  chef  des  mines;  et  enfin»  Réaction 

de  la  haute  température  et  des  mouvements  de  la  mer 

(i)  Août  et  septembre. 

(2)  Le  premier  Yolame  d*ane  tradaction  de  la  Géographie  de 
Siràbon^  par  M.  Âmédée  Tardieu,  Tient  de  paraître,  il  y  a  peu  de 

Jours. 
xiu.  MinriER.  5.  5 
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ig}\ée  inleme  sur  la  croûte  extérieure  du  giobe. 
Étuda  sur  tes  mouvements  divers  ou  les  marées  du  sot. 

Étude  sur  les  dénivellations  séculaires  des  terrains 

superficiels,  par  M.  J.  Bourloi.  Il  ftiut  ajouter,  à  celte 

liste,  un  ouvrage  plein  d'actualité,  et  qui  a  le  mérite 
de  placer  la  science  à  la  portée  du  public  tout  entier, 

il  a  pour  titre  :  ta  Vie  souterraine.  M.  L.  Simonin, 

notre  collègue,  en  est  l'auteur. 
La  géographie  des  mers  et  la  météorologie  forment 

la  dernièœ  série  des  travaux  dont  nouij  avons  .'i  nous 

occuper,  mais  elle  n'est  pas  la  moins  intéressante  ; 

nous  y  remarquons  l'ouvrage  italien  du  commandeur 
Cialdi  sur  le  Mouvement  des  Ondes,  dont  un  extrait  a 

été  publié  sous  le  titre  de  Poris-canaux ,  et  sur  lequel 

un  rapport  a  été  fait  à  l'Académie  des  Sciences  par 
M.  de  Tessan;  le  volume  publié  par  M.  le  docteur 

H.  Marié  Davy,  sur  les  mowements  de  l' atmosphère 
etdes  mers,  considérés  au  point  de  vmde  la  prévision 

du  temps;  et  enfin,  la  brochure  de  M.  A,  J.  Smidtb 

sur  la  mer  autour  du  Danemark,  sa  qualité  snlifère  et 

ses  courants,  traduite  dn  danois  par  M.  L.  S.  Boring. 

Le  dernier  devoir  qu'il  me  reste  à  remplir  est  de 

vous  rappeler,  messieurs,  qu'outre  M.  de  Decken  et 
ses  compagnons,  M.  Mac  Dowall  Stuart,  M.  Hecquard, 

M.  Lecocq,  les  géographes  doivent  déplorer  la  mort  de 

noire  collègue,  M,  Joly  de  Bammeville,  de  M.  A.  Morel 

Fatio,  qui  fut  toujours  si  exact  fi  nos  séances,  de 

H.  Bixio,  ancien  député,  et  enfin  celle  du  capitaine 

Magnan,  qu'avaient  fait  connaître  ses  voyages  aux  em- 
bouchures du  Dauube  et  sou  projet  de  voyage  au 

Niger. 
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Comme  Thistoire,  la  géographie  a  sa  philosophie. 
Cette  philosophie  est,  à  mon  sens,  le  plus  grand 
charme  de  la  science  que  nous  affectionnons  ;  seule 

elle  lui  ôte  son  aridité.  L'influence  que  la  configura- 
tion dé  la  surface  du  globe  a  toujours  exercée  et  exer- 
cera toujours  sur  les  événements  est  incontestable, 

voire  même  incontestée,  mais  elle  est  peu  connue,  et 

rares  sont  les  hommes  qui  s'en  occupent.  Les  histo- 
riens de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  cherché 

Texplication  des  événements  dans  les  passions  des 
hommes^  un  petit  nombre  se  sdnt  reportés  à  Tétude 

dès  lieux  dans  lesquels  vivaient  leurs  acteurs.  Gepen- 

dMit  c'est  dans  bien  des  cas  la  géographie  qui  dicte 

l'histoire  !  Chaque  peuple  a  ses  Voies  qu'on  peut  nom- 
mer les  voies  du  Seigneur,  les  grands  traits  géographi- 

ques étant  l'écriture  de  Dieu  1  On  ne  jette  pas,  n'im- 

porte où,  les  bases  d'un  grand  empire,  et  le  génie 
d^un  fondateur  consiste  à  saisir  comme  à  utiliser  les 

moyens  que  fournit  la  natui*e.  De  puissants  États  ont 
existé  dans  les  sables  brûlants  de  la  Mésopotamie 

où  tout  semblait  devoir  les  repousser.  Pourquoi? 
vous  le  savez  comme  moi ,  vous  qui  êtes  géographes, 

parce  qu'il  s'y  trouvait  deux  fleuves  mettant  presque 
rOrienl  en  communication  avec  l'Occident  et  que 

les  richesses  de  l'Inde  vinrent  s'y  accumuler.  Dès 

qu'une  route  plus  courte,  passant  par  l'Egypte,  est  dé- 
couverte, entre  l'Europe  et  l'extrême  Asie,  la  fortune 

de  l'Egypte  s'accroît,  les  Seti  et  les  Sésostris  prennent 

une  large  place  dans  l'histoire. 
Qu'on  ne  pense  pas  que  cette  influence  géographi- 

que ne  se  soit  fait  sentir  que  dans  les  faits  obscurs  des 
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premières  annales,  on  la  retrouve  dans  tous  les  temps. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  découvert,  les  Portugais, 

par  la  position  géographique  qu'ils  occupent,  anéan- 
tissent la  puissance  de  Venise  sans  lui  tuer  un  soldat. 

La  configuration  du  sol  agit  aussi  sur  le  caractère 

des  peuples,  il  en  est  qui  savent  que  leur  sort  est  de 

courber  la  tète  sous  l'invasion,  1)ien  que  très-braves, 
ils  ont  de  la  facilité  à  s'avouer  vaincus;  il  en  est  d'au- 

tres que  le  besoin  de  se  défendre,  et  l'espoir  de  le 
faire  avec  succès,  ont  fait  tenaces  et  braves  entre  tous. 

La  mer,  par  ses  attaques  incessantes,  a  développé  chez 

leBatave  cette  patience  et  laborieuse  énergie  à  laquelle 

il  doit  son  indépendance,  et  l'étendue  de  son  com- 
merce ;  les  Français  ont  su  conserver  le  vieux  renom 

de  vaillance  qu'ils  ont  hérité  des  Gaulois,  parce  qu'ils 

n'ont  pas  de  frontières  assez  fortes  pour  s'endormir 
derrière. 

Qu'on  ne  prenne  pas  cette  théorie  pour  du  fatalisme  : 
rien  n'en  est  plus  éloigné.  La  configuration  du  sol  in- 

terdit à  l'histoire  certaines  voies,  mais  lui  en  ouvre 

d'autres  ;  Dieu  s'en  est  servi  pour  dire  aux  folies  hu- 

maines comme  aux  flots  :  Vous  n'irez  pas  plus  loin, 

pour  dire  aux  peuples  :  C'est  dans  les  limites  géographi- 

ques que  je  vous  ai  tracées  qu'existent  pour  vous  bon- 
heur, indépendance  et  civilisation. 
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ALLOCUTION 

RBLATIYB  AU 

VOYAGE  DE  M-   LE   SAINT 

PAR  H.  BOUROIOL 

Président  du  Comité  de  soiucriptioD. 

Messieurs, 

DaDs  le  discours  d'ouverture  de  cette  séance,  dis- 
cours que  vous  avez  si  chaleureusement  et  si  justement 

applaudi  y  il  est  un  passage  que  je  vous  demande  la 
permission  de  développer. 

Un  voyage  d'exploration,  d'une  grande  hardiesse, 
va  être  prochainement  entrepris  dans  l'Afrique  équa- 
toriale,  sous  le  patronage  de  la  Société  de  géographie. 

Un  de  nos  compatriotes,  officier  de  notre  armée, 

nourrit,  depuis  longtemps,  l'ambition  de  marcher  sur 
les  traces  de  René  Gaillié  et  des  grands  découvreurs  du 

continent  africain.  Le  projet  qui  le  préoccupe  consiste 

à  parcourir  l'Afrique  en  diagonale,  de  la  région  du 
haut  Nil  à  la  colonie  française  du  Gabon.  Rude  et 

périlleuse  traversée,  où  il  ne  s'agit  rien  moins  que  de 
cinq  cents  lieues  en  pays  totalement  inconnu  I  C'est 

une  entreprise  assurément  bien  difficile,  mais  qu'il  est 
déjà  glorieux  de  tenter. 

Or,  les  tentatives  de  ce  genre  exigent  toujours  des 
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dépenses,  et  M.  Le  Saint,  c'est  le  nom  de  notre  voya- 

geur, est  plus  riche  de  courage  que  d'argent.  La  Société 
de  géographie,  frappée  de  sa  volonté  énergique,  de 
son  inébranlable  résolution,  a  décidé  de  lui  prêter  son 

appui,  et  a  ouvert,  en  sa  faveur,  une  souscription  qui  a 

obtenu  un  plein  succès.  Dçs  divers  points  de  la  France 

il  nous  est  venu  des  offrandes;  depuis  les  hauts  digni- 

taires jusqu'aux  modestes  employés,  depuis  la  haute 

finance  jusqu'au  simple  ouvrier,  chacun  a  apporté  son 

concours,  et  beaucoup  de  dames  n'ont  point  hésité  à 
s'inscrire  sur  nos  listes.  Nous  recevons  tous  les  jours 
de  nouvelles  souscriptions,  qui  sont  le  complément 
utile  de  celles  que  nous  avons  déjà  recueillies. 

li'anpoQce  de  ce  voyagQ.  au  3urplv6,  a  excité  de 
vives  sympathies.  Des  dem^d^s  nous  soot  parvenues 

de  diverses  personnes  qui  considèrent  comme  une 

faveur  d'être  admises  à  se  joindre,  h  leurs  propres 
frais,  ire^i^pédiUon  qu  elles  croyaient  pr^  de  se  former 

sous  les  auspices  de  lu  Société.  Nous  n'avons  point  eu 
à  faire  usage  de  ce  zèle  :  il  ne  s'agit»  en  ee  moment, 
que  d'une  tentative  isolée. 

Le  voyageur  est  sur  le  point  de  nous  quitter.  Le  jour 

de  son  départ  est  faé-  Nos  meilleurs  souhaits  le  sui* 

vrput,  U  n'emporte  qu'un  bien  mmce  bagage  :  mais, 
dans  leâ  solitudes  de  l'Afrique  intérieure,  au  milieu 
de  populations  feronches,  sous  un  climat  meurtriert 

le  voyageur  doit,  avant  tout,  compter  sur  lui-même. 

Ce  qu'il  lui  faut  d'abord,  c'est  un  corps  de  fer,  une 
âme  fortement  trempée,  de  la  vigueur  et  surtout  de  Ia 
persévérance.  Il  doit,  en  outre,  posséder  les  éléments 

scientifiques  nécessaires  pour  rendre  son  exploration 
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fructueuse.  Ainsi  préparé»  M.  Le  Saint  nous  quitte, 

plein  de  confiance,  et  nous  aimons  à  espérer  que,  dans 

quelques  années,  il  reviendra  ici,  à  cette  même  plaef , 
devant  ce  même  auditoire,  raconter  les  péripéties  de  son 

laborieux  voyage,  comme  va  le  faire,  dans  un  instant, 

un  autre  explorateur,  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage, 

que  nous  sommes  tous  impatients  d'entendre  et  d'ap- 
plaudir. 

i«w»*V««llV««v«"VW 
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ÉPISODES 

D'UN  VOYAGE  AU  PAYS  DE  SÉGOU 
PAR    E.    MAGE 

Lieutenant  de  vaisseau. 

Messieurs, 

Le  12  octobre  1863,  je  quittais  Saint-Louis  sur  un 
des  petits  avisos  de  la  station  locale,  et  quelques  jours 

après  j'étais  à  Médine,  le  poste  français  le  plus  avancé 
sur  le  Sénégal. 

J'en  partis  définitivement  le  2â  novembre,  accom- 
pagné par  quelques-uns  des  officiers  et  des  hommes  de 

la  garnison.  En  me  serrant  une  dernière  fois  la  main, 

trois  jours  plus  tard,  à  Gouîna,  ils  étaient  bien  con- 

vaincus qu'ils  ne  me  reverraient  pas,  et  moi-môme, 
quoique  soutenu  par  la  pensée  de  la  grande  œuvre 

que  j'allais  entreprendre,  j'avais  bien  de  la  peine  à 
maîtriser  un  mouvement  fébrile  qui,  dans  certaines 

natures,  est  plus  expressif  que  bien  des  paroles.  Vous 

connaissez  le  but  de  ce  voyage.  Il  s'agissait  de  se  ren- 
dre par  terre  du  bassin  du  Sénégal  à  celui  du  Niger  en 

sillonnant  une  route  où  depuis  Mongo-Park,  c'est-à-dire 

depuis  soixante  ans,  aucun  Européen  n'avait  réussi  à 
poser  le  pied,  et  dont  les  cartes,  par  suite  de  la  cata- 

strophe qui  termina  ce  célèbre  voyage,  étaient  à  peu 

près  blanches. 

Les  révolutions  dont  le  pays  venait  d'être  le  théâtre 
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l'av^dent,  du  reste,  tellement  modifié,  qu'on  ne  pouvait 
se  fier  à  rien,  et  que  lorsque  je  passai  ma  dernière 

nuit  à  Gouîna,  bercé  par  le  grondement  d'une  des 

plus  belles  chutes  qu'il  soit  possible  de  voir,  j'ignorais 
si,  à  quelques  pas  de  cette  cataracte,  je  me  trouverais 

au  milieu  d'amis  ou  d'ennemis. 

Dès  le  début,  j'eus  bien  des  obstacles  à  vaincre. 
L'innavigabilité  du  Sénégal,  même  en  canot,  fait  que 
que  j'ai  constaté  le  premier,  vint  me  forcer  à  trans- 

porter, par  terre,  mes  bagages  à  travers  un  désert  de 
cinquante  lieues  que  la  guerre  a  créé  entre  le  Rhasso 
et  le  Bambouk. 

Dans  ces  solitudes,  la  vie  avsût  pourtant  ses  char- 
mes,   ses  émotions;  le  soir  nous  nous  endormions 

autour  de  feux  immenses  destinés  à  écarter  les  bêtes 

féroces,  et  lorsque,  épuisés  par  les  fatigues  du  jour, 

nous  cédions  au  sommeil,  c'était  au  milieu  d'un  con- 

cert tel  que  les  habitants  des  villes  n'en  entendent  pas. 
Les  lourds  hippopotames  que  notre  canot  avait,  le 

jour,  troublés  pour  la  première  fois  depuis  des  siècles, 
sortaient  curieusement,  la  nuit,  leur  tète  de  Teau  et 

faisaient  entendre  de  sourds  mugissements  qui  ve- 
naient se  mêler  aux  aboiements  des  singes,  aux  cris  de 

l'hyène,  du  chacal,  quelquefois  aussi  aux  rugissements 
du  lion  et  aux  mille  bruits  d'une  nature  tropicale,  au 

milieu  de  laquelle  l'animal  le  plus  rare,  c'est  l'homme. 

Chaque  jour  j'apprenais  à  connaître  les  noirs  de 
l'expédition  et  j'appréciais  davantage  mon  compagnon 
de  route,  M.  Quintin.  Calme,  résolu,  toujours  prêt  à 

faire  face  au  danger,  cachant  un  grand  cœur  dans  une 

nature  délicate,  c'était,  pour  un  voyageur,  le  compa- 
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gDon  le  plus  précieux.  Mes  dix  Doirs,  quoique  braves 

et  hommes  d'élite  à  tous  égards,  péchaient  par  le 
manque  de  sang-froid,  et  je  ne  tardai  pas  à  en  avoir 

la  preuve.  C'était  à  Bafoulabé  ;  j'avais,  pendant  la  jour- 
née, abattu  lin  bœuf  pour  en  faire  sécher  la  viande,  car, 

étant  à  la  veille  de  me  mettre  en  route,  je  ne  devms 

plus  compter  sur  les  ressources  de  la  chasse  qui,  jus- 

qu'alors, nous  avait  amplement  sufli. 

La  nuit  venue,  je  fis,  comme  d'habitude,  attacher 
les  animaux  en  dedans  de  la  haie  d'épines  qui  nous 
entourait  dans  le  campement.  Puis  quand  tout  le 

monde  eut  cédé  au  sommeil,  je  ravivai  le  feu,  je  me 

Foulai  dans  mon  unique  couverture  et  je  m'endormis, 
la  main  sur  mes  armes,  selon  mon  habitude. 

Tout  à  coup  un  mouvement  épouvantable  se  pro-' 
duit  :  les  chevaux  hennissant  rompent  leurs  entraves, 
les  mules  sont  affolées,  les  ânes  se  ruent  les  uns  sur  les 

autres.  Au  milieu  de  tout  cela  s'agitent  les  hommes 

surpris  dans  leur  lourd  sommeil.  Je  m'élançai  sur  un 
tison  pour  allumer  les  herbes,  car  le  feu  avait  cessé  de 

flamber,  mais  dans  le  demi-jour  j'avais  déjà  vu  tout 
mon  monde  ;  alors  que  les  noirs,  la  tète  perdue,  cher- 

chant leurs  armes  au  milieu  des  animaux  effrayés, 

tombaient,  se  relevaient  pour  tomber  encore,  M.  Quin- 
tîn  était  debout  près  de  moi,  calme,  son  revolver  à  la 

main,  prêt  à  tenir  tète  au  danger.  Ce  n'était  pourtant 
qu'une  de  ces  alertes  si  communes  dans  ces  sortes  de 

voyage  :  une  hyène  de  forte  taille,  attirée  par  l'odeur, 
était  venue  rôder  autour  du  camp,  et  sans  doute  afla- 
mée,  avait  enlevé  entre  les  jambes  des  ânes  la  peau 

du  bœof  qu'on  avait  mise  à  sécher. 
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Quelques  jours  plus  tard,  après  bien  des  obstacles 

Tafncus,  j'étais  dans  les  pays  soumis  à  El-Hadj-Omar  ; 

j'y  étais  très-bien  vu,  lorsque  arriva  la  nouvelle  que 
Farmée  de  Sambala,  roi  de  Médine,  allié  de  la  France, 

avait  pillé  un  village  d'El-Hadj,  et  après  avoir  massacré 
les  hommes,  avait  emmené  les  femmes  en  esclavage. 

Pendant  quelques  jours  notre  position  fut  critique, 
et  ce  ne  fut  que  par  une  prudence  de  tous  les  instants 

qnc  je  parvins  à  calmer  l'émotion  qui  s'était  produite 
et  menaçait  de  nous  être  fatale.  J'étais  alors  à  Koundian, 
véritable  forteresse  bâtie  en  pierres. 

Le  9  janvier,  j'en  partais  sous  la  conduite  d'un  guide 
officiel  responsable  de  notre  personne,  de  notre  suite  et 

de  DOS  bagages,  jusqu'à  Ségou.  Cependant,  avant  ce 
départ,  j'avais  eu  la  satisfaction  de  recevoir,  par  un 
homme  expédié  à  Médine,  une  lettre  dans  laquelle  on 

m'annonçait  que  4000  francs  m'avaient  été  alloués 
en  supplément,  pour  les  frais  de  mon  voyage,  par  le 
ministre  de  la  marine. 

Cette  marque  de  haut  intérêt,  quoique  je  ne  pusse 

en  profiter,  me  fiit,  je  l'avoue,  bien  précieuse,  et  c'est 
le  cœur  presque  joyeux  que  je  me  mis  en  route. 

En  quittant  Koundian,  nous  eûmes  à  traverser  le 

Sénégal,  puis,  pendant  trois  jours,  une  espèce  de  désert: 

c'était  le  pays  de  Bafing;  à  chaque  pas,  nous  marchions 

sur  des  ruines  qui  attestaient  à  la  fois  l'ancienne  pros- 
périté du  peuple  et  le  passage  du  fanatisme  musulman. 

Quelquefois  aussi  nos  chevaux  foulaient  une  herbe 

plus  grasse,  un  sol  plus  noir,  et  d'horribles  débris  :  des 
crânes  blanchis  au  soleil,  des  ossements  brisés,  disper- 

sés sous  la  dent  des  hyènes  ou  sons  le  bec  des  vau- 
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tours  et  des  condors,  nous  révélaient  la  cause  de  cette 

végétation.  Ce  n'était  pas  un  cimetière,  c'était  un  lieu 
de  massacre. 

Ah  I  c'est  une  guerre  atroce»  messieurs,  que  celle  à 

laquelle  j'ai  dû  prendre  part.  Je  ne  vous  décrirai  point 
mon  voyage  pas  à  pas,  le  temps  nous  manquerait; 

mais  laissez-moi  vous  peindre  quelques-uns  des  épi- 

sodes dont  j'ai  été  témoin,  et  vous  apprécierez  si  la 
substitution  de  l'islamisme  au  fétichisme  s'est  accom- 

plie d'une  manière  heureuse  pour  ce  pays. 

A  travers  bien  des  péripéties,  j'étais  arrivé  à  Ségou. 
£1-Hadj  en  était  absent  depuis  trois  ans,  et  avait  laissé 

son  fils  Ahmadou  gouverner  à  sa  place.  J'en  fus  bien 

accueilli  matériellement  parlant,  c'est-à-dire  qu'il  me 
fit  force  compliments,  pourvut  largement  à  mes  besoins 

de  vivres  et  ne  me  demanda  rien.  Je  lui  fis  quelques  ca- 
deaux légers,  aussi  simples  que  le  permettaient  mes 

ressources,  et  tout  alla  bien,  sauf  ma  mission.  Chaque 
fois  que  je  demandais  à  aller  au  Macina,  où  son  père 

se  trouvait,  on  m'objectait  l'état  des  routes,  la  révolte 
des  Macinieus  qui  allait  finir.  Bref,  je  ne  tardai  pas  à 

savoir  que  non-seulement  le  Macina,  mais  le  Ségou 
même,  presque  en  entier,  était  révolté.  A  part  la  route 

que  j'avais  suivie  par  Diangounté,  tout  le  pays  avait 
fermé  ses  portes  aux  taeibés  d'El-Hadj  ou  les  avait 
massacrés,  et  depuis  un  an,  Ahmadou  ne  se  soutenait 

que  par  la  guerre  ;  il  avait  même  reçu  deux  échecs  au 
village  de  Sansandig  où  son  armée  avait  fait  des  pertes 

nombreuses.  Quelle  bizarrerie  I  ce  village  qui,  le  pre- 

mier, s'était  rendu  à  £1-Hadj,  et  dont  la  reddition  avait 
entraîné  la  conquête  du  pays,  avait  été  Fâme  de  la 
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révolte.  C'est  que  Sansandig  n'est  pas  un  village 
comme  on  se  figure  les  villages  nègres  ;  c'est  une  ville 
de  30  à  AO  000  âmes,  où,  par  exception,  tout  le  monde 

travaille  et  où  les  richesses  abondent.  Là  c*est  par 

centaines  qu'on  peut  compter  les  possesseurs  de  riches 
étoffes  européennes,  de  fusils,  pierres,  thé,  sucre,  et 

des  mille  objets  qui  composent  l'exportation  des  cara- 
vanes du  Maroc  et  du  Touat  à  travers  le  désert.  Là 

c'est  par  millions  qu'il  faut  compter  l'or,  et  tel  chef 
de  Sansandig  vous  sortirait  de  son  magasin  un  million 

pesant  d'or,  plus  facilement  que  bon  nombre  de  ban- 

quiers européens;  en  outre,  l'esclave,  cette  grande 
richesse  africaine,  y  abonde.  Les  Gouma  (une  des  fa- 

milles Soninkés  qui  composent  la  population  de  la 

ville)»  par  exemple,  comptaient  leurs  esclaves  par  mil- 

liers, ou  plutôt  ils  n'en  savaient  pas  le  nombre,  et 
quand  nous  allâmes,  plus  tard,  assiéger  Sansandig,  les 
esclaves  de  Boubou  Gissey,  chef  du  village,  lui  avaient 

fourni  une  armée  de  plus  de  deux  mille  hommes  qui 
se  battirent  tant  et  si  bien,  que  les  efforts  réunis  de  la 

ville,  en  proie  à  la  fauiine,  nous  forcèrent  à  lever  le 

siège. 
En  apprenant  la  situation  du  pays,  je  me  hâtai  de 

demander  au  roi  de  traiter  mes  affaires  politiques  avec 

lui  et  de  retourner  à  Saint-Louis,  mais  il  s'y  refusa.  Il  y 
avait  à  cela  plusieurs  raisons.  Il  espérait  toujours 

avoir  des  renforts  du  Kaarta  et  ne  voulait  pas  qu'en 
portant  la  nouvelle  de  sa  situation  politique,  nous  pus- 

sions influencer  les  noirs  de  ses  États.  Puis  il  cédait  à 

une  certaine  défiance  plus  affectée  que  réelle,  et  à  la- 
quelle le  poussait  son  conseiller  intime,  ennemi  déclaré 
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des  blancs  ;  enfin,  et  surtout,  il  tenait  à  faire  croire 

qu'il  voulait  m' envoyer  à  son  père  dont  on  commen- 
çait à  annoncer  la  mort,  malgré  tous  les  efforts  qu'il 

faisait  pour  démentir  cette  rumeur. 

Mais  la  raison  donnée  par  le  roi  fut  celle-ci  :  c  Tu 
»  es  venu  pour  voir  mon  père,  il  est  vivant.  Je  ne  puis 

>  faire  ses  affaires,  il  est  très-près  d'ici.  Demidn,  si 
»  Dieu  ie  veut,  tu  peux  avoir  une  route  pour  aller  le 
»  trouver.  Je  ne  puis  savoir  ce  que  Dieu  fera,  mais  je 

»  ne  puis  consentir  à  ton  départ.  » 
Et  toutes  mes  obsessions  venaient  se  heurter  contre 

ce  fatalisme  absurde,  ce  Ché  Allahoy  si  Dieu  le  veut, 

qui  m'exaspérait.  Supprimer  le  libre  arbitre,  faire  de 
Thomme  une  bète  brute  qui  s'agite,  malgré  elle,  dans 

un  cercle  fatal,  voilà  où  l'islamisme  conduit  des  gens 
qui  ne  manquent  ni  d'intelligence,  ni  d'aucune  des 
facultés  des  autres  races. 

A  force  de  prier  et  même  de  me  fâcher,  j'obtins,  ce* 
pendant,  que  mon  courrier  partirait  pour  Saint-Louis^et 
que  si,  à  son  retour,  le  gouverneur  me  rappelait^  Ahma« 
dou  me  laisserait  partir  et  me  fournirait  une  escofle 
et  des  moyens  de  transport,  car  mes  chevaux  étaient 

morts  ou  écloppés.  Mes  ressources  étaient  presque  épui- 

sées, et  dès  cet  instant  j'eus  recours  à  la  bourse  du 
roi,  qui  se  conduisit,  du  reste,  plus  généreusement  que 

je  n'étais  en  droit  de  l'espérer. 
La  monnaie  de  ce  pays  est  le  cauri^  petite  coquille 

univalve  des  mers  de  l'Inde  ;  des  chargements  de  na^ 
vires  en  viennent  à  la  côte,  particulièrement  au  Da« 

home;  de  là,  comme  de  bien  d'autres  points,  le  nu<* 
méraire  arrive  à  Ségou,  à  Tombouctou,  dans  le  Haoussa, 



(79  ) 

mais  il  ne  franchit  pas  le  Ségou  à  Touest  ni  au  nord. 

Mille  de  ces  petites  coquilles  équivalent,  en  moyenne» 

à  3  francs  pour  l'usage;  mais  cette  valeur  est  bien 

arbitraire,  puisque  l'argent  n'a  pas  de  cours,  et  que  les 
marchandises  éprouvent  des  fluctuations  incroyables. 

Du  reste,  la  numération  de  ces  coquilles  présente 

une  bizarrerie  dont  je  n'ai  pu  savoir  l'origine»  On 
les  compte  bien  par  10,  qui  semble  être  la  base  du 

système  de  numération,  mais  au  lieu  de  compter 
40  fois  10  =  100,  on  compte  :  8  fois  10  =  100;  10  fois 
100  =  1000;  10  fois  1000  =  10000;  8  fois  10000 

zz  100  000  ;  de  telle  sorte  que  le  100  n'est  que  de  80; 

le  1000  n'est  que  de  800  ;  le  10  000  que  de  8  000; 
le  100  000  que  64  000. 

Mais  cette  monnaie,  bien  que  véritable  monnaie  du 

pays,  ne  s'emploie  que  pour  les  dépenses  courantes  et 
comme  monnaie  de  comptes.  De  même  que  chez  nous 

on  compte  en  centimes,  et  qu'on  paye  de  fortes  som- 
mes en  or  ou  billets  de  banque,  il  existe  à  Ségou  une 

autre  monnaie  très-courante,  je  vous  Tassure.  C'est 
une  monnaie  vivante,  c'est  l'homme,  c'est  la  femme, 

surtout  c'est  l'enfant  enlevé  à  sa  mère  dès  qu'il  est 

sevré  ;  on  plutôt,  c'est  horrible  à  dire,  à  entendre  et 
surtout  à  voir,  c*est  l'esclave. 

Oui,  messieurs,  l'esclave  n'est  pas  seulement  vendu 

comme  sur  les  marchés  d'Amérique,  de  la  Havane  ou 

de  tout  autre  point  du  globe,  l'esclave  ici  est  une  valeur 
fictive.  €  Combien  c«  cheval?  trois  captifs.  Combien  ce 

bœuf?  un  demi-captif,  n  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit 

une  pUdsanterie,  je  l'ai  entendu  non  pas  une  fois,  mais 
mille.  Ce  demi,  bien  entendu,  ne  se  paye  pas  en  nature; 
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on  s'acquitte  avec  un  mauvais  esclave  qui  n*a  pas  la 
valeur  courante  de  20  000  cauris,  ou  un  enfant  en  bas 

âge,  ou  même  avec  des  cauris,  une  couverture  dampé, 
ou  un  beau  vêtement  désigné  sous  le  nom  de  lomas. 

Le  plus  bel  adolescent  du  pays,  bon  à  faire  un  sofa^ 

c'est-à-dire  un  esclave  guerrier  âgé  de  quinze  ans,  voilà 
la  plus  haute  monnaie  du  pays  :  elle  représente  quel- 

quefois jusqu'à  deux  captifs  ordinaires.  Une  belle  fille 
d'Eve,  en  possession  de  tous  ses  avantages  physiques, 

propre  à  faire  une  tara^  c'est-à-dire  une  concubine,  le 
dispute  quelquefois,  pour  le  prix,  à  ce  que  je  viens  de 
vous  citer. 

Mais  l'esclave  courant,  c'est  la  femme  faite,  de  dix- 
huit  à  trente  ans,  dépourvue  de  grande  beauté,  et  sur- 

tout lorsque  rien  ne  trahit  en  elle  une  noble  origine. 

Car,  messieurs,  bien  que  le  noir  dans  son  intérieur, 
au  milieu  de  ses  femmes  et  de  ses  concubines  vivant 

souvent  en  commun,  n'ait  pas  un  instant  d'expansion, 
pas  un  mot  de  tendresse,  que  ses  relations,  en  un  mot» 

n'aient  pas  d'autre  caractère  que  celui  de  la  bestialité, 
cet  homme,  par  orgueil,  par  ce  sentiment  d'une  fierté 
absurde,  est  heureux  de  vous  dire  :  J'ai  trois  femmes, 
une  princesse  Massasi,  une  Djaivara  et  une  Khassonké. 

Il  s'agit  presque  toujours  des  femmes  esclaves,  car 
autrement,  quand  il  s'agit  de  mariages  légitimes»  il  est 

rare  à  Ségou  qu'ils  s'accomplissent  hors  de  la  famille. 
Les  différentes  races  qui  sont  venues  se  joindre  sous 

l'étendard  de  ce  nouveau  conquérant  ont  gardé,  au 
milieu  de  leur  communauté  d'action,  le  sentiment  des 
rivalités  qui  les  séparent  sur  les  bords  du  Sénégal,  et,  en 

thèse  générale,  les  Toucouleurs  ne  se  marient  qu'avec 
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des  Toacouleurs,  les  Soninkés  qu'avec  des  Soninkés,  et 
ainsi  des  autres. 

Cette  réunion  de  tous  les  types  du  Soudan  occidental 

est  une  des  bizarreries  et  un  des  sujets  d'études  les 
plus  féconds  à  Ségou  ;  on  y  trouve  le  Peuhl  pur  (1)  et 
tous  les  mélanges  avec  les  différentes  races  Maures, 
Soninké,  Hahuké,  Yoloff  et  Bambara. 

Le  plus  beau  type  est  certainement  produit  par  le 

mélange  des  races  Peuhl  et  Maure  ;  il  dépasse  peut- 
être  même  en  beauté  le  Peuhl  pur  sang,  et  quand  je  dis 

en  beauté,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  métaphore. 
Non,  la  beauté  existe  même  dans  les  traits  du  visage. 

Ce  n'est  plus  la  beauté  européenne,  mais  c'est  une 
beauté  indiscutable,  et  si  je  pouvais  transporter  dans 

cette  enceinte  certaine  gada  ou  domestique  du  palais 

.d'Ahmadou,  vous  verriez,  messieurs,  que  non-seulement 
les  lignes  de  son  torse,  que  la  légèreté  de  ses  vêtements 

africains  permet  d'admirer,  ne  laissent  rien  à  désirer, 
mais  que  les  mains  sont  délicates,  petites  ;  les  pieds 

petits,  le  col  mince,  flexible,  peut-être  à  l'excès;  que 
les  yeux  sont  grands,  bien  fendus,  le  nez  suffisamment 

osseux,  et  que  la  bouche  même,  quoique  grande,  ne 

manque  pas  d'une  certaine  grâce.  Au  total,  en  dépit 
d'un  front  bombé  à  l'excès  et  de  pommettes  saillantes, 

elle  mériterait,  je  n*en  doute  pas,  vos  suffrages. 

Comme  vous  pouvez  en  juger  d'après  ce  que  je  viens 
de  vous  dire,  les  femmes  ne  sont  pas  voilées,  mais 

les  femmes  de  chefs  ne  sortent  pas,  et  malgré  le  désir 

que  j'en  aurais  eu,  il  m'a  été  impossible  de  voir  les 

(I)  Peahl  oa  Poul,  ane  des  grandes  familles  ethnologiqaes  de 

TAfriqne  ;  raoe  blanche.  (Noio  de  Cautew.) 
xm.  JANVUR.  6.  6 
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huit  cents  femmes  que  Sa  Majesté  El-Hadj-Omar  avait 
entassées  dans  son  harem  àé  Sêgou.  Mon  compagnon, 

plus  heureux,  a  pu  voir  une  des  femmes  d*  Ahmadou,  en 

sa  présence,  mais  c'était  pour  la  soignelr  et  la  guérir 
d  une  maladie  d'yeux,  et  ce  motif  seul  avait  pu  faire 
rompre  avec  les  usages  reçus. 

tandis  que  nous  nous  absorbions  dans  l*étude  dès 
mœurs  du  pays  et  de  sa  géographie,  attendant  le  re- 

tour du  courrier  que  ilOus  avions  expédié  au  gouver- 

neur, la  situation  politique  se  modifia.  Jusqu'alors 
Ahmadou  avait  attaqué  les  révoltés,  mais  tout  à  coup 

ce  furent  eux  qui  commencèrent  à  l'attaquer. 
Mari,  le  dernier  des  fils  de  Mansong,  seul  échappé 

avec  son  fils  aîné  au  massacre  de  sa  famille,  après 

avoir  été  longtemps  établi  dans  un  petit  village  près 
du  Sansandig,  venait  de  rentrer  dans  le  Baninko, 

province  au  sud  de  Ségou,  mettant,  entre  Ahmadou  et 

lui,  le  Bakhpy,  cet  Immense  affluent  du  Niger,  deux 

fois  traversé  par  Caillié. 

Aux  razzias  qu'il  dirigeait  sur  le  territoire  de  Ségou- 
Sikoro,  avait  succédé  un  calme  parfait,  quand  tout  à 

coup  la  nouvelle  suivante  arriva  à  Ségou  :  Mari  est  à 

Toghou  I  A  Toghou,  c'est-à-dire  à  huit  lieues  de  Ségou, 
dans  un  grand  village  de  Soninkés  riches,  dans  un 
marché.  Aussitôt  le  tabala  résonne  en  la  mosquée; 

l'armée  sort,  mais  sort  à  la  débandade,  se  précipite, 
accourt  et,  rencontrant  sous  les  murs  de  Toghou  Tar- 

mée  de  Mari,  s'arrête.  Le  chef  de  l'armée,  Tierno  Alas- 

sane,  homme  très-mou,  peu  populaire,  parce  qu'il 

n'est  pas  généreux,  arrive  avec  leà  poudres.  Alors 

malgré  lui  une  escarmouche  s'engage  ;  il  est  repoussé 
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perd  ses  poudres,  son  tabala,  et  la  nouvelle  en  arrive 
à  Ségou.  Une  émotion  indicible  se  produit.  Ahmadou 

déclare  qu'il  va  partir  et  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée. 
U  en  est  temps,  car  le  pays  se  lève  en  masse  pour 

aller  se  ranger  sous  les  ordres  de  ses  anciens  maîtres. 

Dans  cette  position,  la  bataille  qui  va  se  donner  sera 

décisive,  et  je  me  résous  à  accompagner  Ahmadou  ;  en 

restant  avec  lui,  je  serai  toujours  plus  en  sécurité  que 

partout  ailleurs;  c'est,  de  plus,  un  moyen  de  me  ren- 
dre populaire,  de  faire  taire  mes  ennemis,  et  puis,  il  y 

a  là  des  études  curieuses  à  faire.  Curieuses  oui,  mais 
horribles  ! 

Le  28  janvier  nous  partions  de  Ségou. 

Oytre  l'armée  d'avant- garde  de  Tierno  Alassane, 

Abmadoii  emmenait  tout  ce  qu'il  avait  pu  ramasser 
d'hommes;  des  vieillards,  des  enfants,  tout  ce  qui  pou- 
vsdt  porter  une  aripe.  Des  ordres  très-précis,  envoyés 
depuis  peu,  faisaient  rallier  les  compagnies  de  Sofas, 

détachées  dans  l'ouest,  à  Yamina,  les  Djavyaras  de  Re- 
nepkou,  et  divers  autres  contingents.  Nous  allâmes, 

en  desceodant  le  long  du  fleuve,  nous  établir  au  grand 

village  de  Marpadougouba  ;  son  nom  seul  désigne  un 

village  Soninké  (1). 

Ahmadou,  debout  avec  l'aube,  déploya,  pendant 
trob  jours,  une  activité  prodigieuse  ;  cet  homme  jeune, 

babitué  à  une  vi^  molle,  semblait  infatigable.  Réunis- 
sant les  chefs,  il  leur  exposait  ses  plans  de  bataille,  les 

laissait  discuter,  puis  comme  d'habitude,  quand  cha- 

(1)  Marca  veut  dire,  ea  Bambara,  Soniaké.  —  Vougou  Y^ut  dire 

IMiys«  T'Ba  têt  rarlkk,  qoi  veut  dire  aoui,  grand .  —  Marca-dûogou* 
ta  :  le  pafi  Soaioké,  f—  grand  pays  Soninké.     {Note  de  VcnUeur.) 
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cun  avait  dit  sod  mot,  il  n'en  faisait  qu'à  sa  tète.  Alors 
il  réunissait  les  compagnies,  faisait  compter  les  fusils, 

envoyait  chercher  les  retardataires.  Puis  palabrait,  ex- 
citait leur  courage  par  la  lecture  des  guerres  de  Ma- 

homet qu'il  leur  traduisait  en  Peuhl  sur  le  texte  arabe. 
Pendant  ce  temps,  à  cheval,  je  parcourais  le  camp, 
voyant,  étudiant,  trouvant  partout  du  désordre. 

Cependant  avec  le  dernier  jour  un  peu  de  régularité 

s'établit,  les  compagnies  se  groupèrent.  Deux  grands 
palabres  avaient  eu  lieu  pendant  la  journée,  un  avec 

les  Talibés,  l'autre  avec  les  Sofas.  Gomme  d'habitude, 

Âhmadou  avait  demandé  s'ils  étaient  prêts  à  mourir  pour 
Dieu.  —  Oui,  s'écriait  tout  le  monde.  —  Alors,  repre- 

nait Ahmadou,  il  faut  aller  vers  Dieu  les  mains  vides  du 

bien  commun,  que  chacun  rende  ce  qu'il  a  pillé  dans 
les  combats  précédents.  —  Aussitôt  les  uns  d'avouer 

qu'ils  ont  pris  un  pagne (1),  un  vêtement,  un  fusil;  un 

autre  avoue  un  captif  qu'il  a  mangé,  suivant  l'expres- 

aion  du  pays,  c'est-à-dire  qu'il  en  a  mangé  la  valeur  ; 
un  autre  encore  avoue  un  cheval,  et  cette  énuméra- 
tion  est  toujours  fort  longue;  on  a  toujours  bien  de  la 

peine  à  se  confesser,  et  surtout  en  public.  Puis,  après 
cela,  Ahmadou  fait  un  discours,  et  quand  il  a  fini,  les 

chefs  marquants  se  lèvent,  prennent  la  parole,  et  font 

des  réponses  dans  le  genre  de  celle-ci  :  —  Tu  m'as 
toujours  fait  du  bien,  Ahmadou,  eh  bien,  demain,  ché 

AllahOf  je  montrer^d  à  tous  ceux  qui  m' écoutent  que 

YougoucouUé  n'a  jamais  reculé.  J'ai  fait  la  guerre 

(t)  Pagne,  pièce  d*étoffe  de  1  '',50oa  2  mètres  sur  i  mètre  oa  i™,20, 
neryant  de  vêtement  aai  femmes  et  remplaçant  pour  elles  les  japons. 

{Note  de  Vautew.) 
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avec  tOD  père  depuis  Tamba,  MéDien,  Farabanna, 

Hédien,  Elmané,  Marcoria,  Oïtala,  partout  je  me  suis 
bien  battu,  et  celui  qui  demain  me  verra  reculer,  le 

soir  ne  verra  plus  la  lune. 
Ainsi  se  passe  la  dernière  joumée,  et  à  trois  heures 

du  matin  on  part  pour  Toghou. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  ce  village,  Ahmadou  s'ar- 
rêta, passa  les  compagnies  en  revue  ;  je  le  suivais.  U 

adressa  quelques  mots  à  chaque  groupe,  puis  l'armée 
se  remit  en  route,  en  ordre  de  bataille.  U  y  avait  là 

bien  près  de  AOOO  chevaux  et  de  6000  fantassins.  A 

neuf  heures,  on  faisait  halte,  je  me  portai  à  Tavant- 

garde  d'Ahmadou,  suivi  de  M.  Quintin  et  de  mes 
hommes.  Nous  étions  à  600  mètres  de  l'ennemi. 

Mari  avsdt  fait  sortir  son  armée  du  village.  Rangée  en 

ordre  de  bataille,  à  cinquante  pas  en  avant  des  murs, 

eux-mêmes  couverts  de  monde,  l'infanterie  à  gauche 

accroupie,  et  la  cavalerie  à  droite,  elle  avait  l'air  très- 

imposant.  Mais  sans  s'arrêter  à  ce  spectacle,  on  se 
remit  en  marche.  Notre  troupe  étant  arrivée  à  qua- 

rante pas  de  l'ennemi,  un  homme  désigné  dans  chaque 
compagnie  déchargea  son  fusil,  et  ce  fut  le  signal  de 
la  bataille. 

Les  Bambaras  avaient  attendu  de  pied  ferme,  espé- 

rant après  la  première  décharge  prendre  leur  revan- 

che et  remporter  la  victoire,  mais  la  violence  de  l'at- 
taque ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  se  reconnaître;  en 

voyant  les  troupes  d'Ahmadou  menaçantes  et  si  près 
d'eux,  ils  se  relevèrent,  pris  d'une  peur  indicible,  dé- 

chargeant leurs  fusils  au  hasard  et  presque  tous  en 

l'air»  et  se  précipitèrent  aux  portes  du  village  trop 
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petites  potif  donner  accès  à  cette  foule  épouvantée.  Ils 

fùtent  surpris  là.  entassés,  par  les  décharges  de  mous- 
queterie  de  Tarnaée  qui  avait  chargé  ses  armes  à  raison 

de  10  centigrammes  de  poudre  et  de  10  à  15  balles  par 
fusil.  On  peut  prévoir  Teffet  de  cette  mitraille  :  ceux 

qui  n'étaient  que  blessés  furent  achevés  à  coups  de 

sabres  et  de  couteaux,  et  l'armée,  entrant  sans  coup 
férir  dans  la  place,  poursuivit  le  reste  sur  les  toits 

des  maisons.  Emportés  par  une  force  instinctive,  nous 

nous  étions  placés  au  premier  rang,  et  nous  fûmes  té- 

moins de  ce  fait  d'armes.  Mes  hommes,  musulmans 

presque  tous,  et  de  plus  poussés  par  l'ardeur  guerrière 
des  populations  sénégambiennes ,  mus,  enfin,  par  un 

sentiment  d'amour -propre,  avaient  disparu  dans  le 
village.  Us  faisaient  le  siège  des  maisons,  accomplis- 

sant des  prodiges  de  témérité  qui,  hélas!  devaient  être 

fatals  à  Tun  d'eux,  le  plus  brave  peut-être,  Alioun- 
Penda,  qui  fut  tué.  Blessé  mortellement  au  crâne,  il 

expira  dans  nos  bras,  dix  jours  après,  à  Ségou-Sikoro. 
Les  autres  en  furent  quittes  pour  des  contusions. 

Quant  à  Mari,  au  premier  signal  de  l'arrivée 
d'Ahmadoii ,  il  avait  fui ,  laissant  à  ses  esclaves  le 
soin  de  sa  cause.  La  cavalerie,  au  premier  coup  de 

fusil,  Tavait  rejoint,  et  de  l'infanterie,  le  soir,  3000 
hommes  étaient  tués;  à  une  seule  porte  on  en  compta 

500  empilés  les  uns  sur  les  autres.  Dans  des  maisons 

où  quelques  autres  s'étaient  réfugiés  sachant,  par 
l'exemple  dupasse,  ce  qu'ils  étaient  en  droit  d'attendre, 

ils  s'étaient  défendus  avec  l'énergie  du  désespoir,  mais 
attaqués  par  le  feu,  ils  ne  formèrent  bientôt  plus  qu'un 
immense  charnier  dont  le  lendemain  Fodeur  infecte  se 
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senUût  à  plus  de  1000  mètres  du  village.  De  temps  en 
temps  on  sortait  de  dessous  les  tas  de  cadavres  à 
demi  brûlés  un  être  vivant  encore;  il  était  mené  près 

d'Abmadou,  et  après  un  interrogatoire,  dont  le  but 

était  de  savoir  ce  qu'était  devenu  Mari,  il  était  régulière- 
ment exécuté.  Ce  fut  la  première  fois  que  je  vis  ce  spec- 

tacle bideux,  L'bomme  était  debout  les  bras  liés  à  la 

hauteur  du  coude  derrière  le  dos.  On  l'avait  dépouillé 
de  tout  vêtement,  il  était  là,  regardant  avec  un  air  in- 

quiet quand  Ali,  le  bourreau,  Talibé  en  grand  honneur 

à  Ségou,  homme  de  près  de  six  pieds,  à  la  figure  bes- 

tiale,  s'approcha  par  derrière  et  d'un  seul  coup  de 
sabre  fit  voler  la  tête.  Le  corps  était  tombé  en  avant; 

deux  jets  de  sang  s'étaient  élancés  à  dix  pas.  Quelques 
convulsions  encore,  et  c'était  fini. 

Mon  cœur  battait  avec  violence,  je  ne  voulais  pas 

laisser  paraître  l'émotion  à  laquelle  j'étais  en  proie,  il 
me  semblait  que  quelque  chose  m'étranglât  ;  mon  re- 

gard fixe  ne  pouvait  se  détacher  de  ce  bourreau  qui, 

l'œil  brillant,  mais  la  main  calme,  achevait  son  œuvre 
en  ouvrant  h  petits  coups  les  articulations  des  genoux, 

des  piçds  et  des  bras.  Puis  quelques  Sofas  vinrent, 

qui  fendirent  le  ventre  de  la  victime;  je  n'y  tenais  plus, 

j' savais  vu  !  je  m'éloignai  I 
Cependant  des  fuyards  s'étaient  renfermés  dans  des 

broussailles  épaisses  aux  environs  du  village,  ils  s'y 
défendirent  avec  acharnement;  mais  le  lendemain, 

extéquéS)  manquant  de  poudre,  mourant  de  soif,  ils 

vinrent  se  rendre  au  nombre  dé  100;  plus  du  double 

avaient  succombé.  Eh  bien  !  ces  100  prisonniers,  quel- 
ques instants  après,  bien  attachés,  tombaient  sous  la 



(88; 

main  d'un  seul  bourreau,  et  en  quelques  minutes  ce 

massacre  était  terminé.  S.  M.  Abmadou  m'envoya  pré-  - 
venir  pour  que  je  pusse  y  assister;  je  Tavoue,  quelque 

endurci  que  je  fusse  à  ces  spectacles,  le  cœur  me  man- 
qua; mais  quand  plus  tard  je  voulus  me  rendre  compte 

du  nombre  des  morts,  je  passai  près  d'eux.  II  n*y  avait 
eu  là  aucun  luxe  de  cniauté,  on  s'était  contenté  de  les 

abattre.  Quelques-uns  même  n'avaient  pas  la  tête  sé- 
parée du  tronc,  et,  chose  curieuse,  la  plupart  sou- 

riaient. Leurs  yeux  ouverts  avaient  une  indéfinissable 

expression  de  douceur.  Plus  tard,  au  siège  de  Sansan- 

dig,  où  j'ai  assisté  à  plus  de  500  exécutions  dn  même 

genre ,  j'ai  souvent  fait  la  même  remarque.  Peut-être 
ces  victimes  du  despotisme  et  de  la  barbarie,  qui  ja- 

mais n'ont  été  mises  en  contact  avec  une  religion  plus 
élevée  et  dont  le  bon  sens  repousse  l' islamisme ,  ont-elles 
eu  conscience,  au  moment  de  la  mort,  d'une  seconde 
vie  meilleure,  peut-être  un  horizon  lumineux  leur  est- 
il  apparu! 

Au  milieu  de  ces  impressions  d'horreur,  nous  avions 
remporté  une  grande  victoire.  Après  avoir  affronté 

tous  les  dangers  du  jour  avec  son  courage  ordmaire, 

le  docteur  donnait  l'exemple  du  dévouement  et  de  l'hu- 
manité, soignant  les  nombreux  blessés,  extrayant  les 

balles  ;  je  m'efforçai  de  le  seconder  dans  cette  tâche  si 
pénible,  en  lui  apportant  le  concours  de  mon  calme; 

et  ces  services,  qui  eussent  dû  nous  valoir  le  respect  et 

l'affection  générale,  n'obtenaient  souvent  pas  un  re- 
mercîment.  Pour  ces  gens,  nous  étions  des  Keffirs(l)  : 
entre  eux  et  nous,  il  y  avait  le  mépris  musulman. 

(1)  Kefflrs,  infidèles  à  la  religîou  musalmane. 
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Quelques  jours  après  cette  bataille  deThogou,  nous 

reutrioDS  en  triomphe  à  Ségou-Sikoro  ;  les  fantasias  les 
plus  désordonnées  précédaient  Ahmadou  de  décharges 

de  fnsils  chargés  jusqu'à  la  bouche,  et  qui  ressemblaient 
plus  au  bruit  du  canon  quà  toute  autre  chose;  les 

chants  discordants  des  ̂ r2(>^5(l)  s'égosiilant  à  qui  mieux 
mieux  pour  obtenir  un  sourire  royal,  jetant  au  nez  du 
roi  les  louanges  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  famille» 

jusqu'à  la  septième  géiiération,  puis  les  siennes  pro- 
pres, avec  une  brutalité  qui  donnerait  des  nausées  à 

tout  autre  qu'un  nègre,  et  par-dessus  tout  cela,  une 
poussière  intense  ;  sur  le  toit  des  maisons  de  la  ville, 

toutes  les  esclaves  battant  des  mains,  chantant,  dan- 
sant, et  les  griottes  tirant  de  leur  glotte  contractée  de 

lamentables  cantilënes,  aux  sons  des  cymbales  de  fer 
et  des  cloches. 

Voilà  le  tableau  de  Ségou-Sikoro,  où  nous  rentrons 
avec  3500  captives,  déduction  faite  de  celles  qui, 

trop  vieilles  pour  suivre  l'armée,  avaient  été  assassinées 
en  route. 

Quant  à  la  ville  même,  figurez-vous  une  muraille 

en  terre  de  8  mètres  de  haut  sur  2", 50  d'épaisseur, 
disposée  en  crémaillère  avec  des  angles  saillants. 

Sept  portes  y  donnent  accès.  Elle  a  près  de  1000  mè- 
tres de  long  sur  500  de  large  ;  la  façade  qui  borde 

le  fleuve  et  qui,  comme  son  cours  en  cet  endroit,  est  di- 

rigée de  l'O.-S.-O.  àl'E.-N.-E. ,  est  sensiblement  droite, 
et  semble  la  corde  de  l'arc  irrégulier  des  murailles. 

(1)  Griots,  griottes,  hommes  et  femmes  d'une  caste  à  part  chez  les 
Nègres.  Ils  remplissent  les  fonctions  .de  bouffons,  de  mosiciens,  de 

danseurs,  etc.,  etc. 
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Chacune  des  portes  en  bois  est  double,  c'est-à-dire 

qu'à  l'exemple  des  portes  fortifiées  il  y  a  deux  portes 
séparées  par  une  espèce  de  corps  de  garde  percé  de 

meurtrières  et  de  raâchecoulis.  Les  portes,  pour  la  plu- 

partà  doubles  ventaux,  sont  en  cai/c^rfra,  bois  incorrup- 
tible,  qui  atteint  de  grandes  dimensions,  car  nous  avons 

vu  là  des  planches  droites  de  5  mètres  de  haut  sur 

l'^jôO  de  large  et  18  centimètres  d'épaisseur.  Telle  est 

la  ville  fortifiée;  à  l'est  et  àl'ouest  sont  deux  grands  fau- 
bourgs qui  en  triplent  la  surface.  Tout  cela  est  une  imi- 

tation grossière  de  notre  mode  de  fortification  ;  c'est 
l'œuvre  d'un  Talibé  d'El-Hadj,  qui  a  bien  profité,  ainsi 

qu'on  le  voit,  d'un  long  séjour  comme  otage  à  Saint- 
Louis.  11  parlait  du  reste  bien  le  français  et  nous  avions 

dûàcelaîafaveurdelogerchezlui.  Samba  N'diage,  ainsi 
se  nommait  notre  hôte,  était  un  Bakiri  de  Tuabo;  parti  du 

Sénégal  à  une  époque  où  le  Tunka  de  Tuabo,  de  même 

que  tous  les  chefs  du  haut  fleuve,  touchait  des  cou- 
tumes (1)  du  gouvernement  et  du  commerce,  il  ne 

pouvait  facilement  se  faire  àl'idée  que  les  choses  eussent 
changé.  Lui  qui  avait  quitté  sa  famille,  lui  qui  avait 

même  fait  la  guerre  par  religion,  disait-il,  ne  pouvait 
comprendre  que  les  populations  du  Guoy  payassent  un 

impôt  aux  blancs.  Cependant  au  milieu  des  révoltes  de 

sa  fierté,  c'était  un  homme  qui  avait  gardé  bon  souve- 
nir des  blancs,  il  avait  même  emprunté  certaines 

choses  de  notre  caractère,  et  c*est  peut-être  à  cela,  et 

aussi  à  son  égoïsme,  qu'il  devait  de  n'être  pas  très- 
aimé  à  Ségou.  Du  reste,  il  remplissait  de  hautes  fonc- 

(1)  Ou  appelait  coutumes  les  irapôls  payés  aux  chei's  iadigèues  pour 
avoir  le  droit  de  commercer. 
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tîotïs  à  la  cour  d'El-Hadj.  Tour  à  tour  il  avait  été  in^ 

génieur,  architecte,  grand  maître  de  l'artillerie,  lorsque 
El-Hadj-Omar  fut  en  possession  ded  deux  cations  avec 
lesquels  il  fit  la  conquête  de  Ségou  ;  une  fois  là,  il  re- 

çut un  poste  de  confiance,  celui  d'ingénieur  et  de 

gardien  de  la  maison  d'El-Hadj,  ce  qui  comprenait  le 
soin  de  réparer  le  taîa^  les  magasins,  les  maisons  des 

femmes  chez  lesquelles  lui  seul,  avec  Ahmadou,  avait 

le  droit  de  pénétrer. 

Sa  maison  était  loin  toutefois  d'être  en  rapport  avec 
son  importance.  Elle  était  sale  et  nous  y  étions  fort 

mal  logés.  Les  cases  étaient  plus  hautes,  plus  spacieuses 

que  celles  du  village,  mais  nous  n'en  avions  qu'une  ; 
nos  dix  hommes  logeaient  dans  un  hangar  qui  y  atte- 
naît,  et  une  petite  cour  nous  servait  de  cuisine,  de 

salle  de  bains,  etc.  Enfin,  un  magasin  noir  pour  ra- 
masser nos  provisions,  tel  était  ce  logement  humide  à 

rhivemage,  trop  chaud  pendant  Tété,  où  nous  pas- 

sâmes vîngt-sept  mois,  sauf  les  excursions  où  nous  en- 
traîna la  guerre  civile. 

A  peine  rentré  de  cette  campagne  de  Toghou,  je 

fis  une  démarche  pour  obtenir  une  escorte  et  mon  re- 

tour î\  Saint-Louis,  alléguant  l'état  de  ma  santé,  qui 
commençait  à  devenir  déplorable.  Je  souffrais  du  foie, 

j'étaiscouvertde  douleurs,  je  devenais  anémique,  j'avais 
enfin  de  sérieuses  appréhensions;  je  n'obtins  rien.  On 
me  promit  d'expédier  un  courrier,  mais  il  ne  partit  pas  ; 
les  jours,  les  semaines,  les  mois  se  passèrent.  Nous 

fîmes  d'autres  expéditions  de  guerre  :  la  première 
nous  conduisit  à  Gonin  sur  le  Niger,  à  quatre  jours  do 

Ségou,  On  y  prit  un  village  d'assaut,  et  là  encore  la 
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protection  miraculeuse  qui  nous  a  couverts  pendant  ce 

long  voyage,  venait  à  notre  aide.  Escaladant  les  mu- 

railles des  premiers,  nous  passâmes  à  travers  la  mi- 

traille sans  autre  mal  qu^uoe  balle  que  je  reçus  au  bras 
droit,  à  moins  de  100  mètres  de  Tennemi,  et  qui  ne  me 

fit  qu'une  forte  contusion. 
Un  peu  plus  tard,  de  juillet  en  septembre  1865,  nous 

faisions  le  siège  de  Sansandig,  juste  à  Tépoque  où 

soixante  ans  auparavant  Mongo  Park  se  préparait  à 
descendre  le  fleuve  en  pirogue.  11  est  impossible  de 

donner  une  idée  des  souffrances  d'un  siège  de  soixante- 
douze  jours  sous  des  pluies  tropicales,  au  milieu  de 

l'infection  des  cadavres,  dans  un  camp  qu'on  ne  net- 
toie pas,  situé  à  côté  du  champ  des  suppliciés,  dans 

une  armée  en  proie  à  la  faim;  car,  malgré  les  distribu- 
tions de  vivres,  on  voyait  de  ces  malheureux  manger 

les  peaux  de  bœuf,  et  les  Bambaras  se  délectaient  avec 

des  chevaux  crevés.  Ce  que  nous  vîmes  là,  je  ne  puis 
le  raconter.  Chaque  jour  de  ce  siège  serait  matière  à 

un  volume»  et  cela  dura  tant  et  taut,  qu'à  notre  retour 

à  Ségou,  j'ai  failli  en  mourir.  Pour  la  première  fois, 

je  me  sentis  faiblir.  Ce  ne  fut  qu'un  instant,  mais  je 

me  plais  à  Tavouer,  ne  fût-ce  que  pour  qu^on  sente 
bien  ce  qu'il  faut  de  luttes  pour  triompher.  Peu  à  peu 
l'espoir  nous  revint.  Les  nouvelles  se  succédaient  de 
Nioro,  annonçant  des  victoires  sur  les  révoltés.  Puis  des 
hommes  vinrent,  et  enfin  le  courrier  tant  attendu  du 

gouverneur.  Depuis  quinze  mois  il  cherchait  à  passer 

pour  nous  rejoindre,  et  depuis  quinze  mois  la  guerre 
civile  avait  été  un  obstacle  insurmontable.  Notre  dé- 

part fut  arrêté,  mais  remis  de  jour  en  jour  pendant  cinq 
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mois»  cinq  longs  mois  dans  lesquels  il  nous  fallut 

patienter.  Enfin ,  l'heure  sonna ,  une  escorte  de 

AOO  hommes,  donnée  à  un  cousin  d'Ahmadou,  auquel 
celui-ci  nous  confia,  nous  permit  de  franchir  la  route  de 

Ségou  à  Nioro,  à  travers  les  révoltés,  les  déserts  qu*y  a 

créés  la  guerre,  et  sous  les  coups  de  fusil  de  l'ennemi. 
Cette  dernière  épreuve  serait  suffisante  pour  arrêter 

l'homme  le  plus  vigoureux.  Manquant  d'eau,  de  vivres 
souvent,  voyant  de  nos  compagnons  tomber  morts  de 

fatigue  et  de  soif,  il  nous  falhit  marcher  souvent  vingt- 

deux  heures  sans  quitter  la  selle  de  notre  cheval  et  re- 

partir après  quelques  heures  d'arrêt  ;  mais  en  face  de 
nous  était  Médine,  en  face  de  nous  était  la  France,  une 

famille  se  mourant  d'inquiétude,  rien  ne  nous  pesait  ! 
Ah,  messieurs,  le  jour  où  je  vis  flotter  notre  glorieux 

pavillon  sur  Médine,  mon  cœur  battait  à  me  rompre  la 

poitrine.  Ce  moment  je  ne  l'oublierai  jamais  I 
Mon  ami,  mon  camarade,  mon  énergique  compagnon, 

le  docteur  Quintin,  pourrait  vous  le  dire  comme  moi,  un 

pareil  moment  marque  dans  la  vie  d'un  homme,  et  le 
temps  qui  efiace  tout  ne  saurait  en  altérer  l'impression. 

Ce  jour,  en  effet,  n'était  plus  seulement  la  fin  de 
nos  souffrances  physiques,  des  privations  de  toute  na- 

ture, des  fatigues  écrasantes,  c'était  la  fin  de  ces  souf- 
frances morales  qui  tuent.  Avec  une  bonne  constitu- 

tion, on  peut  à  la  rigueur  supporter  la  vie  africaine, 

rester  trois  ans  sans  boire  de  vin,  ni  manger  de  pain,  et 

coucher  sur  la  dure.  On  en  revient  un  peu  usé,  un 

peu  fatigué;  mais  ce  qui  creuse  les  rides,  ce  qui  abrège 

le  cours  de  l'existence,  ce  sont  ces  inquiétudes  sans 
fin,  ce  tourment  de  tout  instant,  quand  on  est  sans 
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nouvelles.-  Pourtant  je  ne  yeux  pas  me  plaindre  :  sol4at 

de  la  science  et  de  mon  pays,  il  m'a  été  donné  de  leur 
rendre  des  services  que  je  vois  apprécier,  et  ma  der- 

rière parole  sera  un  remerçîment  pour  les  promoteurs 
de  ce  voyage,  pour  le  général  Faidherbe,  qui  en  ̂   eu 
la  première  idée,  et  pour  Son  Excellence  le  ministre  (Je 

la  marine  qui  a  bien  voulu,  en  Tautorisant,  me  fournir 

le  moyen  de  l'exécuter. 
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EliaAlTâ  DES  PROCàS-VERBAUX  DES  SÉANCES* 

•  *■•"  ■*  ̂   ~^^  -  ■*   -  -•    1 

Séance  du  7  décembre  1866. 

nSSIDIMCB   M  M.    d'aTUAC 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté.  S.  Ex.  le  maréchal  ministre  de  la  maison  de 

l'Empereur  et  des  beaux-arts  fait  savoir  que  Sa  Majesté 
alloue  cette  année,  comme  les  précédentes,  une  somme 

de  1000  francs  à  la  Société  de  géographie.  —  Le 

ministre  de  l'instruction  publique  remercie  de  la  com- 
munication qui  lui  a  été  faite  de  l'extrait  du  procès- 

verbal  de  la  séance  du  19  octobre  dernier,  où  se  trouve 

consignée  l'expression  de  la  reconnaissance  de  la 
Société  pour  les  distinctions  dont  quelques-uns  de  ses 
membres,  sur  la  proposition  de  Son  Excellence,  ont  été 

l'objet  à  l'occasion  de  la  fête  du  15  août  dernier.  — Le 
ministre  de  l'instruction  publique  informe,  en  outre, 
la  Société,  que  son  département  souscrit,  pour  une 

somme  de  500  francs,  an  projet  de  voyage  dans  l'A- 
frique équatoriale.  —  Le  ministre  des  affaires  étran- 

gères communique  l'extrait  d'un  journal  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  contenant  le  récit  d'une  explora- 

tion de  M.  Green  dans  la  région  du  fleuve  Cunène 

dans  l'Afrique  intertropicale.  —  Le  ministère  de  la 
marine  envole  des  notices  sur  Toulon,  Brest,  Lorient, 

\ 
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Java,  extraites  de  la  Revue  maritime  et  coloniale.  — 

M.  Jules  Duval,  vice-président,  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance.  —  M.  Pescheloche,  enseigne  de 
vaisseau,  et  M.  Hubaut,  remercient  la  Société  de  les 

avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres  ;  ce  dei*nier 
lui  adresse,  en  outre,  une  photographie  représentant 

des  types  de  Patagons.  -—M.  Avril,  graveur,  transmet, 
de  la  part  de  Figari-Bey,  un  ouvrage  en  deux  volumes, 
intitulé  :  StxidiiscientificiSuir  Egittoe  sueadiacenze 

compresa  la  pe?iisola  dell'  Arabia  Petrea^  et  accom- 

pagné d'une  belle  carte  géographique  et  géologique  de 
la  même  contrée.  —  M.  Larochette  fait  hommage  à  la 

Société  d'un  globe  terrestre  qu'il  vient  de  publier,  et 

demande  que  son  travail  soit  l'objet  d'un  rapport  : 
M.  Eugène  Gortambert  est  désigné  pour  ce  soin. 

M.  Marcou  expose  dans  une  lettre,  et  développe 

ensuite  verbalement,  l'idée  d'un  palais  des  Sociétés 
scientifiques,  bâtiment  dans  lequel  un  certain  nombre 
de  Sociétés  seraient  réunies,  et  trouveraient  les  condi- 

tions de  bonne  installation  qui  manquent  à  la  plupart 

d'entre  elles.  Des  capitalistes,  auxquels  il  a  été  parlé  de 
ce  projet,  sont  tout  disposés  à  le  rendre  praticable,  en 

faisant  l'avance  des  fonds  nécessaires.  Nul  doute, 
d'ailleurs,  que  les  Sociétés  ne  trouvassent  avantage  à 
être  concentrées  sur  un  même  point,  à  échanger  de 
fréquentes  relations,  et  à  demeurer  sous  un  toit  qui 
leur  appartiendrait;  au  surplus,  ajoute  M.  Marcou,  il 

ne  s'agit,  en  ce  moment,  que  de  s'entendre  sur  la 
question  de  principe ,  et  sa  lettre  a  pour  but  d'obtenir 
que  la  Société  de  géographie  délègue  un  de  ses  mem- 

bres pour  prendre  part  aux  conférences  préalables  qui 
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qu'un  semblable  projet,  mis  en  avant  il  y  a  quelques 
années,  et  qui  était,  du  reste,  moins  avantageux  que 
celui  de  M.  Marcou,  avait  échoué  par  suite  du  fait 

qu'il  tendait  à  retirer  aux  Sociétés  leur  autonomie,  et 

qu'en  particulier  il  comportait  une  fusion  des  biblio- 
thèques. M.  Maite-Brun  pense  que  la  Société  de  géo- 

graphie ne  doit  accepter  aucune  combinaison  qui  pour- 

rait faire  courir  des  risques  d'aliénation  à  ses  livres  et 
à  ses  cartes,  qui  constituent  pour  elle  un  capital  déjà 

fort  important.  —  M.  de  Quatrefages  estime  qu'il  est 

prématuré  de  s'occuper  des  détails  du  mode  d'exécu- 
tion; il  ne  saurait  être  question,  quant  à  présent,  que 

de  reconnaître  la  valeur  de  l'idée  d'une  association 
entre  le  plus  grand  nombre  possible  de  Sociétés,  et  de 

se  prêter  à  une  étude  préliminaire  qui  puisse  la  rendre 

praticable  ;  une  juxtaposition  qui  laisserait  chaque 

Société  entièrement  libre,  ne  peut  que  donner  des  ré- 
sultats excellents  pour  le  développement  de  la  science. 

—  Le  Président  fait  observer  que  la  Commission  cen- 

trale étant  un  simple  conseil  d'administration ,  n'a  pas 
le  droit  de  disposer  de  ce  qui  appartient  à  la  Société, 

et,  à  ce  point  de  vue,  les  observations  de  M.  Malte- 

Brun  sont  excellentes  ;  M.  d'Avezac  y  adhère  lui-même 
de  la  manière  la  plus  formelle,  comme  à  une  condition 

fondamentale  ;  mais,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  de 

Quatrefages,  il  ne  s'agit,  en  ce  moment,  que  d'une 

étude  préalable,  et  Tidée  d'une  juxtaposition  de  local 
n'implique  aucun  abandon  de  propriété  ni  d'autonomie 
de  la  part  de  la  Société  de  géographie.  Il  devra  être 

stipulé  d'ailleurs  toutes  les  garanties  dont  elle  est  en 
Zm.  JANVIER.  1.  7 
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possession  depuis  son  origine.  Le  Président  prppose, 
en  conséquence,  queM.  Maynoir,  design^ p^rM.  Marcou, 

soit  délégué  par  la  Commission  centrale  pour  une 

étude  pfélîminaire.  Cçtte  proposition  Ç3t  adoptée.  — 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  pense  que,  sans  aller  jusqu'à 
une  fusion  des  bibliothèques,  il  y  aqrait  peut-être 
avantage  à  ce  que  les  membres  dç  chaque  3pciété  fu3- 
sent  autorisés  h  consulter  les  bibliothèques  des  î^utres 

Sociétés  :  M.  d*Avezac  est  d'avis  que  cotte  question  ne 
saurait  être  posée,  chaque  Société  devant  demeurer 

maîtresse  chez  elle,  et  accorder,  suivant  qu'elle  Ten- 
tendra,  l'usage  des  collections  ̂ ui  lui  appartiennent. 

Par  suite  à  la  corespondance,  M.  Vivien  de  Saint- 

Martin  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
M.  Guérin,  ancien  agent  vice-consul  de  France  àFor- 
mose,  et  à  laquelle  est  joint  un  travail  manuscrit  sur 

cette  lie  et  ses  habitants.  Renvoi  à  la  section  de  publica- 

tion.— M.Malte-Brun  donne  communication  :  1° d'une 
lettre  par  laquelle  M.  Henry  Lange  lui  annonce  que 

M.  Brenner,  l'un  des  compagnons  du  baron  yon  der 
Decken,  vient  de  repartir  pour  Zanzibar,  dans  le  but 

de  recueillir  des  détails  sur  la  mort  de  ce  voyageur; 

2®  d'une  lettre  daps  laquelle  M.  Kersten,  le  géologue 

qui  avait  fait  partie  d'une  des  précédentes  explora- 
tions, annonce  que  MM.  Brenner  et  Kinzelbach  sont 

partis  pour  Zanzibar  et  pousseront,  s'il  est  possible, 

jusqu'à  Brava,  Berdera  et  Ganané,  avec  l'intention  (Je 
recueillir  des  détails  sur  le  sort  de  M.  de  Decken  et 

sur  celui  de  M.  Link,  dont  la  mort  n'a  été  annoncée 

que  par  des  rapports  d'indigènes.  M.  Kersten  ̂ oute 
qu'on  travaille,  en  ce  moment,  à  la  publication  des 
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voyage»  de  M.  de  Decken,  qui  serotat  réunis  ̂ a  od 

corps  d'ouvrage  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
deerios  exécutés  par  M.  Trenn,  et  de  cArtes  dressées 

par  IL  Hassenstein* 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  ofFei*ts, 
ao  nombre  desquels  M.  Malte^Bruû  signale,  tout  par^ 
ticulièrement,  une  brochure  envoyée  par  M.  Ernest 

Mouches,  capitaine  de  frégate,  et  qui  a  pour  titre  t 
Recherches  sur  la  longitude  de  la  côte  orientale  de 

t  Amérique  du  Sud.  M.  d'Avezac  fait  observer  que  ce 
tftiviul  est  surtout  intéressant  par  les  résultats  qu'il 

eonstate,  au  point  de  vue  du  degré  d'exactitude  des 
déterminations  de  longitude  obtenues  par  le  transport 

du  temps.  —  M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  fait 

hommage  d'un  certain  nombre  de  feuilles  do  son 
Atlas  de  la  Confédération  argentine^  et  donne,  à  oe 

sujet,  des  détails  qu*on  trouvera  résumés  en  une  note 
dans  le  Bulletin.  —  M.  Barbie  du  Bocage  dépose  un 
numéro  du  Courrier  de  tEure,  contenant  un  article 

relatif  à  la  souscription  publique  ouverte  par  la  Société 

en  faveur  d'un  voyage  en  Afrique.  —  M.  Maunoir  prér 
sente,  de  la  part  des  auteurs,  MM.  Ibaâez,  Saavedrâ^ 

Meneses,  Fernando  Monet  et  César  Quiroga,  un  exemi* 

plaire  de  chacun  des  ouvrages  intitulés  :  Expériences 

faites  avec  l'appareil  à  mesurer  les  bases j  appartenant 

à  la  Commission  de  la  carte  d'Espagne  et  Base  cen^ 

traie  de  la  triangulation  géodésique  d'Espagne. 
M.  Maunoir  est  invité  à  rédiger,  pour  le  Bulletin,  un 

compte  fendu  de  ces  deux  ouvrages  qui,  publiés  d'a^ 
bord  en  langue  espagnole,  ont  été  traduits  en  français 

par  M.  le  commandant  du  génie  Latissedat,  professeur 
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de  géodésie  à  l'École  polytechnique.  —  M.  Ghallamel 
aîné,  libraire  éditeur,  offre,  de  la  part  de  M.  le  vice- 
amiral  de  La  Grandiëre,  gouverneur  des  établissements 
français  en  Gochinchine,  deux  ouvrages  publiés  dans 

cette  colonie  et  intitulés  :  l'un,  Notes  sur  la  nation 

annamite j  par  le  P.  Le  Grand  de  la  Liraye^  et  l'autre: 
AnnxAoire  de  la  Cochinchine  française  pour  l'année 
1866.  —  M.  d'Avezac  présente,  au  nom  de  l'auteur, 

M.  Amédée  Tardieu,  sous-bibliothécaire  de  l'Institut, 

le  premier  volume  d'une  nouvelle  édition  française  de 
Strabon  :  travail  important,  sérieux,  destiné  à  offrir, 

outre  la  traduction  qui  remplira  trois  volumes,  ua 

conm^entaire  historique  et  géographique  qui  occupera» 

à  son  tour,  plusieurs  volumes.  C'est  un  ouvrage  de 
longue  haleine,  entrepris  et  poursuivi  avec  un  zèle  et 

un  scrupule  dignes  des  plus  grands  éloges  ;  à  ce  point 
que  le  manuscrit  entier  de  la  traduction,  déjà  remis  à 

l'impression,  en  a  été  retiré  pour  être  complètement 
refadt  sur  les  textes  grecs,  revisés  et  améliorés  par  les 
travaux  des  derniers  éditeurs.  Le  Président  estime 

qu'il  y  alleu  d'en  faire  l'objet  d'un  examen  spécial,  et 
d'un  rapport  dont  il  espère  que  M.  Wiesener  voudra 
bien  se  charger.  —  M.  Simonin  fait  hommage  à  la 

Société  d'un  exemplaire  qu'il  vient  de  publier  sous  le 
titre  de  :  La  vie  souterraine^  ou  les  mines  et  les  mi-- 

neurs;  M.    Marcou   accepte  la  tâche  d'en  faire  un 
compte  rendu  pour  le  Bulletin. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  au 
tableau  de  présentation  :  sont,  en  conséquence,  admis 
à  faire  partie  de  la  Société,  MM.  Léon  Mandrot,  consul 
hawaïen  au  Havre,  Charles  Edwards,  et  Oscar  Edwards. 

•  .!   ••  '  •••    •    • 
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Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  pour  être, 

à  ia  prochaine  séance,  statué  sur  leur  admission  : 
MM.  HoUie,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Manille, 

présenté  par  BIM.  Richard  Gortambert  et  BourdioL 

If.  Bonrdiol,  président  du  Comité  de  souscription 

ponr  le  voyage  en  Afrique,  informe  la  Société  de  l'état 
()e  cette  souscription. 

La  Commission  centrale,  consultée  par  le  Président, 

décide,  conformément  au  vœu  exprimé  par  le  Comité 

de  souscription  :  1"  qu'il  sera  écrit  à  M.  le  Maréchal 
ministre  de  la  guerre  pour  appuyer  la  demande  de 

M.  Le  Saint,  afin  d'être  autorisé  à  partir  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  au  point  de  vue  de  sa  posi- 

tion militaire  ;  2''  qu'une  communication  expresse  sera 

faite  à  l'Assemblée  générale,  au  sujet  de  la  souscrip- 

tion publique  ouverte  en  faveur  d'un  voyage  dans  l'A- 
frique centrale  :  le  Président  pense  que  nul  ne  saurait 

être  désigné  à  plus  juste  titre  que  M.  Bonrdiol  pour 

cette  communication,  qui  suivra  naturellement  la  lec- 
ture du  rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  21  décembre  1866. 

PU&SlDKIfCB  DE  H.  D*ÂVBZA& 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  précédente 

séance.  A  propos  du  paragraphe  qui  traite  de  la  déter- 
mination prise  par  le  Comité  du  voyage  en  Afrique, 

de  laisser  le  voyageur  suivre  la  voie  du  Nil,  M.  Antoine 

d'Abbadie  tient  à  Taire  remarquer  qu'ayant  été  absent 
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il  q'à  pu  assister  à  la  séadce  du  Comité  où  a  été  pfise 
cette  détehninatlon  :  il  Teût  combattue  poilr  les  m^^. 
soûà  ddnt  M.  Malte -Brun  a  donné  led  prindipàlM 
à  la  dernière  séance  de  là  Gommisslot)  centrale.  «^ 

Mk  d'AveiNiG  exprime  ausëi  le  regret  de  n'airt)ir  pu 
assister  à  oétt^  même  réunion  du  Comité»  où  il  eût 

exprimé  son  opiDion  invariable,  qu'en  pareille  matière^ 

quelles  que  fassent  d'ailleurs  ses  préférences  person- 

nelles pour  la  voie  du  Gabon,  il  croit  devoir  s'en  re^ 
mettre  atâx  idées  du  principal  intéressé,  le  voyageait 

lui-même.  *^  Le  procès- verbal  est  adopté,  sôus  la  rè*» 

serve  de  n'être  point  pilblié  en  cette  partie. 
Lecture  est  dontiée  de  la  correspondance  : 

M.  Eugène  Yung  adresse  une  proposition  d'échangé 
entre  le  Bulletin  et  la  JRevuè  dids  cours  scientifiqueB  èi 

Ittiéf aires.  --^  M^  Jules  Duval  se  prononce  en  faveur 

de  cette  proposition  :  il  est  même  d'avis  qu'on  obtienne, 
si  eela  ë»t  poeèiblë,  en  donnant  des  volumes  antérienr» 
du  Bulletin,  le  commencement  de  la  Èevue  deê  courBi 

—  M.  Barbie  du  Bocage  transmet,  à  cette  occasion , 

l'expression  du  désir  manifesté  par  M«  Eugène  Yung, 
d'être  autorisé  à  publier ,  avant  qu'elle  ait  paru  au 
Bulletin,  la  relation  faite  à  la  dernière  assemblée  gêné-* 
raie,  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage,  de  son 

voyage  au  pays  de  Ségou.  — M.  Morin  estime  qu'il  est 
de  l'intérêt  de  la  Société  que  les  communications  qui 
liû  sMt  adressées  paraiÉeeot  dans  une  publication 

aussi  réflaiidoe  qne  la  Bévue  éeB  cmits.  -^  Lé  prési'- 
detti  coi^itlte  la  CoAfnisdion  9ur  ce  points  et  ajoute 

qu'iriitethut,  de  âemblables  publications  sont  autori-' 
séesi^  Sània'oppeeer  à  ce  que  la  question  soit  résolile 
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par  Taffirmative»  M.  Mage  fait  observer  qu'ayant  rédigé 
sa  relation  expressément  pour  la  Société,  il  désire 

qu'elle  paraisse,  avant  tout,  au  recueil  de  la  Société. 

On  décide  que  I^ offre  d'échange  entre  le  Bulletin  et  la 
Revue  des  cours  scientifiques  et  littéraires  sera  acceptée 
avec  empressement^  mais  que  la  première  publication 

de  la  Notice  sur  le  voyage  au  pays  de  Ségou  restera 
réservée  au  Bulletin.  M.  Jules  Duval  voudra  bien  se 

charger  d^inlbrmer  M.  Eugène  Yung  de  cette  doublé 
décision,  et  négocier  un  arrangement  qui  enrichisse  la 
Bibliothèque  des  premières  années  de  la  Revue  des 

cours.  —  Sur  la  proposition  de  quelques  membres,  on 

décide,  en  outre,  que  la  question  de  principe  demeu- 

rera réservée,  et  que  la  détermination  qui  vient  d*être 

prise  dans  ce  cas  particiulier  n'engagera  en  rien  pour 
l'avenir. 

il.  d^Avezac  transmet  à  la  Société  Texpression  du 
désir  formulé  par  M.  Léon  Renier,  bibliothécaire  de  la 
Sorbonne,  de  voir  combler  certaines  lacunes  dans  la 

collection  des  mémoires  de  la  ISociété  que  possède  cette 

bibliothèque.  Cette  proposition  est  adoptée,  avec  ré- 
serve expresse  que  cette  concession  exceptionnelle  ne 

tirera  point  à  conséquence  pour  d'autres  établissements. 
11.  t'ramblay,  rédacteur  du  Cosmos^  demande  qu'une 

lettre  de  recommandation  soit  remise  à  MM.  Louis  et 

Paul  l^guin,  fils  du  respectable  Marc  Séguin,  corres- 

pondant de  l'Institut,  pour  leur  rendre  plus  facile  et 
plus  profitable  un  voyage  quMls  vont  faire  dans  le 

Levant,  par  TÉgypte,  TArabie,  la  t'alestine,  la  Syrie, 

l'Asie  Ilinenreja  Turquie  et  les  provinces  danubiennes. 

—  Le  président  fait  observer,  qu'en  accédant  sans  ré- 
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serve  à  des  demaDdes  de  cette  nature,  la  Société  assu- 

merait sur  elle  une  responsabilité,  légère  certainement 

dans  le  cas  actuel,  à  raison  des  garanties  d'honorabi- 

lité personnelle  qu'offrent  les  deux  voyageurs,  et  de 
l'estime  publique  acquise  à  leur  nom  ;  mais  c'est  un 

précédent  dangereux,  et  dont  il  convient  d'user  avec 
une  extrême  prudence  :  le  président  lui-même  a  fait 
la  déplorable  expérience  des  conséquences  les  plus 

graves  qu'entraînent  parfois  des  recommandations 
semblables  trop  légèrement  accordées.  En  se  mon- 

trant favorablement  disposé  à  satisfaire  à  la  demande 

actuelle,  on  peut  être  embarrassé  de  la  forme  en  la- 
quelle devrait  être  rédigée  cette  lettre  de  recomman- 

dation. —  M.  Jules  Duval  estime  qu'elle  pourrait  être 
formulée  comme  une  sorte  de  firman^  réclamant  pour 

les  voyageurs  un  accueil  bienveillant  dont  ils  sort 

dignes.  Le  président  annonce  l'intention  d'y  pourvoir 

pour  le  mieux,  après  s'être  concerté  avec  l'auteur  de 
la  demande. 

M.  Malte-Brun  écrit  pour  s'excuser  de  ne  pas  assister 

à  la  séance,  et  pour  annoncer  l'intention  où  il  est  de 
résigner  les  fonctions  de  secrétaire  général  qu'il  rem- 

plit depuis  sept  ans,  après  avoir,  pendant  six  autres 

années ,  rempli  celles  de  secrétaire-adjoint.  Le  prési- 

dent pense  qu'il  y  aura  lieu,  à  la  prochaine  séance, 
sinon  de  demander  à  M.  Malte-Brun  de  revenir  sur 

cette  détermination  qui  parait  bien  arrêtée,  tout  au 

moins  de  lui  exprimer  chaudement  le  regret  qu'éprouve 
la  Société  de  sa  retraite. 

L'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  accuse  récep- 
tion du  dernier  envoi  qui  lui  a  été  adressé. 
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Par  suite  à  la  con-espondance,  M.  d'Avezac  donne 

commanication,  par  extraits,  d'une  lettre  de  M.  Évariste 

de  Sainte-Marie,  annonçant  l'envoi  très-prochain  de  la 
dernière  partie  de  son  voyage  dans  la  Bosnie  et  l'Her- 

zégovine, etd'nn  second  exemplaire  de  Y  Annuaire  des 

Franciscains^  destiné  à  remplacer  celui  qui  n*est  pas 
parvenu  à  la  Société. — Le  même  membre  lit,  en  outre, 
une  lettre  du  contre  -  amiral  vicomte  Fleuriot  de 

Langle ,  commandant  en  chef  la  division  navale  des 

côtes  occidentales  d'Afrique,  contenant  quelques  dé- 
tails sur  les  divers  usages  des  Pahoïns.  L'amiral  en- 

voie, par  la  même  occasion,  une  notice  sur  le  Dahomé, 

par  M.  Béraud,  agent  vice-consul  de  France  à  Wydah; 
cette  notice  avait  déjà  été  communiquée  à  la  Société 

de  géographie,  par  le  département  des  affaires  étran- 

gères. La  même  lettre  relate  sommairement  la  tenta- 
tive infructueuse  de  M.  Walker  pour  pénétrer  dans 

Tintérieur  de  l'Afrique  par  la  côte  occidentale,  et  si- 

gnale l'insuffisance  de  Tallocation  qu'il  a  obtenue  en 
Angleterre  pour  un  voyage  qui  exigerait  des  ressour- 

ces beaucoup  plus  considérables. 
M.  Simonin  donne,  de  son  côté,  communication 

d'une  lettre  de  l'amiral  Fleuriot  de  Langle  qui  sera 
insérée  par  extraits  au  Bulletin,  et  il  entre,  à  ce  sujet, 

dans  quelques  considérations  générales  sur  la  rapidité 

relative  du  développement  de  l'industrie  minière  dans 
les  colonies  françaises  et  dans  les  colonies  anglaises.  — 

A  propos  d'un  passage  de  cette  lettre,  M.  Mage  fait 
observer  que  les  placers  de  Kong  (Konjia)  sont  connus 

depuis  les  temps  les  plus  anciens  :  ils  contiennent  des 

mines  d'or  dont  les  produits  arrivent  à  Grand-Bassam, 
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à  Aseinie  et  stir  diverft  autres  poitotd  de  la  COtè  d'Or  ; 

qu'en  oâtré,  il  dé  trouve,  daos  TAngola,  des  ttiitle$  dft 

ouîTte  dont  Tune,  située  àu  càp  d'Ambriz,  le  loug  dé 
la  rivière  Loae^  est  libremeut  exploitée  par  une  eom^ 

pagnie  aDglo-portugaise*  L'exploitation  du  fer  a  égA^* 
lement  lieu  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  jusqu^ftU 
plus  profond  deâ  fleuves  explorés*  MalbeUreUsetnëM 

une   entreprise   minière  au  Bambonk    n'ayaUt  pttê 
réussi^  quant  au  rendement,  a  découragé  les  tëUttt^ 
tives  de  (se  genre.  ̂ ^  M.  Eugène  Gortambert  serait 
dôairdux  de  voir  éclairbir  la  question  des  montagnes  lîé 

Kong  i  quelle  est  leur  direction,  où  commencent^ellëd^ 
où  finiëéent-elleâ ?    Les  avis  sont  très-partages^  et 
naguères  encore»  un  missionnaire,  M.  F.  BorghërO, 

émettait  l'opinion  que  les  montagnes  de  Kong  ue  vont 
paa  au  delà  de  S""  de  longitude  ouest.  —  Ut  Mage  avait 
longtemps  cru  que  le  mot  Konffj  qui  signifie  môUtagtié 

en  idiome  Malinké,  s'appliquait  excluslvetnent  àu  lUâseif 

montagneux  de  cette  contrée  \  mais,  tandid  qu'il  étiût  ft 

Ségou  4  il  a  entmidu  parler  d'un  village  ithmense  appelé 
Kong,  dont  Barth  avait  pareillement  eu  Uotion  dat)S  le 

Haoussâ  :  M.  Mage  s'en  est  auvent  fait  indiquer  la 
direction^  et  a  totijoùrs  obtenu  les  mêmes  renseigne-^ 
mente  au  sujet  de  la  position  du  ce  village. 

M«  de  Quatrefages  fkit  part  à  Tassettibléë  des  noù^ 

velles  qu'il  à  reçues  de  M.  Lejean^  lequel  ne  tardera 
pas  à  ôtfe  de  retour  en  Europe.  II  dit  avoir  décoirVèrt 

l'existence  d'Un  patois  auquel  il  attribue  une  antiquité 
plus  grande  que  celle  du  sanscrit  littéraire  de  l'HitUa- 
laya«  —  M.  d'Avezac  fait  observer  que  la  question 
d'antériorité  des  langues  dravidiennes  n'est  pas  UOU-* 
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TellQf  et  qu'il  appartient  exclusivement  Aux  adeptes  de 

oetle  diffiâle  spécialité  d'examiner  cô  qu'a  de  fondé 
l'opinion  du  voyageur  sur  le  dialecte  spécial  anqdel  il 
fait  allusion. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

—  Par  suite  à  cette  liste»  M.  Jules  Duval  fait  hommage 

d'un  volume  dont  il  est  l'autear,  intitulé  i  Noite  payât 
Ce  petit  livre,  dit-il«  qui  fait  partie  de  la  BibUothéqUe 

populaire  publiée  par  la  maison  Hachette,  ne  se  re« 

commande  ni  par  son  format  (in-18)  i  ni  par  le  luxe  de 

l'impression,  ni  par  l'élévation  de  son  prix  (1  franc); 

et,  cependant,  je  me  permets  de  l'offrir  à  la  Société, 
comme  étant  un  nouvel  essai  tenté  dans  une  direction 

d'études  que  mes  confrères  ont  bien  voulu  encourager: 

l'union  de  la  géographie  et  de  Téconomie  politique* 

Adoptant  ce  principe  que  les  formes  extérieures  d'un 
pays  ont  un  effet  très'^ireot  sur  son  économie  maté- 

rielle et,  par  contre^coup,  sur  son  économie  politique 

etsociale,  j'ai  voulu  l'appliquer  à  la  France.  J'ai  donc 
décrit  brièvement  le  pourtour  de  notre  pay$i  ses  mon- 

tagnes, ses  fleuves,  ses  climats,  l'ensemble  et  les  détails 
de  ses  conditions  matérielles,  en  m'appliquent  à  mon- 

trer comment  ces  fûts  géographiqneli  et  topographi- 
ques déterminaient  son  agrioulturoi  son  industrie,  son 

commerce,  sa  navigation,  ses  travaux  et  ses  services 

publics;  en  un  mot,  son  organisation  économique. 

Cette  loi  de  corrélation  m'a  semblé  trèd^importante  à 

établir,  sans  que  je  méfoonaisse  d'ailleurs,  l'influence 

plus  grande  encore  de  l'esprit  humain  et  des  institu- 
tions politiques. 

M.  Maunoir  offre  les  ouvrages  intitulés  :  Histoire 
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des  Indiens  des  Etats-Unis,  psir  Armand  Mondot,  et 
Voyage  à  Madagascar  du  docteur  William  Ellies^ 

par  Octave  Sachot.  —  M.  Ghallamel  offre,  de  la  part 

de  M.  A.  Haussmann,  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Souvenirs  du  cap  de  Bonne-Espérance.  — 
M.  Richard  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la 

part  de  M.  Logerot,  éditeur,  une  carte  des  voies  navi- 
gables de  la  France  avec  additions  de  données  de 

géographie  physique,  par  M.  Eugène  Cortambert. 
M.  Jules  Marcou,  en  offrant  un  travail  extrait  du 

Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  et  intitulé: 

Le  Niagara  quinze  ans  après^  donne  un  aperçu  des 
changements  constatés  par  lui  dans  les  célèbres  chutes. 

Il  les  visita  une  première  fois,  en  18A8,  et  prit  soin  de 

marquer,  d'une  façon  indélébile,  divers  points  de  re- 
père destinés  à  lui  permettre  de  mesurer  les  change- 

ments qu'un  certain  nombre  d'années  amèneraient 

dans  l'état  des  chutes.  Pendant  quinze  ans  il  s'abstint 

d'y  retourner,  et,  en  1863,  il  put  reconnaître  que  la 
chute  canadienne  se  retire  assez  rapidement,  sans 

toutefois  que  Ton  puisse  donner  de  règle  annuelle  dans 

sa  progression  rétrograde,  parce  que  la  solution  du 

problème  dépend  de  données  variables,  et  qui  ne  peu- 
vent être  appréciées  annuellement.  Ainsi  une  année, 

le  mouvement  rétrograde  sera  très-sensible,  tandis 

qu'une  autre  année  il  sera  inappréciable  ;  depuis  18A2, 
la  chute  canadienne,  près  de  la  tour  Terrapine,  a  ré- 

trogradé d'au  moins  12  pieds.  Toute  la  première  ligne 
de  blocs  qui  sont  dans  le  plan,  sur  le  bord  de  l'abîme, 
a  été  précipitée  dans  le  gouffre  avec  les  strates  sur 

lesquelles  elle  se  trouvait.  —  Le  volume  d'eau  de  la 
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cbote  caimilienne  augmente  par  suite  de  la  diminution 

de  celui  de  la  chute  américaine  ;  et,  de  plus,  la  masse 

de  l'eau  abandonne  la  rive  canadienne  pour  se  porter 
vers  le  miliea  du  fer  à  cheval  et  aussi  vers  l'tle  à  la 

Chèvre  ;  d'où  Ton  peut  conclure  :  1*  que  le  mouvement 

rétrograde  de  la  chute  canadienne  ira  en  s*accéléranl 
de  plas  en  plus  ;  2*  que  la  vallée  de  dénudation  de  la 
rivière  Niagara  va  se  rapprochant  de  Ttle  à  la  Chèvre  et 

tournera  là  à  Test,  en  faisant  un  coude  assez  brusque 

et  anguleux,  comme  un  whirlpool;  3*  qu'enfm  on 
aura,  à  l'endroit  même  od  se  trouve  la  chute  canadienne 

aujourd'hui,  un  autre  whirlpool,  avec  les  mêmes 

phénomènes  d'étranglement  de  la  vallée  de  dénudation 
au-dessous,  et  surtout  au-dessus,  et  de  tourbillon  en 
forme  de  trombe  au  coude  du  fleuve.  La  chute  amé- 

ricsûne  ne  se  retire  que  d'une  manière  extrêmement 
lente,  et  on  peut  la  dire  presque  stationnaire  eu  com- 

paraison de  la  chute  canadienne.  L'eau  qui  s'y  préci- 
pite n'est  pas  assez  forte  pour  creuser  un  lit  dans  les 

roches,  et  l'on  voit,  au  pied  de  cette  chute  américaine, 
les  blocs  qui  tombent  du  sommet  et  forment  déjà  une 
espèce  de  contrescarpe  entre  le  pied  de  la  chute  et  le 

fleuve.  Le  volume  de  l'eau  de  la  chute  américaine 
va  en  diminuant,  et  ira  de  plus  en  plus  en  dimi* 
naant,  à  mesure  que  la  chute  canadienne  se  retirera, 

et  lorsque  cette  dernière  aura  atteint  les  lies  des 

Trois-Sœurs,  c'est-à-dire  dans  huit  ou  dix  siècles,  il  ne. 

passera  plus  d'eau  par  la  chute  américaine  ;  l'Ile  à  la 
Chèvre  se  réunira  alors  à  la  terre  ferme.  —  M.  Marcou 

ajoute  que  ses  observations  à  ce  sujet  ont  été  repro- 
duites par  les  journaux  spéciaux  des  divers  pays. 
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En  adressant  aui  divers  donateurs  les  remerclmeiitd 

d'usage,  le  Président  croit  devoir  appeler  Tattentioii 
spéciale  de  ses  collègnes  sur  une  série  de  dons  fallu 
sans  bruit  et  qui  se  renouvellent  de  séance  en  séance; 

M.  Maunoir  apporte  ainsi,  à  la  bibliothèque  de  kl 

Société,  nombre  d'ouvrages  qui  viennent  remplir  àu^ 
tant  de  lacunes  i  c'est  une  preuve  de  zèle  digne  d'être 
remarquée,  et  que  le  Président  ne  peut  laisser  passeif 

inaperçue  ;  il  adresse  donc  à  M.  Maunoir  un  remerd- 

ment  particulier  pour  les  dons  successifs  qu'il  a  dé- 
posés sur  le  bureau  dans  plusieurs  des  dernières 

séances,  et  il  exprime  le  vœu  que  ce  bon  exemple  soit 
suivi. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits 
au  tableau  de  présentation  :  sont,  en  conséquence,  dé-- 
clarés  membres  de  la  Société,  MM.  MoUie,  chanceUer 

du  consulat  de  France  h  Manille  ;  le  docteur  Bédouin; 

Gabriel  Lemercier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ; 

Paul  Lefebvre,  juge  suppléant  au  tribunal  delà  Seine, 

et  Félbc  Baiin,  professeur  à  l'école  Turgot. 
Est  inscrit  au  tableau  de  présentation,  pour  être 

statué  sur  son  admission  dans  une  prochaine  séance  : 

M.  Pollen^  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  Martin 
de  Moussy. 

M.  Eugène  Gortambert  expose  le  désir  qu'aurait 
M.  Mollie,  qui  vient  d'être  admis  dans  la  Société,  de 
recevoir  des  instructions,  à  remplir  pendant  un  séjour 

qu'il  va  faire  à  Manille.  —  M.  de  Quatrefages  saisit 
cette  occasion  pour  renouveler  le  vœu  qu'il  a  eu  déjà 

l'occasion  d'exprimer,  que  la  Société  de  géographie 
rédigeât  des  instructions  générales  et  applicables  à 
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Ims  les  pays.  Cest  à  des  iostroctîoDs  de  çetie  mAore 

que  1»  Société  d'aotbropologie  de  fum  e  du  eo  pertie 
les  n^iides  progrès  qa  elle  a  réaUsés.  Soui  désignés 

pour  rédiger  des  iostnictiaes  spéciales  destipées  k 

M.  Mollie,  en  aUeadaot  U  réalisatioQ  de  l'idée  de 
M.  de  Quatrefages,  dont  la  valeur  a,  dès  longtemps, 
été  rçcounne  eo  priDdpe,  MIL  le  comte  de  NontUanc, 

Eugène  Cortambert  et  Gabriel  Lafond. 

M.  Antoine  d'Abbadie  donne  lecture  d*un  trayail 
intitulé  ;  Instructions  pour  les  voyages  dC esq^loration. 

—  H.  Eugène  Cortambert  exprime  le  désir  que  ce 
travail  soit  imprimé  le  plus  promptement  possible, 

afin  d'être  immédiatement  mis  à  profit  par  les  voya- 

geurs auxquels  il  s'adresse. 
M.  Bourdiol  fait  observer  que  l'emploi  du  baromëU^ 

anéroïde  n'est  pas  aussi  difficile  que  le  pense  M.  An- 
toine d'Abbadie  :  étant  auDari6n,.il  a  fait  •un  nivelle- 
ment dans  lequel  ii  a  été  très-bien  servi  par  cet  instru- 

ment, et  n'a  pas  constaté  de  très-grandes  différences 

entre  les  résultats  qu'il  en  a  obtenus  et  ceux  que  lui 
ont  donnés  deux  baromètres  Gay^Lussac,  qu'il  avait 

réussi  à  conserver*  r-  M.  Simonin  confirme  l'appré^ 

ciation  de  M.  Bourdiol,  et  croit  qu'on  ne  fait  pas  assez 
de  cas  de  l'anéroïde  :  les  Américains  s*en  servent  pour 
leurs  études  de  chemin  de  fer;  ils  le  portent  ̂   cheval 

et  le  consultent  en  marchant.  Il  avait  pris,  en  France, 
des  renseignements  au  sujet  du  meilleur  baromètre,  et 

on  lui  avait  répondu  que  la  question  des  anéroïdes 

était  à  l'étude  ;  or,  en  arrivant  aux  États-Unis,  il  a 

constaté  que  l'usage  de  ces  instruments  était  général. 

Les  bons  anéroïdes  d'observation,  du  pri;c  de  100  à 



(415) 

150  francs,  peuvent  rendre  d'excellents  services;  ils 
révèlent  des  différences  de  niveau  de  10  à  15  mètres  : 

il  a  même  entendu  affirmer  que  leur  sensibilité  peut 

aller  jusqu'à  être  impressionnée  par  la  hauteur  d'un 
cheval.  Il  a  eu  l'occasion  de  comparer,  dans  des  nivel- 

lements entre  des  galeries  et  des  puits  de  mines,  les 

indications  de  l'anéroïde  avec  des  résultats  obtenus  à 

l'aide  du  niveau  d'eau  et  de  la  mire  Bourdaloue,  et  il 
a  toujours  trouvé  des  corrélations  remarquables.  Il  ne 

saurait  trop  engager  un  voyageur  à  se  munir  de  deux 

anéroïdes  :  l'emploi  de  Thypsomètre  demande  des  pré- 

paratifs parfois  difficiles;  on  peut  consulter  l'anéroïde sans  cesser  de  marcher. 

M.  Antoine  d'Abbadie  considère  comme  intéres- 

santes les  remarques  qui  viennent  d'être  faites,  mais  il 

tient  à  constater  que  l'usage  de  l'hypsomètre  n'offre  pas 
les  difficultés  que  redoute  M.  Simonin  ;  il  est  très-aisé 

à  transporter,  et  n'est  pas  d'une  lecture  plus  difficile 
que  le  baromètre  à  mercure.  —  M.  Bourdiol  rappelle, 
à  ce  propos,  que  lors  des  réunions  de  la  Commission 

du  nivellement  général  de  la  ï^rance,  M.  Bourdaloue, 
dans  une  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  la  valeur  des 

instruments  hypsométriques,  a  dit  pouvoir  répondre 
de  ses  anéroïdes  à  15  ou  20  centimètres  près.  Ce 

chiffre  peut  être  exagéré;  mais,  en  le  portant  même  à 

3  ou  4  mètres,  c'est  déjà  une  approximation  fort  re- 
marquable, 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 

Parii.  —  ImprUoerie  de  E.  Martinet.  ru«  llignon,  S. 
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Parmi  les  œuvres  entreprises  par  la  France  en  Algé- 
rie, il  en  est  une  qui,  relevant  de  la  géographie  et  de 

la  géologie,  met  en  jeu  la  puissance  industrielle  sous 

Tune  de  ses  formes  les  plus  saisissantes,  et  opère  dans 

Téconomie  matérielle,  et  jusque  dans  la  constitution 

(i)  Uq  Tolume  in-folio  de  54  pages  et  14  planches  (dont  2  cartes), 
offert  par  M.  le  Goaveraear  général  de  TAIgérie  à  la  Société,  ipif  A 

cbargé  Paaieur  de  la  présente  notice  de  lai  en  rendre  compte. 

Xm.    FÉVRIER.  1.  8 
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sociale  des  populations,  une  rapide  et  merveilleuse  mé- 
tamorphose ;  nous  voulons  parler  des  puits  artésiens, 

ces  fontaines  jaillissantes,  aussi  admirées  des  savants 

que  des  ignorants,  bénies  dans  les  déserts  plus  encore 

qu'au  seia  des  pays  civilisés. 
Le  7  novembre  dernier,  il  y  a  eu  vingt-deux  ans 

que  la  sonde  de  forage  a  pour  la  première  fois  creusé 

le  sol  algérien  (1);  depuis  dix  ans,  elle  le  fouille  avec 

une  persévérance  couronnée  par  de  nombreux  succès. 

Aussi  bien  conçue  que  bien  exécutée,  cette  expérience, 

qui  appartient  désormais  à  Thistoire,  mérite  d'être  ra- 
contée dans  ses  phases  successives  et  appréciée  dans 

ses  effets  économiques  et  moraux.  Tel  est  l'objet  de  la 

présente  notice,  qui  demande  à  l'auditoire  de  vouloir 
bien  franchir,  par  la  pensée,  la  Méditerranée  et  se  trans- 

porter au  sud  de  la  province  de  Constantine,  dans  la 

subdivision  de  Batna,  en  plein  Sahara  algérien  :  c^est 
là  le  théâtre  des  travaux  dont  nous  allons  donner  un 

aperçu. 

§  1.   >-«*  DlSGBIPTION   GÉOGRAPHIQUE. 

A  cinquante  lieues  environ  du  littoral  de  la  Méditer- 

ranée, entre  le  35°  et  le  36**  de  latitude  N.,  la  province 
de  Constantine  est  traversée  par  une  suite  de  chaînons 

de  la  grande  chaîne  atlantique,  qui  portent,  en  allant 

de  l'ouest  à  Test,  les  noms  succeesifs  de  Ouennougha^ 
(1)  Le  7  Doyembre  1844,  an  camp  du  Fignier,  dans  la  plaine 

d*OraB«  •—  Gelai  d'Arzew,  dans  la  même  province,  fat  commencé  le 
14  mai  1845,  Tun  et  Taotrefarent  abandonnés  après  quelques  eam- 

pagnes,  le  premier  à  98  mètres,  le  second  à  1 76  mètres  6S  de  pro» 
fondeur. 
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BQU-Tbald>,  Aorès  :  ce  dernier  inasûf  beaucoup  plus 
ëtttdda  que  les  précédents,  était  déjà  célèbre,  sous  le 

nom  de  nums  Aurasitâs^  dans  les  annales  de  l'occupa- 
ikui  romaine  et  byzantine,  par  ses  escarpementsinaccesH 

sibles  et  la  résistance  des  tribus  indigènes  (1)  «  Héritiei* 

de  la  romaine  Lambèse»  qui  fut  le  séjour  pendant  ti^ois 
siècles  de  la  troisième  légion  Auguste,  Batna  garde 

rentrée  de  l'Aurès,  à  1000  mètres  d'altitude.  Le  ver- 
sant septentrional  de  cette  région  montagneuse  appar- 
tient à  la  zone  appelée  le  Tell^  la  terre  des  pâturages 

permanents  et  des  cultures,  des  populations  séden- 
taires et  des  villes;  du  versant  méridional  part  la 

zone  dite  Saharienne^  qui  s'étend  du  Maroc  à  la  Tu- 
nisie au  sud  de  la  chaîne  atlantique,  parallèlement  à 

la  zone  tellienne,  mais  s'en  distinguant  profondément 
par  Taspect  et  la  constitution  du  pays,  conune  par  les 
mœurs  et  les  occupations  des  habitants. 

Des  sommets  du  mont  Aurès,  en  jetant  les  yeux  sur 

l'espace  qui  s'étend  à  ses  pieds  dans  la  direction  du 
sud,  on  a  devant  soi  le  Sahara  :  spectacle  étrange  et 

plein  de  grandeur,  qui  frappe  d'éionnement  et  d'admi- 
ration. Aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre  se  déroule 

un^  plaine  jaunâtre,  dont  la  ligne  d'horizon  se  confond 
^vec  celle  du  ciel.  Au  nord  de  cette  région  des  sables, 
dans  les  Zibau,  les  oasis  et  les  forêts  de  dattiers 

apparaissent  des  groupes  de  taches  noires  »  se  découpant 
en  relief  sur  le  fond  des  plaines  dont  ils  rampent  la 

moaotonjie.  Cette  perspective  éblouit,  comme  le  plus 

(I)  Mali  adNs  diUeilUMS,  nmfDHi  amiMt  «M  in  prwsipilî 
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Surprenant  des  mirages,  le  voyageur  qui  débouche  au 

pont  romain  d'El  Kantara,  au  cœur  du  mont  Aurès» 
et  encore  mieux  au  col  de  Sfa  qui  est  le  seuil  des  Ziban. 

Elle  justifie  les  antiques  comparaisons  employées  par 

Jes  géographes  pour  peindre  le  désert  :  peau  de  pan- 
thère mouchetée  de  noir  sur  un  fond  fauve,  archipel 

d'îles  verdoyantes  au  sein  d'un  océan  de  sables,  images 

aussi  exactes  aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  mille  ans. 
Ces  taches  noires,  ces  îles  vertes,  ce  sont  les  oasis 

créées  par  les  eaux  d'irrigation,  dont  les  unes  pro- 
viennent de  barrages  destinés  à  retenir  les  eaux  super- 

ficielles, les  autres  sont  fournies  par  des  puits  jail- 

lissants faits  de  main  d'homme.  Les  premières  consti- 
tuent, dans  le  Sahara  oriental,  le  groupe  des  ZiBAN(au 

singulier  Zab),  terme  extrême  de  la  domination  romaine. 

Biskra  en  est  la  capitale,  non  loin  de  Zaatcha,  célèbre 

par  le  siège  qu'elle  soutint  contre  les  Français  en  1849. 
Les  autres  oasis,  à  AO  ou  50  lieues  au  sud,  forment  le 

groupe  de  TOued-Rir,  dont  Tongourt  est  le  chef-lieu. 
Ces  deux  régions  sont  séparées  par  le  désolé  petit  dé- 

sert de  Morran,  et  le  lac  salé  de  Melrir,  qui  commn-* 

nique  vers  l'est,  par  des  marécages,  avec  les  lacs  tuni- 
siens de  Faraoun  et  de  Fedjedjy  qui  portaient  dans 

l'antiquité  les  noms  fameux  de  Palics-ly bique  et  de  lac 
Triton,  ligne  de  bas-fonds  inférieurs  au  niveau  de  la 

mer  et  très-insalubres,  qu'un  isthme  étroit  sépare  du 
golfe  de  Gabès,  la  petite  Syrte  des  anciens. 

C'est  rOuED-RiR,  peuplé  d'une  race  croisée  de  Ber- 
bères et  de  noirs,  qui  est  le  pays  des  puits  artésiens.  A 

la  surface  s'étend  un  vaste  manteau  de  terrain  quater- 
naire sur  une  couche  épaisse  de  terre  végétale,  pro- 
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pre  à  tontes  les  cultures  ;  à  une  profondeur  variable  de 
ikO  à  100  mètres  coule,  dans  les  sables  du  terrain 

tertiaire,  la  nappe  aquifëre,  emprisonnée  entre  une 

couche  d'argile  et  une  assise  de  pierre. 
Trois  autres  contrées  voisines  et  analogues  sont 

comprises  dans  le  cadre  saharien  de  la  province  de 

Constantine  ;  au  nord-ouest,  le  Hodna,  qui  reconnaît 
Msila  et  Bouçada  pour  ses  villes  principales,  et  au 

sud-ouest  le  Souf,  où  la  grosse  bourgade  d'Oz/ecf  joue 
le  même  rôle;  enfin  Toasis  d'OuARGLA,  qui  limite  an 
sud,  par  la  concordance  des  caractères  géographiques 

et  géologiques,  la  domination  française  en  Algérie,  et 

marque  l'entrée  du  Grand-Désert,  vers  le  32°  de  lati- 
tude, à  40  lieues  au  sud  de  Tougourt. 

C'est  dans  le  Zab,  TOued-Rir  et  le  Hodna  que  l'in- 
dustrie française  a  installé  ses  forages  ;  le  Souf  a  été 

exploré,  mais  non  encore  attaqué;  Ouargla  n'a  été 
abordé  que  par  nos  soldats.  Depuis  bien  des  siècles  les 

indigènes,  ainsi  que  nous  aurons  à  le  raconter  bientôt, 

avaient  imaginé  de  creuser  dans  ces  localités  des  puits 

jaillissants;  mais  la  science  moderne  pouvait  seule 
donner  la  raison  de  ce  phénomène,  en  déterminer  les 

conditions,  ety  appliquer  l'industrie  avec  des  chancesde 
succès,  proportionnées  à  la  sûreté  de  ses  investigations 

et  à  la  perfection  de  son  outillage.  Voici  comment  les 
savants  et  les  industriels  expliquent  la  formation  du 

Sahara  oriental  et  son  aptitude  à  fournir  des  eaux 

jaillissantes. 

D'après  eux  cette  région  fut ,  dans  les  âges  géolo- 
giques, un  fond  de  mer,  un  golfe  qui  probablement 

commimiquait  avec  la  Méditerranée  vers  Gabès  et  la 
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petite  Syne.  Les  prennes  abondent  de  Tantiqne  ̂ o^f 

des  eaux  de  la  mer  :  d'abord,  la  série  întermUtente  d&à 
lacs  salés  se  succédant  de  Test  à  l'ouest  dans  toute  la 
largeur  de  T  Algérie  et  de  la  Tunisie  {Chotts  gharbi  et 

th^guij  Zarez  gharbi  et  cher  gui  ̂  Sebkha  et  ckùtts 

MelrlTy  Faraourij  Fec^erf;); ensuite  les  traces  de  falàiM 
et  de  rivages,  la  salure  excessive  des  eaux,  des  teri^s, 

des   plantes;  enfin  les  coquilles  marines  que  Ton 
recueille  dans  les  couches  du  sol  et  dont  la  distributidn 

permet  de   suivre  les  contours  du  littoral.  Dans  le 
cours  des  siècles  géologiques,  la  communication  fut 

interrompue  entre  la  Méditerranée  et  son  golfe  saha- 
rien, et  le  relief  du  littoral  de  Gabès  qui  les  sépare 

aujourd'hui  se  forma.  Quelles  causes  détefminèi*et!t 
ces  événements  ?  Tour  à  tour  les  géologues  citent  et 

invoquent  :  le  soulèvement  du  mont  Aurès,  qui  put 

déterminer,  par  un  mouvement  de  bascule,  l'énotnie 

dépression  du  lac  Melrir;  l'élévation  du  rivage  de  la 
petite  Syrte,  soit  par  un  exhaussement  spontané  et 

continu,  soit  par  l'accumulation  des  limons,  des  sables 

et  des  galets.  La  désagrégation, sous  l'action  des  forces 
naturelles,  des  calcaires  secondaires  qui  composent  le 

massif  de  F  Aurès  et  des  terrains  tertiaires  déposés  à  ses 

pieds,  l'évaporation  des  eaux,  l'action  des  vents  entral«- 
nant  les  sables,  l'érosion  des  eaux  charriant  avec  les 
mêmes  sables  des  galets  et  des  cailloux,  achevèrent  de 

marquer,  en  les  restreignant,  les  contours  du  golfe 

primitif,  ainsi  que  les  étages  successifs  des  dépôts.  Bu 

d'autres  temps,  des  éruptions  de  gaz  rompirent  et  sou- 
levèrent les  couches  sahariennes.  Un  jour  vint  où  les 

terres  se  trouvèrent  émergées  au-dessus  des  eaux. 
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Dq  jeu  combiné  de  ces  actions  cosmogoniques  résnl- 
tèrcnt  la  forme  générale  dw  relief  et  ralternance  de  ses 
couches  perméables  et  imperméables,  nécessaires  au 

snccès  du  forage  jaillissant.  Entre  un  lit  d'argile  au- 
dessoos  et  une  roche  plus  ou  moins  dure  au-dessus, 

s'étendent  des  couches  de  sol  perméable  qui  afBeurent 
dans  les  montagnes  environnantes  et  par  où  s'infiltrent 
les  eaux  de  pluie.  Le»  relèvements  supérieurs  de  Tho- 
rizon  sont  :  au  nord,  la  chaîne  de  FAurès,  composée 

de  terrain  secondaire  ;  à  l'ouest,  les  plateaux  ravinés 
(le  Lagbouât,  tournant  au  sud-ouest  vers  les  Beni- 
Mxab  ;  au  sud,  les  plateaux  rocailleux  et  arides  de  Ham- 

mada,  qui  se  développent  au  delà  d'Ouargla  et  séparent 
le  Sahara  algérien  du  Grand-Désert.  Comprimée  dans 

ce  vase,  l'eau  qui  a  coulé  des  hauteurs  (et  que  les 
ingénieurs  pensent  venir  du  nord ,  contrairement  à 

l'opinion  des  indigènes);  après  avoir  pénétré  dans  les 
entrailles  du  sol,  ne  peut  que  jaillir  à  la  surface,  dès 

qu'on  lui  ouvre,  par  des  forages,  des  issues  qui  en 
sont  comme  les  évents. 

C'est  ce  qu'ont  fait  les  Sahariens  d'abord,  et  puis 
les  Français. 

§  2.  —  FORAGES  INDIGÈNES. 

Le  phénomène  d'une  eau  jaillissante  a  dû  quelque- 
fois s'accomplir  par  le  seul  jeu  des  forces  naturelles, 

et  c'est  probablement  à  un  tel  fait,  observé  et  imité, 
que  remonte  l'initiation  des  indigènes  à  cette  pratique 
qui  leur  fut  de  tout  temps  familière. 

Voici  un  aperçu  de  leurs  procédés  rudimentaires. 
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Quelque  imparfaits  qu'ils  soient,  ce  n'en  est  pas  moins 

un  spectacle  plein  d'intérêt,  à  raison  même  du  con- 
traste entre  la  grossièreté  des  moyens  et  la  grandeur 

des  résultats,  à  raison  aussi  de  l'avance  inattendue 
que,  pour  cette  initiative,  la  barbarie  a  prise  sur  la 

civilisation,  sans  autre  guide  que  l'observation  et 

l'expérience.  On  peut  d'ailleurs  en  déduire  des  conjec- 
tures plausibles  sur  les  méthodes  employées  par  les 

Chinois,  les  Hébreux,  les  Arabes,  les  Égyptiens,  que 

l'histoire  montre  de  bonne  heure  initiés  à  cette  ingé- 
nieuse invention. 

Le  travail  se  compose  de  trois  opérations  :  le  forage, 

le  boisage  et  le  curage,  et  demande  le  concours  des 

puisatiers  pour  les  travaux  en  terre,  d'un  maître 

foreur  pour  percer  la  pierre  qui  retient  l'eau  captive, 
de  plongeurs  pour  dégager  le  puits  des  sables  que  les 

•eaux  entraînent  sans  les  rejeter  au  dehors. 
Le  forage  commence  par  une  grande  excavation 

provisoire,  dont  le  diamètre  exagéré  est  destiné  à  rece- 
voir les  éboulements  des  premières  couches  :  ce  pre- 

mier déblai  s'exécute  par  une  main-d'œuvre  amiable 

entre  voisins  qni,  à  l'occasion,  se  rendront  le  même 
service.  Au-dessous  des  terrains  meubles,  l'excavation 
se  continue  à  travers  des  couches  plus  consistantes, 

pour  lesquelles  le  trou  est  réduit  à  ses  dimensions  nor- 
males, de  70  centimètres  à  1  mètre  carré. 

Toutes  les  parties  sujettes  à  éboulement  sont  gar- 

nies d'un  boisage,  à  l'aide  de  palmiers  refendus  longi- 
tudinalement,  et  coupés  en  tronçons  assez  semblables 

(1)  Voir  note  À.  sur  la  Bibliographie. 
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aux  bûches  de  notre  bois  de  chaniTage.  A  peine  équar- 
ris  et  assemblés  à  mi-bois,  ils  constituent  des  cadres 
grossiers  dont  la  forme  carrée  détermine  celle  de  tous 

les  puits  des  oasis.  On  les  superpose  en  assises  hori- 
zontales. Pour  prévenir  les  infiltrations  et  consolider 

les  boisages,  on  remplit  les  intervalles  au  moyen  d'ar- 
gile pétrie  avec  des  noyaux  de  dattes  et  autres  matières 

ligneuses  du  palmier,  qui,  glissées  entre  le  coffrage  et 

les  terrains,  font  un  calfatage  plus  ou  moins  parfait. 

Dès  que  le  boisage  est  en  voie  d'exécution,  on  comble 
les  côtés  de  Texcavation  supérieure,  de  manière  à  la 

réduire  au  même  diamètre  que  le  reste  et  constituer 
un  tube  continu*  Le  boisage  cesse  dès  que  la  roche, 

ordinairement  im  gypse  pierreux,  présente  assez  de 
solidité  pour  se  maintenir  seple. 

Étrangers  aux  arts  mécaniques,  c'est  à  bras  d'hom- 
mes que  les  indigènes  creusent  leurs  puits.  A  cet 

effet,  deux  montants  de  palmier,  hauts  de  deux  mètres 

et  liés  par  une  traverse,  sont  dressés  au-dessus  de  l'ou- 

verture, et  deux  cordes  y  sont  attachées.  L'une,  enrou- 
lée autour  de  la  traverse,  est  destinée  à  monter  et 

descendre  un  seau  en  peau  de  chèvre^  rempli  des 

déblais;  Fautre,  fixée  à  l'un  des  montants,  sera  passée 

autour  du  corps  du  mineur  pour  l'aider  à  se  glisser  le 
long  du  puits,  et  lui  servira  aussi  pour  les  signaux.  A 
tour  de  rôle  les  ou vriers  se  succèdent,  attaquent  le  sol 

au  moyen  d'une  petite  pioche  à  manche  court,  rem- 
plissent le  seau  ;  par  une  secousse  imprimée  à  la  corde, 

ils  avertissent  qu'il  est  plein,  et  les  manœuvres  du  de- 
hors tirent  la  charge.  Les  puisatiers  se  relaient  à  peu 

près  d^heure  en  heure,  durée  qui  paraîtra  longue,  si 
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Ton  pense  à  la  fatigne  que  doivent  éprouver  des  gens 

travaillant  repliés  sur  une  surface  de  moins  d'un  mètre 
carré,  à  une  profondeur  qui  atteint  et  quelquefois 

dépasse  50  mètres,  au  milieu  des  suintements  de  l'eau 
et  des  périls  des  éboulements,  par  une  chaleur  de  20 

^à  25  degrés  au  moins. 
Le  moment  critique  arrive  quand  le  mineur  atteint 

une  pierre  dure  et  épaisse,  au-dessous  de  laquelle  il 

entend  gronder  a  la  mer  souterraine  ».  C'est  le  maître 
foreur,  ordinairement  un  personnage  renommé  pour 
son  habileté,  qui  doit  donner  le  dernier  coup  de  pioche, 

coup  périlleux,  car  il  peut  entraîner  l'asphyxie  du  mi- 

neur, sous  une  double  pluie  d'eau  jaillissante  et  de 

sable.  L'ouvrier  n'opère  pas  avec  sûreté  s'il  ne  s'élance 
vers  le  jour  avec  rapidité.  Les  accidents  mortels  ne 

sont  pas  rares  :  aussi  les  maîtres  foreurs  qui  comp- 

tent de  nombreux  succès  acquièrent-ils  dans  le  désert 
une  réputation  lointaine  et  bien  méritée,  qui  fait  re- 

chercher leur  concours  et  bien  payer  leurs  talents; 

Ben-Tata  était,  il  y  a  quelques  années,  un  des  héros  des 

puits  jaillissants  de  l'Oued-Rir.  Quand  ils  ont  réussi  et 

qu'ils  apparaissent  au  jour,  l'admiration  publique  les 
entoure;  les  chants  et  les  cris  exaltent  leur  gloire 

pendant  qu'ils  réchauffent  leurs  membres  autour  d'an 
grand  feu,  bourrant  leur  pipe  de  hachich,  et  avalant 

quelques  gorgées  d'eau-de-vie  de  palmier;  fiers  de 

•  leurs  succès,  ils  oublient  bien  vite  les  dangers  qu'ils 
t^  ont  courus. 

Cependant  l'œuvre  est  loin  d'être  achevée.  En  jail- 
lissant, la  source  souterraine  entraîne  beaucoup  de 

sable  qui  retient  la  colonne  ascendante  et  obstrue  le 
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pAtê.  Entever  ce  sablé  est  Taffaire  des  plongeurs^  dotit 
la  besogne  est  encore  pins  rnde  que  celle  des  mineurs. 

Au  jour  convenu,  ces  plongeurs  se  rendent  triomphale- 
ment sur  le  lieu  du  forage,  montés  sur  des  ânes  dont 

le  propriétaire  du  puits  paye  la  location  et  la  nourriture . 
Avant  de  commencer  leur  tâche,  ils  réchauffent  forte- 

ïnent  tous  leurs  membres  autour  d'un  grand  feu,  se 
bouchent  les  oreilles  avec  du  coton  imprégné  de 

graisse  de  chèvre,  se  dépouillent  de  tous  leurs  habits, 

sauf  un  très-étroit  caleçon,  et  se  groupent  autour  de 
TabUne.  «  Plus  de  chants,  plus  de  cris  joyeux,  la  scène 

est  devenue  solennelle.  L'ouvrier  qui  doit  inaugurer 

le  travail  s'approche  lentement  du  puits,  dépose  des 
charbons  ardents  sur  la  margelle  formée  par  le  bord 

du  châssis  supérieur,  et  y  jette  de  l'encens.  Quand  la 
fumée  commence  à  s'élever  vers  le  ciel,  il  frappe  quel- 

ques coups,  avec  la  paume  de  la  main,  sur  le  boisage. 

C'est  un  appel  adressé  aux  génies  de  la  mer  inférieure, 

pour  qu'ils  soient  bien  informés  qu'on  vient  leur 
rendre  l'hommage  qui  leur  est  dû  (1).  Après  ce  céré- 

monial religieux,  le  plongeur  descend  et  entre  dans 

l'eau  jusqu'aux  épaules.  Assujetti  dans  cette  position 
au  moyen  des  pieds  qu'il  fixe  aux  boisages,  il  fait  ses 
ablutions,  invoque  Allah,  puis  tousse,  crache,  étemue, 

m  mouche,  amène  ses  lèvres  au  niveau  de  l'eau,  fait 

une  série  d'aspirations  et  d'expirations,  pour  bien  s'as- 
surer du  jeu  libre  des  poumons,  et  enfin,  après  tous 

ces  préparatifs  qui  durent  bien  une  dizaine  de  minutes, 

il  se  laisseglisaer  le  long  de  la  corde  jusqu'au  fond  ;  là 

(1)  Bertaigeir^  6T.  -^  Velr  nom  A, 
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il  remplit  d'une  main  le  panier  qui  Ty  a  précédé  et  qui 
xîontient  10  litres  environ  de  sable.  L'opération  termi- 
née»  il  ressaisit  la  corde  des  deux  mains  et  remonte. 

Son  séjour  dans  l'eau  dure  deux  à  six  minutes.  La  jour- 

née comporte  pour  chacun  d'eux  quatre  voyages,  soit 
donc  AO  litres,  au  maximum,  de  sable  extrait.  On 

voit  combien  il  faut  de  travailleurs  pour  désobstruer 

un  puits,  pour  peu  que  la  colonne  liquide  charrie  de 

sable,  et  quelle  rude  et  longue  besogne  leur  est  de- 
mandée. 

Exposés  à  tant  de  périls,  les  puisatiers  del'Ouad- 
Rir  forment,  sous  le  nom  de  Rtassin^  une  corporation 

respectée  et  entourée  de  sympathie,  car  ils  sont  con- 

damnés à  une  mort  précoce  par  l'effet  des  accidents  ou 
de  la  phthisie.  Ils  ont  vu  cependant  avec  inquiétude  arri- 

ver les  machines  qui  devaient  les  délivrer  de  la  maladie, 
mais  en  menaçant  leur  travail  et  leur  gain.  Par  un  juste 

sentiment  d'équité,  on  leur  a  conservé  le  privilège  de 

toutes  les  tâches  qu'ils  pouvaient  encore  exécuter. 
Dans  leurs  dangers,  ils  se  secourent  avec  le  même 

dévouement  fraternel  que  leurs  confrères  les  puisatiers 

et  les  mineurs  d'Europe,  Au  moindre  signal  d'alarme, 
on  se  précipite  au  secours  du  camarade  qui  est  en 

péril,  et  le  premier  mouvement  de  ceux  qui  ont  été 

secourus  est  d'embrasser  le  sommet  de  la  tête  de  leur 
sauveteur  en  signe  de  reconnaissance. 

Si  hardie  que  soit  une  entreprise  exécutée  par  de 

pareils  procédés,  elle  ne  peut  qu'être  impuissante  contre 
une  multitude  d^obstacles  ou  d'accidents.  Tantôt  ce  sont 
des  eaux  parasites,  ascendantes  et  non  jaillissantes, 

qui  envahissent  la  partie  supérieure  des  travaux,  sans 
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que  Ton  parvienne  à  les  épuiser.  Tantôt  la  roche  .du 

fonds  est  trop  épaisse  pour  être  percée  à  bras  d*homme« 
Au  delà  d'une  profondeur  de  60  à  80  mètres,  les 
moyens  d'action  sont  vaincus  parles  dîflScultés.  Enfin, 
plus  fréquemment  encore,  au  bout  de  quinze  ou  vingt 

ans,  les  boisages  s'effondrent,  les  terres  s'éboulent,  le 
sable  des  environs,  entraîné  par  les  tourbillons  de  vent, 

s^engouffre  dans  les  puits.  Contre  ces  accidents  l'homme 
lutte  avec  énergie  ;  mais,  devant  les  forces  supérieures 

de  la  nature,  plus  d'une  fois  il  succombe,  accablé  de 
fatigue  et  attristé  de  sa  défaite.  Le  puits  qui  vivait  est 

mort,  et  avec  lui  morte  aussi  l'oasis  qu'il   vivifiait, 
prêtant  plus  arrosées,  les  plantations  de  palmier  péris- 

sent bientôt  ;  les  cultures  que  ces  arbres  protégeaient 

de  leur  ombre  se  dessèchent  ;  le  centre  de  population 

s'éteint.  Menacés  de  la  misère,  les  Oasiens  tentent  de 

creuser  un  nouveau  puits  ;  et  s'ils  n'ont  pas  la  chance 
heureuse,  privés  alors  de  nourriture  et  de  boisson,  ils 

se  dispersent  :  leurs  chaumières  tombent  en  ruines  que 

le  vent  recouvre  bientôt  d'un  morne  et  mobile  linceul 
de  sable.  Ainsi  ont  été  ensevelies  sous  la  poussière  des 

déserts,  comme  des  caravanes  surprises  par  le  simoun, 

bien  des  cités  célèbres  :  Ninivc,  Babylone,  Palmyre, 
Balbeck,  et  autour  de  leurs  débris  se  sont  reformées 

les  hordes  vagabondes.  En  Afrique,  plus  encore  qu'en 
Asie,  tôt  ou  tard  le  désert  reprend  possession  du  do- 

maine que  le  labeur  du  barbare  lui  avait  enlevé;  à  moins 

que  le  génie  bienfaisant  de  l'Européen,   servi  par  la 
science  et  les  machines,  plus  puissant  et  pi  us  persé- 

vérant, ne  vienne  au  secours  du  Saharien. 
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§   S.  --*  toBAeSS  FmANÇAlS.    BiarrOBIQUB. 

(kl  secours  tutélaire,  U  Fraoce  Ta  apporté  à  ses 

poQveaux  sujets  du  Sahara  algériei),  dans  des  cîrcon- 
i^taaçea  et  sous  des  formes  que  nous  rappellerons  avec 

quelques  détails»  parce  qu'elles  constatent  d'abord  uqe 
belle  victoire  industrielle,  et  sont  en  outre  uue  leçon 

donnée  à  tous  les  peuples  colonisateurs  sur  la  conduite 
à  tenir  envers  les  races  inférieures  ou  vaincues. 

Dès  Vannée  i&kà,  à  Toccasion  de  l'expédition  du  duc 

^'Aumale  dans  les  Ziban,  qui  se  termina  par  l'occu- 
pation définitive  de  Biskra,  M.  Henri  Fournel»  ingénieur 

des  mines  de  l'Algérie,  —  que  ]'ai  le  plaisir  de  voir  en 
ce  moment  dans  cette  enceinte»  —  avait  reconnu  le 

caractère  artésien  des  puits  de  TOued-Rir,  et  très- 

nettement  affirmé  le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  en 
en  creusant  de  nouveaux  (1) . 

«  J'appelle  de  tous  mes  vœux,  disait-il,  cette  étude  (des  ter- 
rains)» dont  le  résultat  sera  de  fixer  les  points  où  devront  être 

forés  les  puits  artésiens,  qui  engendreront  une  série  d'oasis, 
destinées  à  rattacher  TAlgérie  du  nord  i  FAlgérie  du  sud,  et  ) 
inettre  en  communication  directe  les  ports  de  la  Médîterranée 

avec  les  ports  du  désert  (2).  » 

Ainsi  parlait  la  théorie,  malgré  de  puissants  contra^ 

dîcteurs  ;  la  pratique,  condamnée  à  la  prudence,  ne 

pouvait  dépasser  les  limites  de  la  domination  et  de 

(i)  Voir  la  note  A,  Bibliographie. 

(2)  Richesse  tninéraUde  V Algérie^  tome  I^  p.  354. 
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la  protection  française3  &  cette  époque  :  aussi  M.  HMri 
Fouroelt  voulant  sans  aucun  retard  tenter,  dans  le 

déserty  la  fortune  d'un  puits  artésien  foré  par  la  main 
de  la  France,  proposait-il,  dès  le  mois  d'avril  1SA4, 

d'établir  un  forage  à  Biskra.  Ce  fut  par  nécessité»  non 

par  cboix,  qu'il  commença  par  un  point  au  pied  de 
l'Aurés,  au  lieu  de  se  porter  plus  au  sud»  où  le  succès, 

il  le  savait  bien,  était  plus  facile,  mais  où  l'on  n'aurait 
pu,  avec  sécurité,  installer  des  appareils  et  des  ou*> 

vriers.  Approuvé  en  septembi^e  18^5,  par  le  Ministre 
de  la  guerre,  son  projet  fut  mis  à  e;(écution  dès  le  mois 

d*octobre  18A6,  confié  sur  ses  indications  à  l'habileté 
éprouvée  de  M.  Degousée,  et  poussé  à  une  profondeur  de 

80  mètres.  Mais  on  rencontra  une  couche  d'alluvions 

beaucoup  plus  épaisse  qu'on  n'avait  prévu  ;  quelques 
accidents  eurent  lieu,  et  la  continuation  du  travail  pa- 

raissant devoir  entraîner  une  dépense  hors  de  pro- 

portion avec  les  ressources  et  l'utilité  immédiate,  le 
forage  fut   abandonné  au   printemps  de  18A8.  La 

science^  du  reste,  ne  condamnait  pas  cette  initiative  qui, 

poussée  plus  loin,  comme  l'ont  exigé  tant  d'autres 

puits,  eût  probablement  réussi  :  c'est  Topinion  de 
M.  VillCy  Tun  des  successeurs  les  plus  compétents  de 
M.  Henri  Fournel,  à  la  tête  du  service  des  mines  de 

l'Algérie  (1). 

(I)  «n  est  permis  de  supposer,  aiosi  que  Ta  fait  M.  ringéoieur  eo 

cbef  des  mines  Foarael,  qa^an  sondage  réussirait  auprès  de  Biskra;  la 
température  de^  principales  sources  artésieoiiei  patofeilei,  indique 

seulement  que  le  sondage  devrait  atteindre  une  profondeur  assez  con- 

sidérable, environ  200  à  250  mètres.  Le  soudage  da  Bislira  n*ajant 

atteint  que  85  mètres»  il  B*eat  pas  ét4NUi|Ai  qvL*ii  a*Ait  p$ê  donné 
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M.  Dubocq,  ingénieur  des  mines  de  la  province,  put 

bientôt  faire  dans  TOued-Rir  un  voyage  d'exploration, 
etxiès  le  mois  de  mars  18i8  il  adressait  à  ses  chefs  un 

rapport  qui  précisait,  avec  une  autorité  que  les  recher- 

ches postérieures  n'ont  fait  que  confirmer,  les  princî- 
cipaux  points  de  la  géologie  et  de  la  topographie  du 
Sahara  oriental,  et  en  dressait  la  carte  au  point  de  vue 

des  sources  jaillissantes.  11  visitait  les  puits  de  Tou- 

gourt  et  des  environs,  reconnaissait  leur  parfaite  simi- 
litude avec  les  puits  artésiens,  sauf  la  différence  des 

procédés  de  forage,  et  résumait  ses  recherches  dans 

un  mémoire  qui  a  servi  de  guide  pour  la  reprise  des 
travaux,  huit  années  plus  tard,  en  1856  (1). 

Après  les  études  de  M.  Henri  Fournel  et  sur  les  traces 

de  M.  Dubocq,  M.  Berbrugger,  bibliothécaire  de  la  ville 

d'Alger,  se  transporta  à  son  tour  dans  TOued-Rir,  et 

ajouta  ses  informations  de  philologue  et  d'ethnogra- 
phe à  celles  des  ingénieurs  (2). 

Il  était  désormais  possible,  à  Taide  de  cette  masse 

de  renseignements  concordants,  de  porter  la  sonde 
artésienne  sur  les  lieux  où  elle  était  le  mieux  as- 

surée du  succès,  dès  que  la  domination  française  y 

aurait  planté  son  drapeau.  C'est  ce  qui  fut  net- 
tement compris  dès  1854,  résolu  en  1855  et  exécuté 

en  1856. 

A  M.  le  général  Desvaux,  commandant  à  cette  époque 

la  subdivision  de  Batna,  revient  l'honneur  d'avoir  re- 

d'eau  jaillissante.  »  {Voyage  dans  les  bassins  du  Hodna  et  du  Sahara^ 
p.  14.) 

(i)  Voy.  note  A,  Bibliographie, 

(2)  Vo7«  note  A,  BibHograpMef  et  B,  Histoire* 



(  12»  ) 

pris  rinitiative  d'une  entreprise  qui  offrait  d'énormes 
difficultés  à  vaincre,  car  il  fallait  porter  la  sonde,  inerte 

à  Biskara,  à  60  lieues  au  sud,  à  travers  d'affreux  dé- 

serts, sans  ressources  locales  de  main-d'œuvre  et  de 
vivres.  Ce  progrès  fut  rendu  possible  à  la  (in  de  186A, 

après  le  brillant  combat  de  Meggarin,  qui  ouvrit  à  notre 

drapeau  les  portes  de  Tougourt,  et  amena  la  soumis- 
sion de  rOued-Rir  et  du  Souf. 

«  La  lecture  des  ouvrages  de  MM.  Foumel,  Berbrugger  et 

sortontrexcelient  mémoire  de  M.  Dubocq,  expose  M.  Desvaux 

dans  son  premier  rapport,  du  20  juin  1856,  auraient  depuis 

longtemps  attiré  mon  attention,  lors  même  que  par  intérêt  je 

n^anrais  pas  songé  à  ce  que  la  sonde  pouvait  produire  dans  le 
sod...  Mais  c'est  surtout  à  Sidi-Racbed,  en  1854»  que  ma 
résolution  a  été  arrêtée.  Le  hasard  m'avait  conduit  au  sommet 

d*nn  mamelon  de  sable  qui  domine  Toasis  tout  entière.  Vous 
dire  les  impressions  que  me  causa  la  vue  de  cette  oasis  est  im- 

possible :  à  ma  droite,  les  palmiers  verdoyants,  les  jardins  cul- 

tirés,  la  vie  en  un  mot;  à  ma  gauche,  la  stérilité,  la  désolation, 

h  mortlJe  fis  appeler  les  cheikhs  et  les  habitants,  et  l'on  m'ap- 
prit que  les  différences  tenaient  à  ce  que  les  puits  du  nord 

étaient  comblés  par  le  sable,  et  que  les  eaux  parasites  empê- 

chaient de  creuser  de  nouveaux  puits.  Encore  quelques  jours, 

^  cette  population  devait  se  séparer,  abandonner  ses  foyers, 

le  cimetière  où  reposent  ses  pères.  Je  compris,  à  ce  moment, 

les  féconds  résultats  que  pourraient  donner  à  cette  contrée  les 

travaux  artésiens  et,  grâce  à  vous  (1),  qui  avez  bien  voulu  ac- 
coeillir  mes  propositions,  leur  donner  un  appui^  la  vie  sera 

rendue  à  plusieurs  oasis  de  l'Oued-Rir,  et  l'avenir  renferme  les 
espérances  les  plus  magnifiques.  » 

(1)  Le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre. 

Xm,   FÉTRIEB.  2.  9 



^  Çénérîil  profita  d'un  séjour  à  Paris,  daP5  le  cour? 
de  J'anuée  1855,  pour  rouvrir  des  négociations  avec 
la  maison  Degousée;  dès  Tautomne  de  cette  annéç 
M.  Ch,  Laurent,  associé  dç  la  maison  et  gendre  de  spp 

cbef,  partit  pour  l'Afrique,  et  jiccompagna  le  général 
au  mois  de  novembre  et  décembre  1855  et  en  janvier 

1856,  dans  une  expédition  ̂   travers  le  Souf,  quj  n'avait 
pas  été  exploré,  et  TOued-Rir  (1).  AvQC  les  troupe^, 
M.  Laurent  parcourut  en  outre  le  petit  désert  de 

MogbraUf  les  terres  des  Ouled-Sellab  et  le  ZJab  du 
nord.  En  plusieurs  endroits,  cet  ingénieur  constata  la 

possibilité  de  trouver  de  Teau  jaillissante.  A  Meggarin 

et  à  Tougourt,  il  employa,  sous  les  yeux  des  habitants 

émerveillés,  une  soupape  à  boulet  pour  dégager  les 

puits  des  sables  qui  les  obstruaient.  A  Sidi-Racbed-, 

visité  l'année  d'auparavant  par  le  général  Desvaux,  la 

position  était  empirée,  et  l'on  avait  le  regret  de  ne 
pouvoir  y  porter  remède  tout  de  suite,  cette  partie  du 

Sahara  devenant  inhabitable,  pour  d'autres  que  les 
Sahariens,  vers  le  î  6  mai.  Des  raisons  d'urgence  extrôipe 
firent  choisir  l'oasis  de  Tamerna,  en  avant  de  Tou- 
gourtt  pour  être,  dès  le  printemps,  le  théâtre  de  la 

grande  e;xpérience  qu'il  s'agissait  de  tenter,  et  qui  de- 
vait par  ses  résultats  frapper  l'imagination  des  in- 

digènes. 

§  4. — FORAGES  FRANÇAIS.  EXÉCUTION  ET  STATISTIQUE. 

Le  matériel  de  sondage  avait  été  débarqué  à  Philip- 

(i)  CeUe  expédiUon  fat  Tobjet  d'un  rapport  en  date  da  20  fé- 
Trier  1S56. 
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pi?i)le  en  avril  1950  s  le  transport  présenta  des  diffi- 

Gultéa  incroyables,  les  charrettes  s'enfonçant  à  chaque 
paa  dans  le  sable  ;  il  fallut  faire  des  prodiges  pour 
atteindre  Tamema. 

Sous  la  direction  de  M.  Jus,  habile  ingénieur  de  la 

maison  Degousée  et  Laurent,  le  premier  coup  de  sonde 

fut  donné  le  i^''  mai  1866,  par  Ali-Bey,  notre  caïd  de 
Tougourt.  Après  cinq  semaines  de  travaux,  on  était 

parvenu,  le  9  juin,  à  60  mètres  de  profondeur  :  Tespé- 
rance  et  Tappréhension,  la  confiance  et  le  doute  se 

succédaient  d*heure  en  heure,  de  minute  en  minute. 
Enfin,  &  une  heure  de  Taprès^midi,  M.  Jus  fit  remplacer 
le  trépan,  dont  le  tranchant  lui  parut  trop  large,  par 

une  tige  dont  le  bout  était  forgé  en  pointe  ;  on  tra- 
vailla deux  heures  sans  obtenir  un  résultat  sensible, 

lorsque  tout  d'un  coup  la  sonde,  après  avoir  rencontré 

la  même  résistance  qu'auparavant,  s'enfonçasubitement 

après  le  coup  et  fit  croire  qu'elle  était  cassée  ;  mais 
un  moment  après  on  vit  aussi  couler  l'eau  avec  plus 

d'abondance  dans  le  petit  canal  creusé  pour  recevoir 
ei  ma  fessed^  l'eau  gâtée,  et  quelques  secondes  après 
da  fortes  secousses  données  à  la  sonde  annonçaient  que 

la  nappe  jaillissante  avait  été  atteinte  ;  l'eau  débordait 
bientôt  du  tube  extérieur,  et  le  drapeau  hissé,  ainsi 

que  les  cris  des  assistants,  annonçaient  à  la  population 

riieureux  événement.  Ce  furent  des  éclats  de  joie  dé- 
lirante. Bn  moins  de  deux  minutes,  raconte  un  témoin 

oculaire  (1) ,  tout  le  monde  était  accouru ,  on  arrachait 

las  branches  de  palmier  qui  entouraient  l'équipage  ; 

(I)  H.  lêlfaolMiaAi  R«m,  tipréfealSAt  de  fantorité  française. 
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chacun  voulait  voir  de  ses  propres  yeux  cette  eau  que 

les  Français  avaient  su  faire  venir  au  bout  de  cinq  se- 
maines, tandis  que  les  indigènes  auraient  eu  besoin 

d'autant  d'années  et  de  cinq  fois  plus  de  monde.  Enfin, 
on  vit  même  les  femmes  de  tout  âge  accourir,  et  celles 

qui  ne  pouvaient  parvenir  à  la  source  se  faisaient 

donner  de  Teau  dans  les  petits  bidons  de  nos  soldats 

et  la  buvaient  avidement.  Tout  le  monde  s'embrassait 

avec  transport.  Bientôt  l'eau  se  présenta  en  gerbe,  coula 
en  cascades  ;  à  cbaque  minute  le  volume  et  la  rapidité 

de  son  jet  augmentaient.  A  peine  M.  Jus  avait-il 

fait  retirer  l'instrument  que  des  hommes  du  pays,  se 
frayant  avec  force  un  passage,  apportèrent  une  chèvre 
qui  fut  immolée  sur  le  puits  même. 

Après  la  première  surprise  passée,  le  calme  rétabli, 
un  marabout,  en  présence  des  notables  assemblés, 

prononça  le  fatah^  la  prière  commune,  sur  l'œuvre  des 
Français,  appela  sur  eux  comme  sur  ses  frères  les  bé- 

nédictions du  ciel  ;  enfin  la  prière  isolée  de  chaque  as- 
sistant finit  la  cérémonie.  Une  diffa  (festin)  générale 

couronna  la  journée.  Dans  le  cercle  formé  par  les  con- 
vives se  placèrent  les  musiques  de  Tougourt  et  de 

Temacin  ;  bientôt  les  jeunes  filles  accoururent  pour 

danser  ;  elles  ne  cédèrent  la  place  qu'au  moment  où 

des  groupes  d'hommes  armés  firent  irruption  dans  le 
cercle  pour  faire  une  décharge  générale  de  leurs  fusils. 

Aussitôt  la  salve  donnée,  les  danseuses  reparurent,  et 

la  fête  ne  se  termina  que  par  l'épuisement  des  forces 
des  musiciens.  La  fantasia  des  goums  sô  fit  le  lende- 

main, brillante  et  pleine  d'enthousiasme. 
Dès  le  lendemain  aussi,  le  mystérieux  instrument  fut 
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Tobjet  des  pèlerinages  de  tout  le  pays,  et  le  comman- 

daDt  français  fut  assailli  des  demandes  des  populations, 

dont  chacune  sollicitait  la  faveur  prochaine  d'un  pareil 
nûracle.  Du  puits  de  Tamerna  coulait  une  rivière  de 

iOOO  litres  à  la  minute,  le  double  du  puits  de  Grenelle, 
à  Paris  (1). 

Depuis  dix  années,  ces  scènes  se  renouvellent  dans  le 

Sahara  algérien,  avec  moins  de  surprise  peut-être 

qu'au  premier  jour,  mais  non  avec  moins  de  joie.  Les 
noms»  solennellement  donnés,  de  fontaine  de  la  Paix, 

de  la  Résurrection,  de  la  Bénédiction,  de  la  Recon- 

naissance ,  de  l'Amitié ,  de  la  Fertilité ,  vingt  autres 
aussi  significatifs,  expriment  les  sentiments  des  popu- 

lations, partout  où  la  steppe  brûlante  fait  place  au  riant 

paysage.  On  dirait  réalisée  la  parole  du  prophète  Isaïe, 
s'écriant  : 

c  Alors  le  boiteux  sera  agile  comme  le  cerf,  et  la  langue  du 
muet  sera  déliée,  car  dans  le  désert  jailliront  des  eaux  et  dans 
h  solitude  couleront  des  ruisseaux.  Le  mirage  deviendra  un 

vrai  étang;  l'aridité,  des  sources  d'eau;  dans  la  tanière  des 
chacals  s'élèvera  l'herbe,  roseau  et  jonc  (2).  » 

C'est  dans  le  Sahara  algérien  et  français  que  s'ac- 

complissent ces  merveilles,  qui,  en  d'autres  âges, 
auraient  valu  à  leurs  auteurs  l'auréole  des  héros  et  des 

(i)  Ce  puits  donne  liOO  litres  k  32  mètres  an-dessus  du  sol; 
—  1620  litres  à  16  mètres  — 

—  2200  litres  à  la  surface. 

{Noliceé^Arago,  page  439.) 

(2)  Isale^  chap.  xxxv,  versets  6  et  7,  trad«  de  Cahen. 
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demi-dieuxi  Se  coûtentant  d'une  renomkttée  plus  Htd* 
deste,  DOS  ingénieurs  conduisent  cette  iBuvre  de  pro« 
grès  avec  une  admirable  habileté  ;  ils  ont  formel  parmi 

les  oÔiciers  et  les  sous-officiers  de  l'armée^  des  élèVM 

qui  deviennent  à  leur  tour  des  maîtres  dans  l'Art  dek 
forages  (1);  ils  emploient  pour  ouvriers  des  détaete» 

ments  de  soldats  qui  s'associent  à  la  pensée  de  léUrs 

chefs  avec  autant  d'ardeur  que  de  patriotisme  ;  qttd« 

ques  groupes  d'indigènes  salariés  leur  viennent  en  aide* 
Le  tableau  de  la  discipline  et  du  travail^  supportés 

dans  le  pays  de  la  soif,  non  sans  quelques  privations^ 
mais  sans  maladie  et  Stons  découragement ,  sous  ̂ m 

atmosphère  parfois  insalubre,  et  une  température  qui 

varie  entre  30  et  60  degrés,  si  loin  de  la  mère  patds^ 

—  et  même  de  cette  seconde  patrie  du  soldat  qui  est  le 

camp  et  la  garnison;  —  ce  tableau  d'une  activité  pro* 
ductive,  organisée  au  sein  du  désert,  n'est  pas  le 
moindre  des  enseignements  que  la  colonisation  fran- 

çaise apporte  aux  populations  indigëneSé  En  mèim 

temps  que  la  puissance  industrielle^  se  révèlent  lA 

puissance  et  la  supériorité  morales  de  la  nation  qui  A 

enlevé  ces  contrées  à  l'anarchie  tàt  AU  brigAâdagé  pdûlt 
y  établir  Tordre  et  la  paix  (2). 

Dans  te  Sahara  oriéuialv  les  dondAges  fhtt)çAià  ont 

été  exécutés  en  trois  réglons  t  TOued^Rir^  —  les  Ziban, 
-^  le  Hodna. 

Pour  rOuED-RiR,  voici  le  nom  des  localités  dotées 

de  puilS)  en  allant  du  nord  au  sud,  à  partir  de  rOuéd* 

(1)  Voir  note  D»  Sur  le  penonnM, 

(2)  Note  F,  Sur  la  conquête  du  Saharth 



ftél,  qnî  déverse  ises  ̂ M  dâûs  le  Choit  Melrtf  r  îlâ  sont 

à  peu  près  alignés  sur  une  étendue  de  qnafarite  Heties 
de  long  et  cinq  à  siK  de  large. 

Oam-d-Thiouf.  —  Ourlf.  — Mra'ier.—  Sidl-Khalil. 
—  Nza-ben-fbig.  —  Tinedla.  —  Zaôuiet-Rihab.  — 

Hazer.  —  Oorlana.  —  Tiguedidin.  —  Djema.  —  Sidi- 
Yahia.  —  Sidi-Amran.  —  Tamerna.  —  Sidi-Râched. 
—  Bram.  —  Sidi-Slîman.  —  £1  tiarihira.  —  Tala.  — 

Ratnra.  — *  El  Ksotif.  —  Bonkbis.  —  Toogôurt.  — • 
TàMelhat.  —  Oasis  de  Tetnacin.  —  Bardad. 

Danâ  tonte  telle  contrée  on  a  subi  un  ou  dent  échecs 

à  peine,  dont  l'un  à  Mrara,  situé  un  peu  à  l'ouest,  et 
en  dehors  du  lit  probable  du  fleuve  souterrain,  tel  que 

le  dessine  la  série  des  puits.  Maintenant  que  les  ter- 

fahis  sont  bien  connus,  les  anomalies  des  nappes  arté- 
siennes bien  étudiées,  les  recherches  de  forage  ont 

acquis  une  certitude  presque  absolue.  Cette  heureuse 

chance  profite  particulièrement  à  Tougonrt,  où  vingt- 

trois  puits,  les  uns  curés,  les  autres  forés  par  les  Fran- 
çais, versent  AOOO  litres  à  la  minute.  Dans  le  reste  de 

fOued-Hir,  trente-cinq  puits  débitent  60  000  litres. 
Dans  ces  parages,  la  campagne  des  forages  commence 
en  novemi>re  et  finit  vers  le  1 5  mai. 

Les  ZîBAN  se  divisent  en  quatre  parties,  suivant  leur 

orientation  :  dahri^  guebli^  chergui^  gharbi\  c'est-à- 

dire  du  nord,  du  sud,  de  Test,  de  l'ouest.  Sur  toute 

leur  étendue,  les  probabilités  d'obtenir  des  eaux  jail- 

lissantes sont  bien  amoindries  par  l'épaisse  couche 
(l'ailu\ions  et  de  poudiugues  que  les  torrents,  descen- 

dant de  rAurès,ont  accumulée  au  pied  de  la  montagne 
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et  sur  la  zone  antérieure  du  Sahara.  Quelques-uns  ont 
cependant  réussi  :  à  Gedraïat,  un  ;  à  Gbegga,  quatre. 
Des  puits  étaient  en  construction  (fin  186&),  à  Saada 

et  £1  Fayd,  un  autre  projeté  à  Sidi-Salab.  Des  puits 

forés  à  £1-Mekaïn,  et  dans  la  plaine  d'Outaïa,  eu  vue 

de  la  culture  du  coton,  n'ont  donné  que  des  eaux  ascenr 
dan  tes. 

Heureusement,  le  besoin  d'eaux  jaillissantes  se  fait 
moins  sentir  dans  cette  contrée,  où  coulent,  à  la  sur- 

face du  sol,  de  nombreux  ruisseaux  qui  vont  se  perdre 

dans  le  lac  Melrir»  comme  les  rivières  qui  viennent  du 

flanc  oriental  du  plateau  de  Lagbouat,  et  dont  l'oued 
Djedi  est  la  principale. 

Enfin  le  Hodna  reproduit,  quoique  avec  des  données 

plus  complexes,  les  conditions  favorables  de  FOued- 
Rir.  Le  Hodna  forme,  sur  le  versant  sud  de  la  chaîne 

atlantique,  un  cirque,  de  toutes  parts  entouré  d'un 
cadre  presque  circulaire,  de  hauteur  inégale,  et  dont 

le  centre  est  occupé  par  un  lac  salé  qui  en  porte  ou 
en  reçoit  le  nom.  De  nombreux  vestiges  de  hameaux 

et  de  fermes  s'y  voient,  monuments  de  l'occupation 

romaine  (1),  signes  d'une  prospérité  agricole  qui  a 
disparu  là,  comme  dans  toute  l'Afrique  barbare,  sous 

l'invasion  des  hordes  pillardes  de  l'Arabie,  et  que  les 

(1)  Voir  dans  le  précieux  Annuaire  de  la  Société  archéologique  de 

Constantkie,  année  1864  (tome  VU),  la  notice  de  M.  le  commandant 

Payen  sur  les  travaux  hydrauliques,  barrages,  bassins  de  retenue, 

canaux  et  citernes,  exécutés  par  les  Romains  dans  le  Hodna.  D'après 
ses  recherches,  100000  hectares  de  terres  avaient  dû  recevoir  Tini- 

gation. 
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Français»  prêtant  leur  paissant  appui  aux  laborieux 
Berbères  indigènes,  ont  la  noble  ambition  de  vouloir 

faire  revivre.  Entre  toutes  les  cultures  qui  y  trouvent 

nn  sol  et  un  climat  propices,  le  coton,  qui  y  était  cultivé 

au  moyen  âge,  parait  devoir  tenir  un  des  premiers 

rangs,  et  les  céréales  y  sont  magnifiques. 

Les  habitants  y  connaissaient,  comme  dans  TOued- 
Rir,  la  pratique  des  puits  artésiens,  dont  on  rencontre 

une  douzaine,  échelonnés  à  des  distances  presque 

égales,  sur  le  parcours  d'un  chemin  de  ceinture  qui 
faisait  le  tour  du  lac,  sans  jamais  s'en  éloigner  de  plus 

de  6  à  6  kilomètres.  G*est  le  terrain  tertiaire  supérieur 
qui  contient  les  nappes  jaillissantes.  On   évalue  à 

20  000  hectares   de  superficie    le    bassin   artésien 

eiploité  par  les  anciens  habitants  du  Hodna. 

La  sonde  y  est  allée  ranimer  les  puits  éteints,  et  en 
créer  de  nouveaux,  aux  lieux  suivants  ; 

Dayet-el-Habara,  1.  —  Saïda,  1.  —  Solthan,  2.— 
El  Annath,  1.  —  Oued-Khebbeb,  1.  —  Aïn-Kelba,2. 
Oum-el-Achera,  1.  —  Aïn-Nakhar,  1.  —  Mîûfderchi,  1. 
—  Hetkhaouak,  1.  —  Bitam,  1.  —  Mellath,  1.  — 

Guellaliya,  1. 

Dans  le  Hodna,  la  campagne  des  forages,  qui  com- 

mence  en    novembre,   peut   se  prolonger  jusqu'en 

j  uillet,  l'altitude  dépassant  300  mètres. 
Douze  forages  réussis  ont  donné  6300  litres  à  la 

minute. 

On  a  rencontré  des  puits  ascendants,  mais  non 

jaillissants,  au  sud-ouest  du  lac,  à  El-Griat  et  El-Me- 

ragueb,  au  nord-est  du  lac,  à  Tobna  et  sur  quelques 

autres  points.  Leurs  eaux  sont  utilisées  à  l'aide  de  norias 
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qai  les  extraient  et  les  déversent  sur  les  terres  de  onl^ 
tare. 

§5.  ̂ FORAGBS  fBANÇAId.  TDE8  D'ENSEMBLE. 

Pour  mener  à  bonne  fin  les  travaux,  quatre  éqlif^ 

pages  de  sonde  ont  été  installés;  l'un,  le  plus  an- 
cien^ dans  rOued-Rir,  dirigé  par  M.  le  capitaine 

d'artillerie  Zickel;  l'autre  dans  le  Hodna,  dirigé  par 
M.  ringénieur  Jus  ;  deux  autres,  de  moindre  impor- 

tance» sont  confiés  à  dessous-officiers  ou  même  de  sim^ 

pies  soldats,  l'élite  de  leurs  camarades  par  leur  intel*» 
ligence  et  leur  conduite. 

Le  quatrième  de  ces  ateliers  a  pour  mission  spéciale 

d'exécuter  dans  lesSebakh  du  Tell  (région  de  steppes, 

qui  s'étend  au  sud  des  Abd-en-Nour,  Telarma,  Segnia, 

Haracta)  des  recherches  d'eau  ascendante.  Le  but  de 
ses  travaux  est  de  déterminer  à  quelle  profondeur  se 

trouve  l'eau,  et  quelle  est  sa  nature,  afin  de  permettre 
plus  tard  la  construction  de  puits  maçonnés.  Il  a 

opéré  ? 
En  1861-62,  chez  les  Oulad-Rahmour,les  Zmoul,  les 

Segnia; 

En  18A2'^S,  ohee  les  Segnia  et  les  Haracta  ; 
En  1863-.6A,  chez  les  Nemencha. 

En  dehors  de  ces  sondages,  ayant  pour  objet  direct 

la  découverte  de  nappes  souterraines,  des  brigades  de 

soldats  explorent  le  pays,  en  vue  d'en  constater  et  uti- 
liser les  eaux  de  toute  nature.  L'hydrographie  locde 

se  complète  ainsi  d'année  en  année  ;  des  travaux  indus- 

triels s'exécutent  :  barrages,  canaux,  moulins,  etc. 



Led  eultaws  b'éteAdent  et  6ôbt  protégées  par  rirrt^a- 
tioD,  contre  la  sécheresse,  le  fléau  chronique  de  toute  la 
région  saharienne,  et  même  de  quelques  régions  du 
T^BlL 

Le  produit  éb  eaû  dêô  huit  pi*emièfe«  campagnes  se 
rêèuûie  daus  le  tableau  suirant  t 

1850-1857.  .........  8990  litres. 

1857-1858   4  .  .  .  .  9986  — 

1858-1859    10650  — 

1859-1860    7020  — 

1860-1861    13653  — 

1861-1862    9929  — 

1862-1863    31Î8  — 

1863-186i    Î751  — 
*^kttfa 

Total.  ...     71157  litres. 

Réparti  par  localités,  ce  total  se  décompose  ainsi 

Oticd-Rîr.    ....  S5puite.  .  *  .  .  59  626  litres. 

Tbugonrt   23  —         iil88  — 
Hodna       12  —        6823  — 

Zab  (oriental).  .  .       5  *-*        1 020  -*- 

75pttîte.  71 151  litres. 

Le  débit  de  toutes  les  sources  réunies,  rapporté  à 
Tunité  de  mesure,  est  en  nombres  ronds  ! 

Par  minute,  de  70  000  litres, 

par  heure,  de  h  20Ô  000  litres  =     h  200  mètres  cubes, 
par  Jour,  de  100  000  000  litres  «=100  000  mètres  cubes, 
par  aiilléé,  de  Î6  &00  000  Ws  titrée  ̂   36  tnilUônA  et  demi  de 
   tttètm  cubes. 
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Que  de  joies,  que  de  richesses  et  de  bénédictioDs  I 
Quels  titres  de  gloire  et  de  reconnaissance  autour  du 
nom  français  I 

Le  maximum  de  débit  est  de  A  800  litres  (Sidi-Am* 
ram);  viennent  ensuite  Djama  (&600) ,  Tamema  et  Sidi* 
Rached  (chacun  A300),  Sidi-Sliman  (iOOO)»Ramra 
(3800  et  3600) ,  El  Ksour  (3336),  Ourlana  (3000), 
Tala  (2800),  Ourir  (2746) ,  Tamema  Djedida  (2400) , 
Tinedla,  Bram  (chacun  2000). 

Quoique  soutenu  régulièrement,  le  débit  est  sujet  à 
des  irrégularités  et  même  à  de  brusques  interruptions. 

Durant  la  campagne  de  1861-1862,  dans  le  Hodna, 

on  a  constaté  que,  à  la  suite  d'une  tempête,  une  se- 
cousse souterraine  a  brusquement  arrêté  les  puits  de 

Solthan  et  de  Saïda,  et  diminué  de  moitié  celui  de 

Metkaouak,  bouleversé  celui  d'Aïn-Relba.  La  loi  des 
variations  échappe  encore  aux  ingénieurs,  qui  la  re- 

cherchent dans  les  intermittences  inexpliquées  que 

subissent  les  sourceS|  dans  l'aplatissement  ou  les  dé- 
chirures des  tubes,  dans  la  masse  et  la  fluidité  des 

sables  remontants.  De  nouveaux  jaugeages  deviennent 
de  temps  en  temps  nécessaires. 

La  température  des  eaux  jaillissantes  descend  en 
quelques  puits  à  20,  et  |monte  en  quelques  autres  à 
25  degrés  8  ;  pour  le  plus  grand  nombre,  elle  oscille 
entre  23  et  25  degrés. 

Quoique  leur  composition  varie  suivant  la  nature 
des  terrains  traversés  par  la  nappe  aquifère,  elles  sont 
limpides,  bonnes  à  boire,  mais  généralement  un  peu 
saumâtres.  Gomme  eaux  potables,  celles  du  Hodna 

sont  supérieures  à  celles  de  TOued-Rir. 
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L'addition  de  tontes  les  profondeurs  donne  un  total 
de  6628  mètres  :  le  maximum  est,  dans  le  Hodna,  à 

176  mètres  (Maïderchi);dans  rOued-Rir,à  113  (Tigue- 

didin);  dans  les  Ziban,  à  451.80  (Ghegga);  le  mini- 

mum se  trouve  à  29m.  20  dans  TOued-Rir  (Sidi-Khelil). 
La  moyenne  peut  être  portée  à  70  mètres,  plus  faible 

dans  rOued-Rir,  pins  forte  dans  le  Hodna  et  les  Zi- 
ban.  A  Tougourt,  la  nappe  aquifère  est  à  65  mètres. 

La  dépense,  tout  entière  supportée  par  les  tribus  au 
moyen  de  centimes  additionnels  ou  de  contributions 
volontaires,  est  montée  à  400000  francs  environ,  ce 

qui  porte  le  prix  de  revient  du  mètre  de  forage  tube 

et  façonné  à  60  francs  à  peu  près,  et  celui  du  mètre 

cube  d'eau  à  un  dixième  de  centime  (1). 
Aujourd'hui  que  les  besoins  les  plus  urgents  sont 

satisfaits,  les  déterminations  altitudinales,  combinées 

avec  les  connaissances  géologiques ,  permettront  de 

tenter  la  fortune  sur  de  nouveaux  points  avec  peu  de 

risques  d'échec,  et  moins  de  tâtonnements,  par  consé- 
quent avec  une  moindre  dépense. 

§  6.  —  INFLUENCE  ÉCONOMIQUE,   SOCIALE   ET  POLITIQUE. 

Par  ses  bienfaits,  le  puits  artésien  donne  au  Sahara 

la  vie  matérielle  et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  vie 
morale. 

Il  assure  aux  hommes  la  boisson,  au  ménage  l'eau 

(i)  Cest  révalaation  de  M.  Laurent,  dans  son  Mémoire  sur  les 

icndages  exécutés  dans  le  Sahara  oriental^  pendant  la  campagne  de 

1858-1859,  p.  28. 
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domotique,  ̂ UK  animf^ux  l'eau  doqt  ils  a'alirfmvnit» 

^nx  plfMdtatioD»  et  aux  cuUurea  l'irrigation.  Ce  derpHV 
service  est  de  U>w  le  plus  apprécié,  car  avec  des  outrer 

reiuplies  d'eau,  les  uoioades  peuvent  à  la  rigueur 
subvepir  aux  besoins  personnels,  et  de  longues  cour8e$ 

permettent  aux  bestiaux  d'aller  au  loin  chercher  l'a* 
breiivoir,le  canal,  les  rivières. 

Le  puits  jaillissant  baigne  de  ses  ondes  tièdes  I4 

racine  du  palmier  dattier  {Phœnix  dactylifera),  dont 

un  proverbe  arabe  dit  «qu'il  aime  à  avoir  les  pieds  danp 

l'eau  et  la  tête  dans  le  feu  »  :  un  soleil  de  AO  à  ôOdegré# 
lui  assure  cette  dernière  condition.  Les  régimes  de 

dattes  sont  le  principal  aliment  du  Saharien,  pr^quf 

la  seule  denrée  qu'il  puisse  échanger  contre  les  lainee 
des  troupeaux  nomades,  le  sel  de  Taures, les  graine  du 
Tell,  les  marchandises  du  littoral  ou  du  Soudan.  A 

l'occasion,  il  s'en  sert  comme  d'une  monnaie,  et  c'est 
son  unique  mode  de  payement  en  nature. 

Le  dattier  donne  leur  caractère  aux  oasis  saharien*- 

nés,  comme  à  d'autres  contrées  l'olivier,  le  cocotier* 
le  bambou,  et  il  y  est  le  don  le  plus  précieux  de  la 
nature.  Outre  la  nourriture  des  habitants  et  des  ani- 

maux, il  fournit  à  presque  tous  les  besoins,  pour  coq*- 
structions, instruments  de  culture,ustensiles  de  iifénage, 

meubles,  outillage  industriel,  corderie  etsparterie:  tout 
vient  du  palmier  (1).  Semé  quelquefois,  plus  souvent 

planté  de  boutures,  il  atteint  vers  l'âge  de  six  à  sept 
ans  une  hauteur  de  3  à  A  mètres  et  commence  à  porter 

ses  fruits.  Puis,  d'année  en  année,  sa  vigueur  s' accroît 

(1)  Voir  la  note  E»  sur  le  palmier-dattier. 
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JQKpf  à  treûte  ans,  où  8&  tige  élégante,  souple  et  él^cée 
dans  leg  airs,  cooronDée  par  de  verts  et  ondoyants 
piQaches,et  chargée  de  régimes  de  dattes,  atteint  une 
hauteur  de  i  5  mètres.  Il  se  soutient  dans  la  même  force 

pendant  soixante-dix  ans  environ,  après  quoi  il  décline 
grràuellement  et  périt  vers  la  fin  de  son  second  siècle 

d'existence,  à  moins  que  les  propriétaires  ne  trouvent 
plus  de  profit  à  l'abattre  qu'à  assister  à  cette  longue  et 
stérile  décadence.  Dans  la  vigueur  de  l'âge,  chaque 
palmier  porta  moyennement,  par  année,  de  8  à  10 

r^QiQS  de  dattes,  dont  chacun  pèse  de  6  à  10  kilo- 

grammes, ce  qui  élève  le  rendement  d'une  plantation 
d$  dattiers,  «n  matière  alimentaire,  à  des  proportions 

qu'attdigpent  bien  peu  de  végétaux.  On  peut  cal< 
culer,  en  effet,  que,  à  un  espacement  de  5  mètres  en 
qniijcpnce,  un  hectare  peut  recevoir  400  palmiers,  dont 
1^  produit,  h  9  régimes  de  8  kilogrammes  par  sujet, 

représente   28  000  kilogrammes   de  dattes.  L'arbre 
produit  également  tous  les  ans  (1).  Les  dattes  du  Sa- 

hara oriental,  sans  être  aussi  estimées  que  celles  des 

oasis  plus  méridionales,  sont  excellentes,  et  bien  supé- 
rieures à  celles  du  plateau  de  Laghouat,  où  la  tempé- 

rature est  plus  fraîche.  Les  oasis  du  Ziban,  de  l'Oued- 
Rir,  du  Souf,  font  partie  du  Beled-edi-djéridy  le  pays 
des  dattes,  nom  significatif  habituellement  réservé  par 

les  géographes  au  Sahara  tunisien,  mais  que  les  indi- 
gènes étendent  à  toute  la  région  dactylifère  qui  longe 

au  sud  la  chaîne  atlantique,  Dans  toute  cette  région, 

(I)  Nous  résamoosun  articlç  sur  ledattier  qne  nous  avoDs  publié 

en  collaboration  avec  le  docteur  Warnier,  dans  le  Diciionnaire  du 

commerce  et  delà  ncmgeMon. 
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rimpôt  est  établi  par  pied  d'arbre,  20  à  iO  centimes  : 
exemple  curieox  d'un  impôt  unique  sur  le  revenu  et 

le  capital,  impôt  d'une  parfaite  justice,  car  la  richesse 
entière  des  Sahariens,  revenu  et  capital,  se  mesure  au 

nombre  des  datiers.  Dans  le  Tell,  où  le  palmier  végète, 

fleurit  et  fructifie,  msûs  sans  mûrir  ses  fraits,  l'impôt  a 

dû  être  assis  sur  d'autres  produits  :  le  bétail,  les  cé- 
réales. On  porte  à  150  000  palmiers  le  nombre  de  ces 

arbres  qui  ont  été  plantés  dans  les  oaâs  créées  ou  ré- 

générées par  la  sonde  française,  ce  qui  procure  à  l'État, 
comme  indemnité  de  ses  fi^s  d'administration,  nn  re- 

venu annuel  de  35  000  francs. 

Ces  plantations  régulières,  divisées  en  jardins 

qu'entourent  des  murs  en  briques  crues,  dues  tout  en- 
tières aux  mains  de  l'homme,  et  ne  vivant  que  par 

l'irrigation  d'une  eau  superficieUe  ou  souterraine,  res- 
semblent à  de  véritables  forêts  comme  la  nature  seule 

en  crée  ailleurs:autour  de  Tougourt,  on  évalue  à  AOO  000 

le  nombre  des  palmiers;  pendant  qu'aux  alentours  la 
plaine  est  brûlée  parles  feux  du  soleil,  la  fraîcheur  y 

règne.  A  l'ombre  des  tètes  de  palmiers,  croissent  les 
arbres  et  arbustes  de  la  région  méditerranéenne  :  figuiers, 

grenadiers,  oliviers,  pêchers,  orangers,  abricotiers,  coi- 

gnassiers,  vignes,  cactus.  Au-dessus  de  cette  double 
voûte  de  verdure  végètent  les  récoltes  de  nos  champs 

(blé,  orge,  millet,  tabac,  coton,  garance,  et  les  légu- 
mes de  nos  jardins  (oignons,  navets,  carottes,  melons, 

pastèques,  citrouilles,  piments) ,  qui  retrouvent  dans 

les  oasis  l'atmosphère  tempérée  de  l'Europe  méridio- 
nale. Avec  ces  ressources,  la  joie,  la  santé,  l'aisancCy  ont 

jailli  du  sol  comme  l'eau  elle-même. 
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De  cette  prospérité  économique  découle  une  impor- 

tante conséquence  d'ordre  social:  dans  le  rayon  des 
puits  forés,  les  tribus  nomades  deviennent  sédentaires. 

Volontiers  on  croit  que  la  vie  nomade  et  la  vie  séden- 
taire sont  les  instincts  opposés  de  races  profondément 

distinctes,  et  Ton  a  même  essayé  une  classification  des 

races  humaines  d'après  ce  caractère.  L'histoire  de  l'Afri- 
que septentrionale  sape  entièrement  cette  théorie,  car 

ellemontrela  même  race,  tour  à  tour  nomade  ou  séden- 

taire, suivant  les  circonstances  politiques  et  la  nature 
du  sol. 

Les  cultivateurs  kabyles,  et  les  Chaouïa^  laboureurs 

de  r  Aurès,  descendent  des  anciens  Numides  ;  les  plan- 

teurs berbères  des  oasis  représentent  les  anciens  Gétu- 

les:  les  uns  et  les  autres  sont  les  frères,  par  la  com- 

munauté d'origine  punico-libyque,  des  Touaregs,  les 
grands  vagabonds  du  désert.  Goleah,  Ouargla  sont  peu- 

plés de  familles  jadis  nomades.  En  Arabie  même , 

M.  Palgrave  nous  montre  la  race  d'ismaël,  en  partie 
groupée  dans  les  villes,  en  partie  disséminée  dans  les 

solitudes  sableuses,  et  ayant  pris  des  mœurs,  des  sen- 
timents, des  idées,  ayant  constitué  une  organisation 

politique  et  sociale  tout  à  fait  différentes,  suivant 

que  lui  est  échue  en  partage  la  fertilité  ou  la  stéri- 
lité (1). 

C'est  que  le  nomade  est  un  pasteur  qui  n'a  pas  de 

(I)  «  J*âi  beaucoup  voyagé,  j'ai  eu  des  relations  fréqueutcs  avec  des 
peuples  bien  divers,  africains,  asiatiques,  européens,  et  très-peu  me 

semblent  dignes  d*ètre  placés  au-dessus  des  habitants  de  l'Arabie 
ceotrale.  Ces  deruieri,  pourtant,  parlent  la  même  langue  que  les 

nomades  du  désert,  le  même  sang  coule  dans  leurs  veines;  mais  quelle 

Xni.    FÉVRIER.    3.  10 
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territoire  à  cultiver,  ni  d'eau  à  boire  ou  à  faire  boire 
abondamment  à  ses  troupeaux,  double  condition  de  la 

vie  sédentaire.  Qu'un  génie  bienfaisant  lui  procure  dans 
un  pays  fertile,  un  puits,  une  source  pérenne,  une 
rivière,  et  bientôt,  brisant  avec  ses  habitudes  hérédi- 

taires, malgré  leur  incontestable  puissance,  il  plantera 

sa  tente  au  voisinage,  à  moins  que  la  sécurité  loi 

manque  pour  sa  fortune  immobilisée.  Par  un  progrès 

nouveau  vers  la  stabilité,  il  ne  tardera  pas  à  con-« 
struire  une  maison  en  briques  crues,  séchées  au  soleiL 

C'est  un  spectacle  que  Ton  a  vu  et  qui  se  renouvelle 
autour  des  sondages  artésiens.  A  Chegga»  les  nomades 

Ghéragas  élevèrent  un  hameau.  A  Oum-Thiour,  dit  on 

rapport  officiel,  une  fi^action  de  la  tribu  des  Selmia,  la 
tribu  nomade  par  excellence,  et  son  cheikh»  AîssarbeiH 

Sba,  commencèrent,  dès  que  l'eau  eut  jailli,  la  constmo* 

tion  d'un  village,  y  plantèrent  1200  dattiers,  renonçant 
à  la  vie  nomade  pour  se  fixer  au  sol.  Dans  ce  lieu  aride, 
la  vie  avait  succédé  à  la  solitude,  et  se  présentait  an 

voyageur  étonné  avec  ses  riantes  images  :  les  jeunes 

filles  puisaient  l'eau  à  la  fontaine,  les  troupeaux  et  lee 
grands  dromadaires  à  pas  lents  étaient  conduits  à 

l'abreuvoir;  les  chevaux  attachés  à  la  corde,,  les  lé- 
vriers, les  faucons  de  chasse  animaient  le  groupe  de 

tentes  aux  raies  noires  et  rouges  ;  enfin  le  bruit,  le 

disUnct  les  sépara!  La  différence  est  à  peio?  moins  sensible  entre  an 

HighUnder  barbare  et  un  genUemin  anglais,  tels  qw  nous  les  repré- 

sente Walter  ScoU  dans  Wattrky  on  dans  ItoWlojr.  » 

(Palgiatk,  Viyage  m  Armhie^  tome  I*',  pa^e  2S.) 

Les  documents  pnbliès  sur  le  canal  de  Soet  consUtent  qa*an  grasil 
•ombre  de  nomades  se  sont  fixés  s«r  tes  terres  de  la  Compagnie. 
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mouvement»  remplaçaient  le  silence  et  la  désola- 
tion (1). 

«Depuis  la  conquête  de  l'Afrique,  ces  grandes  tri- 
bas  arabes  avaient  conservé  intactes  la  langue  et  les 

mœurs  de  leurs  ancêtres.  Rien  n'avait  pu  les  faire  re- 
noncer aux  habitudes  de  la  vie  de  pasteur  :  il  a  sufB 

de  quelques  années  de  la  domination  française,  de  quel-^ 

qnes  puits  artésiens,  pour  faire  brèche  à  une  civilisa- 

tion  séculaire,  aux  instincts  d'une  race,  immuable  mal- 
gré des  déplacements  fréquents.  Le  progrès  matériel  a 

été  suivi  du  progrès  moral  (2). 

»  Lorsque  le  développement  de  la  race  européenne 

dans  le  Tell,  est-il  dit  ailleurs,  forcera  un  jour  à  res- 

treindre les  émigrations  périodiques  des  nomades  qui, 

traînant  à  leur  suite  famille  et  troupeau»  causent  sur 

leur  passage  une  véritable  perturbation,  on  pourra  les 
établir  dans  des  oasis  nouvelles  (3).  » 

Quatre  ans  après  les  premiers  travaux,  on  comptait 

dansTOued-Rir,  comme  les  fruits  de  notre  interven- 
tion industrielle  : 

1000  jardins  nouveaux, 
30  000  palmiers  plantés, 
1000  autres  arbres  fruitiers, 
180  maisons  nouvelles. 

Aujourd'hui  ces  nombres  doivent  être  plus  que  dou- 
bles :  le  chîflFre  des  palmiers  seuls  a  monté  à  150000 

(1)  Tableau  de  la  situation  des  Établissements  français  en  Àlgéfie^ 

tome  XIV,  p.  728. 

(2)  Ib.,  p.  729. 
(3)  Tableau  de  la  situation^  tome  XV,  p.  322. 
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De  cette  évolution  est  née  la  constitution  de  la  pro- 

priété individuelle^  là  où  elle  n'existait  pas,  sa  consoli- 
dation là  où  elle  était  douteuse. 

«  Déjà,  dit  un  rapport  du  général  Desvaux,  dans  les 

oasis  de  Tamerna  et  de  Sidi-Rached,  nous  avons  donné 

un  peu  d'eau  à  ces  prolétaires,  à  ces  khammès  qui  ne 
possédaient  pas  même  un  palmier.  Us  sont  ainsi  inté- 

ressés au  nouvel  ordre  de  choses  par  ce  petit  capital  que 
leur  travail  fera  fructifier;  ils  sont  intéressés  à  notre 

œuvre  par  l'intérêt  personnel.  Cette  innovation  portera 
ses  fniits;  les  khammès  auront  vu  diminuer  leurs 

souffrances,  en  même  temps  que  tous  les  intérêts  de 

rOued-Rîr  trouveront  paix  et  protection,  ce  qui  leur 

avait  toujours  manqué  (1).  »  En  quelques  oasis,  l'au- 
torité française  a  racheté  les  droits  ou  plutôt  les  pré- 

tentions d'une  sorte  de  propriété  souveraine  de  la  part 
des  Arabes  nomades,  pour  asseoir  sur  des  bases  solides 

le  droit  indépendant  des  Oasiens  à  la  terre  et  à  l'eau. 

On  peut  être  assuré  qu'avec laculture  et  la  vie  séden- 
taire, avec  la  maison  habitée,  et  la  propriété  individuelle, 

la  monogamie  remplace  promptement  la  polygamie.  La 

polygamie,  en  effet,  ne  s'accommode  que  de  deux  modes  . 
d'existence  domestique  :  premièrement  dans  les  villes, 

l'oisiveté  des  riches,  qui  se  donnent  un  harem  par 
orgueil,  en  forme  de  passe-temps  ;  en  second  lieu,  la 
vie  nomade  des  grands  seigneurs  arabes  pour  qui  la 

multiplicité  des  femmes  répond  aux  exigences  multi- 
ples des  services  domestiques  (2). 

(1)  Mémoires  de  Ch.  Laurent,  n°  3,  p.  89. 

(2)  Voir,  dans  moQ  ouvrage  intitulé  L* Algérie,  ane  étude  sur  les 
femmes  arabes,  où  M.  Richard^  ancien  chef  des  affaires  arabes  da 
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Enfin  la  prospérité  économique  assure  la  paix  et  la 

soumission.  La  reconnaissance  des  populations,  sur  la- 
quelle avaient  compté  les  représentants  de  la  France, 

n'a  pas  fait  défaut.  Depuis  que  nous  avons  substitué  à 
Tougourt  notre  souveraineté  à  la  tyrannie  oppressive 

desBen-Djellal,  et  que  nous  avons  chassé  d'Ouargla 
notre  implacable  ennemi  Mohammed-ben- Abdallah, 

Tordre  n'a  cessé  de  régner,  et  les  puits  artésiens  en 
ont  été  la  garantie  (1).  En  se  révoltant,  les  indigènes 

auraient  été  plus  qu'ingrats;  ils  eussent  compromis 
leur  fortune.  Aussi  nos  colonnes,  dans  leurs  longues 

excursions  à  travers  ces  solitudes,  ont-elles  toujours 
depuis  dix  ans  trouvé  partout  un  cordial  accueil  et  une 
amicale  hospitalité  ;  elles  ont  eu  à  faire  la  police,  non 

la  guerre.  Lorsqu'en  1864  et  1865,  l'insurrection  a 

éclaté  dans  le  sud  des  provinces  d'Oran  et  d'Alger, 
les  populations  du  Sahara  oriental  nous  sont  restées 

fidèles,  ne  s'occupant  que  de  culture  et  d'irrigation. 
Les  troupes  se  ravitaillaient  de  vivres  dans  les  villages, 

d'eau  dans  les  puits,  u  II  s'est  manifesté,  dit  un  rap- 
port, chez  les  fiouara,  une  telle  confiance  dans  le  main- 

tien de  la  paix,  que  tout  le  monde  veut  creuser  des 

puits  et  planter  des  dattiers,  sûr  maintenant  qu'on  est 
de  récolter  les  fruits  de  son  travail.  Quand  le  général 

Desvaux  entra  au  mois  de  janvier  1858,  dans  la  région 

Saharienne  de  l'Oued-Rir  et  du  Souf,  ce  fut  en  triom- 

oercle  d^Orléansville,  étabUt,  par  une  multitude  d^observations,  que 
U  vie  nomade  engendre  fatalement  la  polygamie  qui  disparaît  d^elle- 

méme  avec  la  vie  sédentaire,  quand  elle  est  accompagnée  d'un 
progrès  industriel. 

(i)  Voir  note  F,  sur  la  Conquête  du  Sahara. 
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pbateur  qu'il  les  traversa.  Les  popolalions  accooraieat  à 
sa  rencontre  pour  bénir  ces  hommes  de  guerre  qm,  u 
lieu  de  la  dévastation,  leur  compagne  ordinaire,  avaient 

répandu  sur  le  pays  vaincu  l'abondance  et  la  joie,  en 

faisant  jaillir  du  sol,  dans  l'espace  d'une  année,  on 
volume  d'eau  presque  aussi  considérable  que  celui  du 
Rummd  (1).  » 

Voilà  quelques-unes  des  merveilles  que  contient  un 
simplegroupede  puits  aux  flots  jaillissants:  cenesontpas 

les  seules.  Sur  le  parcours  de  la  rivière  artificielle  s'étar- 
blissent  des  moulins,  instruments  de  rédemption  pour 
la  femme,  condamnée,  là  où  ils  manquent,  à  tourner  la 

meule  qui  broie  le  gr^  du  cousconssou .  Les  puits  écb^ 
lonnés  sur  la  route  des  caravanes,  deviennent  des  étapes 

oùs'écbangentlesnouvellesetles  marchandises^pendant 
que  se  rencontrent  les  Eliézer  et  les  Rébecca,  les  Jacob 

et  les  Racbel  du  Sahara.  Les  mosqoées  s^élèvent  comme 
des  phares  dans  la  solitude,  points  de  repère  pour  Im 

voyageurs.  Un  pieux  marabout  est-il  venu  prot^er  le 

puits  de  ses  soins  et  de  ses  prières,  un  jour  son  tom- 
beau vénéré  attire  les  pèlerins  et  les  jeunes  gens  :  à 

l'ombre  des  palmiers  qu'il  a  plantés  se  fonde  une 
zaauia,  qui  est  à  la  fois  un  monastère,  un  caravansé- 

rail et  une  école  :  de  proche  en  proche,  le  désert  se 

peuple  et  se  cultive.  Le  chef  de  la  puissante  corpm^ 
tion  des  Tedjini  ré^de  à  Temacin,  et  son  intérêt  se 

joint  à  sa  rivalité  vis-à-vis  de  nos  ennemis  les  Ouled- 
Sîdi'Cheikh  pour  nous  garantir  sa  fidélité  :  il  a  du  reste 

,1}  De  Riboort,  Dm  gouttmement  gt*éral  de  ràlfénêj  ëe  tSat 

à  1858,  p.  19  el  39. 
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^uxueilli  avec  joie  notre    bieDfâisante  iDterventioû«( 

Jusqu'où  pourra  s'étendre  vers  Tintérieur  de  TAfri- 

qtie  cette  pacifique  invasion  de  l'industrie  et  de  la 
culture  ? 

Volontiers  l'imagination  franchit  les  quatre  cents 
lieues  da  Grand-Désert,  attdnt  Tombouctou  et  va  même 

au  delà  sur  la  route  da  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais 

la  science,  plus  scrupuleuse, s'abstient  de  suivre  l'ima- 
Sfination  dans  son  vol  rapide*  Elle  se  contente  jusqu'à 

présent  de  constater  que  l'oasis  indépendante  de  Touat, 
et  l'oasis  tripolitaine  de  Gbdamès  possèdent  des  eaux 
jaillissantes,  et  elle  conseille  à  la  politique  de  relier  ces 

points  aux  oasis  algériennes  par  des  lignes  de  sondages 

artésiens,  afin  d'attirer  vers  nos  villes,  par  la  facilité 
des  communications,  les  caravanes  du  Soudan  qui,  de 

leurs  entrepôts  du  Touat  et  de  Ghadamès,  se  rendent 
les  unes  au  Maroc,  les  autres  à  Tunis  et  à  Tripoli.  Ces 

l^nes  de  puits  rétabliraient,  entre  le  littoral  français  et 

l'intérieur  de  l'Afrique,  un  courant  que  l'anarcbie  a 

suspendu,  que  la  suppression  de  l'esclavage  a  diminué, 
et  que  nos  douanes  ont  empêché  de  renaître.  Déjà  les 

caravanes  parcourent  en  toute  sécurité  les  itinéraires 
da  Sahara  algérien,  au  dedans  de  nos  frontières,  e$ 

profitent  de  nos  bienfaits. 

Abandonnant  aux  secrets  de  l'avenir  les  mystères  du 
Grand-Désert,  la  science  industrielle  se  replie  vers  le 
Tell,  et  depuis  quelques  années,  sous  la  direction  de 
IL  Ville,  ingénieur  en  chef  des  mines,  la  Mitidja  est, 

en  trente  endroits,  attaquée  par  les  équipages  de 

sonde  :  le  territoire  militaire  jusqu'aux  hauts  plateaux 



(  162  ) 

est  également  fouillé,  a  Lmaison  Degousée  et  Laurent 

poursuit  une  œuvre  pareille,  quoique  sur  une  moindre 

échelle,  dans  la  province  d^Oran. 
En  ces  provinces,  le  forage  complète  le  barrage,  tra- 

vail d'un  succès  plus  certain,  et  qu'il  a  été  plus  facile 
d'imaginer  et  d'exécuter.  Les  trop  rares  barrages  du 

Tell  sont  déjà  renommés  pour  les  richesses  qu'ils  créent 
ou  qu^ils  assurent  (1)  :  ceux  du  Sahara,  plus  rares  en- 

core, ne  rendent  pas  de  moindres  services,  on  peut  s'en 
assurer  au  pays  des  Mozabites,  vaste  plateau  déchiré 

par  des  ravins,  qtii  semblait  condamné  à  une  éternelle 
stérilité,  et  que  les  eaux  pluviales  retenues  avec  art, 

emmagasinées  avec  soin  et  méthodiquement  distri- 

buées, ont  enrichi  et  embelli.  A  l'aide  de  ces  deux  puis- 
sants instruments,  le  puits  foré  et  le  barrage,  la  terre 

algérienne  presque  entière  pourrait  être  rapidement 
transfigurée  ;  toutes  ses  plaines,  ses  collines,  les  flancs 

inférieurs  de  ses  montagnes  deviendraient  des  jardins 

comparables  aux  fameuses  huertas  de  l'Andalousie  et 
de  Valence.  D'inappréciables  récoltes  naîtraient  d'un 
sol  fertile,  abondamment  irrigué  sous  un  soleil  ardent. 

L'Europe  entière  serait  alimentée,  à  titre  de  primeurs, 
des  fruits  et  des  légumes  de  l'Algérie,  une  vraie  serre 

tempérée.  Cette  espérance  est  permise,  puisqu'il  pleut 
en  Algérie  plus  qu'en  France  et  qu'il  sufiit  d'utiliser 
les  eaux  courantes  en  les  dérivant,  les  eaux  souterraines 

en  les  évoquant  à  la  surface.  Que  ces  promesses  soient 

fondées,  j'en  attesterais  au  besoin  les  personnes,  nom- 
breuses sans  doute  dans  cette  enceinte,  qui  ont  visité 

(i)  Celui  da  Sig,  entre  aatrei,  dans  la  province  d'Oran. 
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ouîiabité  l'Algérie.  J'en  attesterai,  s'il  veut  bien  le  per- 

mettre, l'illustre  ingénieur  (1)  qui  préside  cette  séance. 
Mieux  que  personne,  il  pourrait  nous  dire  quel  est, 

pour  la  conquête  morale  et  durable  des  populations, 

le  prestige  d'un  coup  de  sonde  qui  fait  jaillir  une  fon- 

taine, d'un  coup  de  marteau  qui  affermit  un  barrage, 

d'un  coup  de  pioche  qui  creuse  un  canal  :  leur  vertu 

d'apaisement,  —  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  sans 

vouloir  rien  enlever  à  la  gloire  militaire,  — l'emporte  sur 

les  coups  de  fusil  et  de  canon.  C'est  une  vérité  qu'ont 
proclamée  les  ingénieurs  et  les  généraux  aiëmes  qui 

OBt  pris  l'initialive  des  sondages  artésiens  en  Algérie, 

et  que  confirme  d'une  voix  unanime  la  population  euro- 

péenne et  indigène.  On  veut  l'union  des  races,  la  fusion 

des  intérêts  ;  l'eau  en  donne  le  secret  en  quatre  lignes: 

Fertilité  par  l'irrigation, 
Kîchesse  par  le  travail. 

Propriété  individuelle, 

Existence  sédentaire  à  l'ombre  des  arbres, 
Ennnmot  COLONISATlOiN  ! 

U.  Michel  Cbevalier,  mcnibre  de  l'ImiiU 
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bureau  des  longitudes,  de  1835,  et  dans  ses  Œuvres,  édition 
de  Barrai,  l.  III. 

ViOLLET.  Théorie  des  puits  artésiens,  18(i0, 

Degoosëe  et  Cn.  Laurent.  Guide  du  sondeur,  ou  Traité 

théorique  et  pratique  des  sondages,  2  vol.  in-8  avec  un  atlas, 
deuxième  édition,  1861. 

Sur  les  forages  des  Chinois,  décrits  par  MSI.  Uuf'ressc, 
ëvéqae  de  Tabarca,  et  Iinbert,  Voy.  la  notice  de  H.  Arago, 

sur  les  i*wi7« /br^i  (OFuD/'es,  édition  Barrai,  t.  III,  p.  267); 
et  Guide  du  sondeur,  par  Degousée  et  Laurent  (l.  I.  p.  62  ; 
1-  n,  p.  2). 

■  L«i  déierU  de  la  Syrie  fl  <t?  l'Arabie  possèdent  des  Tontainet 
antiqacs  qnl  ont  ranterv^  les  noms  Un  leurs  rondnteu»;  ainsi  lu  fon- 

t*ities  d'bmaël,  île  Bethsabée,  de  l'AbondiDee,  du  Jurement,  de 

l'injuitice,  sonUoDnuei  encore  aujourd'hui  eouslcs  nom*  menti  on  néa 
dans  la  Bible.  Il  eùile  aujourd'hui  encore,  dans  ta  mosquée  de  !■ 
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Vnpf.  lu  dessus  (le  l'éilillcr  dcsliniï  h  la  prière  de  la  secte  ortho- 

im  de  Chafajr,  un  puits  dit  de  Zenatm,  doDl  l'iagt  Gabriel,  faivant 

fl  Indilion.  Ot  ]«illtr  la  source  pour  élincber  la  «oif  d'Agar  et 
dlmtei  erranlï  itaus  le  d^ferl.  Ce  puiLs  tiil  comblé  peudaut  quinze 

liMu,  et  ne  fui  di^MOVert  cgue  par  le  grand-iiérc  dp  Mahunift.  —  1! 

HoU»  probable  que  Motte.  ivaQt  de  lancer  le  peuple  de  Dieu  dans  le 

4fieft  de  Sioaï.  svail  eu  wiu  de  h  poatvoir  dr»  itt%tâ  nécesiairei  i 

dsforaget  faeila  et  peu  profonds  que  certains  lieux  (d'ËgypIe)  per- 

WlUnt  d'obuajr  en  quelque*  heurei.  a  Degousée  et  Ch.  Laurent, 

Çtiât  dH  sondeur,  t.  i°',  p.  49  et  53). 

Qael  est  le  caruclère  des  puits  artésiens  de  Salomou,  situés 

i  5  IdlomÉ^tres  S.-E.  de  Tyr,  sur  le  contioeot?  D'après  la 
dacriplioD  de  Voluey  (  Voyagi  en  Egypte  et  en  Syrie,  l  U, 

f.  336),  et  le  témolguagc  de  Lamartine  (  Voyage  en  Orient, 

LU,  p.  9),  ces  puits  seraient  des  sources  jaillissantes  arlè- 

sennes;  mais  cette  opinion  n'est  pati  partagée  par  M.  Ponlain 

ie  BoKsay,  qui  a  étudié,  avec  tant  de  prorondeur  d'érndiiion, 

lim  ce  qui  se  rattache  h  l'antique  capitale  des  PhcDicicns. 

"  il  est  pruliable,  dit-ll,  que  I'esu  de  ces  réservoirs  provient  de  ron- 

Itirie*  jaillimDtes,  de  même  qoa  la  source  du  Loiret,  et  qu'elle 
dtKcnd  dei  comiueti  du  mont  Uhau  par  drg  condulti  sooterraini, 

Oiii  peu  profonds,  puisque  la  température  de  cette  eau  Ml  froide  el 

KOiM  ilevée  que  celle  de  l'aîr.  n  (Becftcreftcï  sur  Tyr  tl  Falœlyr, p.  26.) 

On  cili;  aiisâi,  ï  l'appui  de  l'usage  des  puiLi  artésieiu,  eu 
Dtieni,  le  passage  de  Folybe  qui  raconte  que  les  Perses,  après 

«oir  con(|uis  l'Asie,  accordèrent  des  terres  à  ccui  qui  feraient 
Wi^irdcs  sources,  et  que,  par  cette  mesure,  ils  réparèrent  les 

dËsastres  causés  par  la  conquête  ;  mais  TiL  Khauîkof,  qui  a  fait 

"le  la  Perse  l'objet  d'une  longue  et  savanle  exploration,  a  bien 

'onlu  nie  dire,  qu'à  son  avis,  il  s'agit  d'eam  courantes  léumes 
par  un  système  de  canalisation  souterraine,  pratique  encore 

"isitÈe  dans  ce  pays,  el,  comme  en  Afrique,  nullement  de  puits wtégtens. 

I 
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§  II.  —  BIBLIOGRAPHIE  DES  PUITS  ARTÉSIENS 

DANS  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

DiODORE,  évêque  de  Tarse  (iv*  siècle). 

«  Pourquoi  la  Thébaïde,  région  intérieure,  qu'on  nomme  Ooiis, 

n*a-t-elle  ni  fleuve  ni  pluie  qui  Tarro^e,  mais  n'est-elle  vivifiée  que 

par  les  courants  de  fontaine  qui  sortent  de  terre,  à  l'aide  d'un  grand 

travail  des  habitants,  et  non  d'elles-mêmes,  ni  par  des  eaux  pluviales 
pénétrant  la  terre  pour  être  de  nouveau  ramenée  à  travers  se»  veioes, 
comme  il  arrive  chez  nous? 

»  Serait-ce  l'indice  qu'ils  sont  dominés  par  des  montagnes,  cet 

lieux  d'où  sortent  des  fontaines  qui  produisent  des  fleuves  entieci 
aussi  limpides  que  doux?  Mais  non,  ces  vastej  campagnes  sont  éloi- 

gnées des  montagnes,  sont  très-planes,  complètement  privées  d'eau, 

sauf  une  très -faible  quantité,  et  encore,  d'une  eau  lourde  et  salée 

qu'on  ne  voit  pas  sourdre  de  terre^  mais  qui  se  trouve  dans  des 

fosses  et  ne  suffirait  pas  à  étancher  la  soif  pendant  tout  l'été.  • 
(Extrait  du  traité  Contra  FcUum^  conservé  dans  la  BihHothèque  de 
Photius). 

Olympiodore  (V'  ou  VI*'  siècle),  dans  la  Bibliothèque  de 
Photius  : 

«  Des  oasis,  l'auteur  raconte  beaucoup  de  choses  incroyables...  en- 
suite de  la  grande  quantité  de  sable  et  de  puits  creusés  à  200,  300  et 

même  500  coudées  de  profondeur,  puits  qui  versent,  par  leur  orifice, 

des  ruisseaux  d'eaux  abondantes,  où  puisent  alternativement,  pour 

l'irrigation  de  leurs  champs,  ceux  des  cultivateurs  qui  ont  conoouni 

à  l'exécution  en  commun  du  travail  de  creusement.  » 

La  pratique  des  modernes  confirme  le  récit  d'Olympiodore. 
MM.  Degousée  et  Laurent  rapportent  (t  I,  p.  50)  une  lettre  de 

Ayme-Bey,  directeur  des  établissements  métallurgiques  da 

pacha  d'Egypte,  attestant  que  les  oasis  de  Thèbes  et  de  Gharb 

sont,  en  quelque  sorte,  criblées  de  puits  artésiens,  dont  quel- 

ques-uns remontent  à  liOOO  ans.  Là  aussi  des  tribus  arabes  som 



[  157  ) 

mues  se  gruuper  auiour  des  fontaines  créées  ou  ressuscilées 

par  la  sonde.  D'après  ces  auteurs,  d'une  si  grande  compétence 
CDces  uialiërra,  la  plupart  des  oasis  de  la  cliaiue  lybique  doi- 

Kal  leur  origine  i  des  puits  forés. 

IBN-KHA.LDODN  (xJV  sièclc).  Histoire  des  Ikrbères. 

I  Dius  le»  contrées  du  ûiwtl  sltui<u  derriËtc  l'Areg,  on  voit 
employer  ud  procédé  liogulier  pour  obtenir  des  sdqtcfs  jailMiasates, 

procéda  qoi  De  se  pratique  pas  daoi  le  Tell  du  Maghreb.  On  creuse  un 

poils  itès-proroad,  dont  on  a  soin  d't^lajer  les  paroii  et  l'on  continua 

ce  travail  Jaaqu'â  ce  que  l'un  altcîfiac  une  coucbe  de  pierre  très-dure. 

Oa  entame  cette  coucbe  avec  des  pica  et  dei  pioches  aûn  de  l'amincir; 

alors,  des  ouvriers  remoDicol  et  jcllent  au  Tond  de  l'eicavaltoQ  une 

masse  de  Ter.  La  couche  se  brise  et  laisse  munler  les  eaui  qu'elle 

iMonvrait,  le  puits  se  remplit,  l'eau  en  déborde  et  forme  un  ruisseau 

sur  le  sol.  Quelquefois  l'eau  monte  avec  taul  de  vitessp,  que  rien  ne 
iwal  lui  échapper.  Ce  phénomène  se  voit  aux  bourgades  de  Touat,  de 

Tigonrarin,  de  Ouargla  et  du  Righ.  i'  (Traduction  de  U.  de  Slane, 

1.111,  p.  2990 

El-Aïachi  {xvil'  HÎÈcle).   Voyages  dans  l'Afrique. 

^^k        Singuiarilé  des  singularilèt  de  celle  ville  {Ouargla). 

^HRponr  que  l'eau  lorle  avei:  force,  ils  creusent  des  puits  i  eaviron 

Ukama  |l),  profondeur  h  laquelle  ils  atteignent  une  marc  qu'on 

■ppelle  Hadjera-Mous' fak,  ou  pierre  plate,  laquelle  se  trouve  i  la 

Mrraee  du  nojan  de  la  terre.  Ils  fout  un  trou  à  celle  couche,  et  l'eau 
(Djiillii  ausailAt  avec  force  «t  abondance;  en  moins  île  rien,  elle 

UTivr  à  l'ouverture  du  puits,  d'où  elle  coule  et  furmu  un  ruisseau.  Si 

Wlni  qui  pratiqua  le  trou  n'est  pas  attentif,  il  est  étuulfé  par  la  colonne 

d'eau.  Ceux  qui  octloient  ces  sortes  de  puits  ont  de  grandes  difÛcultél 
)  inrmonter  et  des  dangers  h  courir;  souvent  même  la  violence  du 

mouvement  d'ascension  empêche  de  les  rurer.  Alors  le  trou  Unit  par 

Kboncher.  Un  de  mes  amis  qui  a  vu  nettoyer  de  ces  puits  m'a  in  formé 

(ij  Brasse,  égale  1  rattre  6^  ceutimèlres. 

k 
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d'une  chose  fort  siDguliëre  :  c'est  que  les  sources  de  l'Ouad-Rir  ont 

cette  origine.  »  (Traduction  de  M.  Berbrugger,  dans  l'ExploratioD 
scientifique  de  l'Algérie,  t.  IX,  p.  o5-56,  1846). 

Shaw  (xviîi*  siècle).  Voyages  dans  plusieurs  provinces  de 

l'Afrique,  etc. 

«  Les  villages  du  Wad-Reag  (Oued-Rir)  sont  pourrus  d'eau  d*UDe 

façon  singulière  ;  ils  n^ont  proprement  ni  fontaines,  ni  sources;  mais 
les  habitants  creusent  des  puits  à  cent,  quelquefois  deux  cents 

brasses  de  profondeur,  et  ne  manquent  jamais  d'y  trouver  de  Teaa  en 
grande  abondance;  ils  lèvent,  pour  cet  effet,  premièrement  diverses 

couches  de  sable  et  de  graviers,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  une  espèce 

de  pierre  qui  ressemble  à  de  l'ardoise,  que  l'on  sait  être  précisément 

au  dessus  de  ce  qu'ils  appellent  Bahar  tdht  el  Erd,  ou  la  Mer  au-ân- 

sous  de  la  terre ̂   nom  qu'ils  donnent  à  l'abtme  en  général.  Cette  frferre 

se  perce  aisément,  après  quoi,  l'eau  sort  si  soudainement  et  en  il 

grande  abondance,  que  ceux  qu*on  fait  descendre  pour  cette  opération 

en  sont  quelquefois  surpris  et  suflToqués,  quoiqu'on  les  retire  aussi 

promptement  qu*il  est  possible.  »  (Inr4*,  La  Haye,  1743,  t  I,  p.  169.) 

U Aperçu  historique,  statistique  et  topographique  sur  Vétai 

d'Alger^  publié  en  1830  par  ordre  da  ministre  de  la  guerre, 

constate,  d'après  Sbaw,  le  jaillissement  des  puits  du  Sahara. 

ce  Les  puits  ne  sont  pas  d'ordinaire  très-profonds,  excepté  ceux  da 
Ouadreag  et  de  quelques  autres  endroits  près  du  Sahara.  Souvent, 

lorsqu'on  creuse  après  la  première  couche  de  terre,  on  rencontre 
différentes  couches  de  gravier,  et  quelquefois,  mais  rarement,  de  la 

terre  glaise;  vient  ensuite  une  espèce  de  pierre  tendre,  semblable  à 

Tardoise,  sous  laquelle  on  trouve  toujours  de  l'eau  qui  jaillit  même 
avec  une  telle  force  que  la  vie  des  ouvriers  se  trouve  quelquefois 

compromise.  »  (Shaw). 

(Page  93  deréditîon  in-18,  chez  Picquet). 

Hadj-el-din-bl-Aghouathy  (1826  ou  1829).  Itinéraire 
recueilli  par  William  B.  Hodgson,  traduit  et  commenté  par 
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M.  d*A¥esac,  dans  ses  Etudes  de  géographie  critique  de 
r  Afrique  septentrionale.  In-8,  Paris,  1836. 

«  Ooergelah  a  d'abondantes  sources  d'eau  ;  elles  sont  obteDoes  de 
la  manière  soiTante  :  nn  puits  est  creusé  à  une  profondeur  de  cent 

soixaote-dix  edzrà^  ce  qui  atteint  Teau  douce  ;  le  puits  se  remplit 

immédiatement  d*eau  et  devient  un  ruisseau,  »  (Page  9). 

D'AVEZAC.  Notice  sur  l'Algérie,  183^. 

Dès  1836,  M.  d*Avezac  avait  parfaitement  saisi  le  caractère 
artésien  des  paits  de  TOued  Rir.  On  lit  dans  une  notice  sar 

Alger,  publiée  dans  V Encyclopédie  pittoresque  d&  J.  Heynaud 

et  P.  Leroux,  et  reproduite  dans  les  notes  de  {'Afrique^  de 
Bitter,  ce  passage  : 

«  Souvent  on  obtient  Peau  Jaillissante,  comme  dans  nos  puits  arté- 

siens. Les  Erouaghab,  tribus  qui  habitent  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  Régence^  pratiquent,  depuis  un  temps  immémorial,  le  procédé 

du  forage^  dans  le  but  de  procurer  une  issue  ascendante  à  Teau  douce 

dn  Bàkhr-tahhl-él'Erdh,  c'est-à-dire  de  la  mer  souterraine;  ils  creu- 

sent ainsi  jusqn^à  des  profondeurs  de  80  mètres. 

C'est  à  notre  connaissance  le  premier  texte  où  les  poils  de 
rOaad-Rir  soient  expressément  assimilés  aux  paits  artésiens. 

Lom-MONTGAZONt  i^hk. 

«  (A  Toogourt).  Les  eaux  y  sont  excellentes;  plusieurs  sources 
aboodantes  alimentent  la  ville,  et  se  réunissent  ensuite  pour  former 

«ne  petite  rivière  qui  se  perd  dans  le  lac  lielgigg,  après  on  cours  de 
SOlieoes» 

»  Les  habitants  da  pays  creusent  encore  des  puits  jusqu'à  60  et 
80  mètres  de  profondeur;  après  plusieurs  couches  de  gravier^  Ton 

arrive  à  une  espèce  de  pierre  grise  assez  semblable  à  Tardoise,  et  très- 

fiidle  à  percer.  C'est  ordinairement  sous  ces  couches  de  pierre  que 
Ton  trouve  Peau,  qui  sort  quelquefois  en  Jaillissant.  Il  est  probable 

les  paits  artésiens  réussiraient  très-bien  dans  le  pays.  »  (Voyait 
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dans  le  Djerrid  et  le  Wad-Reag  en  Revue  de  VOrient,  t.  III,  p.  320, 

cahier  d*avril  1844). 

Henri  Fournel,  ingénieur  eu  chef  des  mines.  Richesse 

minérale  de  V Algérie^  t.  I,  in-4,  1849  (Imprimerie  impé- 
riale) avec  atlas. 

D'une  lettre  que  nous  adresse  M.  Henri  Fournel,  en  réponse 
à  quelques  questions,  nous  extrayons  les  passages  suivants, 

comme  établissant  avec  autorité  la  part  que  cet  ingénieur  dis- 
tingué, le  créateur  du  service  des  mines  en  Algérie,  a  prise  à 

l'initiative  des  puits  artésiens  du  Sahara. 

a  La  publicatioD  de  la  Ricliesse  minérale  de  V Algérie  a  ea  pour 

caractère  particalier  de  comprendre  Teao  dans  les  substances  à 

extraire  du  sein  de  la  terre  (t.  I,  p.  6).  J'y  ai  rassemblé  (p.  342  à 
351)  toot  ce  que  Ton  savait  sar  les  puits  creusés  de  longue  date  dans 

rOued-Rir,  et  je  crois  avoir  dès  lors  démontré  que  les  eaux  qu'on  j 
obtenait  étaient  de  véritables  eaux  artésiennes.  Aux  nombreuses  cita- 

tions que  j'ai  faites,  si  vous  y  aviez  recours,  il  convient  d'sjouter  le 

très-curieux  passage  d'Ibn-Rhaldoun  (rapporté  plus  haut).  Le  tome  U 

du  texte  n*a  paru  qu*en  1851,  et  le  texte  de  la  traduction  en  1856, 

ce  qui  explique  comment  je  n*en  ai  pas  eu  connaissance  en  1 849. 

»  Il  faut  que  vous  sachiez  que,  même  après  le  travail  que  j'avais 

fait  en  1844,  j'ai  trouvé  de  nombreuses  difficultés  dans  Tincrédulité 

de  hauts  personnages  algériens.  Je  n'avais  pu  aller  que  jusqu'à  Biskra, 

puisque  c'était  la  première  fois  qu'on  s'avançait  si  loin  dans  le  Sud  ; 

pour  rOued-Rir,  ma  conviction  était  fondée  en  partie  sur  l'interpréta- 

tion des  témoignages  que  j'avais  puisés  dans  les  livres,  et  on  m'oppo- 
sait des  témoignages  contraires.  La  note  4  de  la  page  348  du  t.  I  de 

la  Richesse  minérale  de  V Algérie  se  rapporte  k  M.  de  Lamoriciète, 

avec  qui  j'ai  eu,  à  ce  sujet,  en  1845,  une  discussion  très-vive  en 

présence  de  M.  le  général  de  La  Rue.  J'avais  cru,  en  1849,  devoir 
m'abstenir  de  nommer  Larooriclère  dans  cette  note. 

»  Pour  rOued-Rir,  je  n'avais  pas  que  des  témoignages  ;  j'y  joignais 

les  observations  que  j'avais  faites  en  février  et  nurs  1844,  date  de 

l'expédition  de  Biskra.  11  avait  fallu  d'abord  se  rendre  compte  de  la 
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oatore  et  de  rincHoaisoa  des  couches,  et  savoir  si,  comme  Pavait 

affirmé  le  général  Duvivier  (I),  le  versant  Sud  de  TAtlas  présentait 

dei  pentes  douces.  C'est  pour  vérifier  cette  assertion  que  J*ai  exécuté 
un  nivellement  barométrique  partant  du  bord  de  la  mer  à  Philippe- 

ville,  et  se  terminant  à  Biskra  même,  dont  J*ai  ainsi  déterminé  approxi- 
mativement la  hauteur.  Les  renseignements  fournis  à  M.  le  général 

Duvivier  se  sont  trouvés  tout  à  fait  inexacts  (2).  Quant  k  Tinclinai- 

floo  des  couches,  j'avais  eu  la  satisfaction  de  constater  leur  plongement 
sous  le  Sahara.  Mais  le  complément  de  ce  travail,  complément  qui  ne 

sera  donné  que  quand  on  aura  étudié  le  relèvement  des  couches  dans 

les  montagnes  situées  au  delà  du  Sahara,  me  manquait,  (.'epeudant 

les  témoignages  me  venant  en  aide.  J'étais  tellement  convaincu  de  la 

nature  artésienne  des  puits  de  l'Oued-Rir,  que  je  n'hésitai  pas  à  pro- 

poser, et  J'obtins  de  transporter  la  sonde  artésienne  dans  le  Sahara, 
comme  en  témoignent  : 

»  i<*  Le  rapport  que  Je  remis  à  M.  le  duc  d'Âumale,  dëi  le  20  avril 

1844,  au  retour  de  l'expédition  (Ce  rapport  n'a  pas  été  publié)  ; 

»  2®  La  lettre  quej'ai  adressée  au  Journal  des  Débats,  et  qui  a  été 
insérée  dans  le  n»  du  20  août  1844; 

9  3"*  Les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  séance  du 
20  janvier  1845; 

»  4^  Les  nombreux  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  dans  le  chapitre 

de  la  Richesse  minérale  de  r Algérie,  que  j'ai  consacré  aux  eaux  arté- 
siennes du  Sahara  (t.  I,  p.  342  à  351)  ; 

I»  Comme  en  témoigne  bien  plus  encore  le  sondage  que,  le  10  octo- 

bre 1826,  J'ai  fait  commencer  k  Biskra  (3),  c'est-à-dire  au  point  le  plus 

méridional,  où  il  était  possible  alors  d'installer  des  ouvriers  qui 
eussent  sécurité.  J'avais  désigné  M.  Degousée  à  M.  le  Minisire  de  la 
guerre  pour  fournir  le  matériel  de  sondage  et  le  personnel  capable  de 

le  manœuvrer;  deux  contre-maîtres  j  sont  morts,  et  leur  habileté  a 

échoué  devant  certaines  difficultés  (ruptures  d'instruments)  qui  n'ex- 
cluent nullement  la  possibilité  du  succès,  même  en  ce  point,  quoique 

l'énorme  alluvion  qui  se  trouve  là  présente  des  difficultés  qui  n'exis- 

(1)  Voyez  Richesse  minérale  de  l'Algérie,  t.  1,  p.  311,  note  1. 
(2)  Ibidem,  p.  355. 

(3)  Richesse  minérale  de  V Algérie,  t.  I,  p.  352* 

un.   FÉVRIER,   à.  11 
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teaL  pas  ea  se  portant  plus  au  Sud.  Evidemment  si  J^avais  pu  nL*ini- 
taUei  vers  Tuggart,  Tannée  1846  ne  se  serait  pas  terminée  sans  qp^^ÊL 

ait  va  jaillir  Tean  ;  je  n*avais,  ponr  mon  compte,  aucune  incertUoda 

à  eet  égard,  puisque  dans  ma  pensée,  les  puits  arabes  étaient  de  Yéci- 

tables  puiu  artésiens;  mais,  je  le  répète,  il  y  avait  alors  impossibilité. 

C'est  pourquoi  je  disais  en  1849,  le  sondage  de  Bi&kra  qui,  non  par 

choiXy  mais  par  nécessité,  se  trouvait  [dacé  au  débouché  de  la  vaUé» 

de  rOuad-£14^antra   «  (1). 

Les  résultats  économiques  des  forages  artésiens  fureat  de 

bonne  heure  appréciée  avec  une  parfaite  justesse  par  M.  Henri 
Foumel.  On  Ht  dans  Fourrage  préciié  (t  I,  p.  6}  : 

tt  Au  delà  de  l'Atlas,  la  sonde  arU^sienae  permcltra  de  relier  les 

unes  aux  autres  les  oasis  du  S'ah^ra^  où  vicuneat  aboutii  les  produits 

du  Soudan,  avant  d'atteindre  les  ports  du  Maghreby  et  agrandissant 

successivement  l'espace  cultivable,  elle  montrera  ce  que  peut  Tbomnie 
dans  la  grande  lutte  dont  ces  régions  sont  le  théâtre,  lutte  engagée 

depuis  l'origine  du  monde,  entre  la  terre  et  les  sables,  entre  l'abon- 

dance et  la  stérilité.  C'est  par  la  sonde  que,  dans  le  S*ah*ra,  Osiria 

restera  vainqueur  de  Typhon.  L'Algérie  arrosée  sera  la  terre  promiM, 
le  désert  arrosé  sera  un  nouveau  monde;  une  végétation  vigoureuse, 

dont  les  oasis  actuelles  nous  font  entrevoir  la  puissance,  y  changeia 

les  conditions  de  climat  ;  tous  lea  produits  des  tropiques  pourront  j 

être  cultivés'par  zones  successives,  qui  s'allongeront  de  l'est  à  l'ouest; 
et  dans  les  siècles  futurs,  nul  voyageur,  de  quelque  point  du  glob« 

qjtt'il  vienne,  ne  travecsera  les  jardins  de  cette  mec  cultivée,  sans  saluMr 
le  génie  de  la  France,  sana  bénir  la  fortuna  de  ses  armes.  » 

Et  page  3  : 

«  Quand  je  songe  aux  inéUBorphoaes  que  les  eaax  artétieaMi 

peuvent  produire  dans  la  fertilité  d^un  sol  comme  celui  de  rAfrïqne, 
je  suis  entraîné  à  admettre  que  c'est  par  le  dessousque  nous  arriverons 
à  la  conquête  définitive  du  dessus.  » 

(1)  Ibidem,  t.  1,  p.  354. 
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La  Richesse  minérale  n'a  été  imprimée  qu'en  1849,  mais, 
dit  M.  Fournel,  dans  une  note  an  bas  de  la  troisième  page, 
loffle  I  :  «  Je  déclare  que  je  croîs  devoir  maintenir  mon  travail 

tel  que  je  Tai  conçu  et  exécuté   »  (Dans  le  rapport  an 
ministère  de  la  guerre  en  date  du  3  décembre  1845). 

DUBOCQ.  Mémoire  sur  la  constitution  géologique  du  Ziban 

et  de  l'Oued' ffir  au  point  de  vue  des  eaux  artésiennes  de 
cette  portion  du  Sahara;  in-8'',  Paris,  1853. 

(Extrait  des  Annales  des  mines  y  5^  série,  t.  II,  p.  249, 
1852). 

N.  B.  M.  Dubocq  a  exploré  le  pays  de  1845  à  1848,  et  son 

mémoire  a  été  connu  dès  cette  époque,  bien  qu'il  n'ait  paru 
que  quelques  années  plus  tard. 

Prax.  Algérie  méridionale  ou  Sahara  algérien.  Une  série 

de  mémoires  publiés  par  la  lievue  d'Orient  (t.  III,  p.  392, 
anuée  1848;  l.  V,  p.  9,  année  1849).  Des  extraits  des  rapports 
de  M.  Prax  ont  été  publiés  dans  les  Annales  du  commerce 

extérieur^  sans  nom  d'auteur.  La  nature  des  puits  forés  de 
rOued-Rir  y  est  parfaitement  et  amplement  indiquée. 

Berbrugger.  Les  puits  artésiens  dis  oasis  méridionales 

de  r Algérie;  deuxième  édition,  in-8,  Alger,  1862. 
Dans  une  note  préliminaire,  M.  Berbrugger  rappelle  que 

son  travail,  d'abord  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  puis  à 
l'Académie  des  sciences,  qui  s'en  occupa  dans  sa  séance  du 
6  octobre  1851^  fut  publié  primiiivement  en  six  numéros  de 
VAkhbar  (28,  30  octobre;  9,  16,  27,  30  novembre  1851)  et 

qu'il  en  fut  fait  un  tirage  à  part,  format  in-16,  qui  constitue 
la  première  édition. 

Ch.  Laurent,  ingénieur  civil. 

!<>  Voyage  d^exploration  dans  le  Sahara  oriental  au  point 
de  vue  de  l'établissement  des  puits  artésiens  dans  l'Oued-Souf, 
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l'Oued-Rir  et  le  Ziban  ;  in-8  de  45  pages.  Lecture  à  la  Société 
des  ingéoieurs  civils.  (Séance  du  20  juin  1856.) 

2**  Puits  artésiens  du  Sahara  oriental.  Rapport  sur  les 
forages  artésiens  exécutés  pendant  la  campagne  1856-1857; 

in-8  de  22  pages,  plus  3  planches,  dont  1  carte.  Lecture  à  la 
Société  géologique.  (Séance  du  18  mai  1857.) 

3*"  Ces  deux  travaux,  réunis  avec  divers  extraits  des  rap- 
ports du  général  Desvaux  et  du  lieutenant  Rose,  ont  été 

réunis  en  une  brochure  sous  ce  titre  :  Mémoires  sur  le  Sahara 

Oinental  au  point  de  vue  de  l'établissement  des  puits  artésiens 
dans  rOued-Souf,  TOued-Rir  et  le  Ziban,  avec  cartes  et 

coupes;  in-8  de  92  pages^  1859.  Paris. 

4°  Mémoire  sur  les  sondages  exécutés  dans  le  Sahara 
oriental  et  le  Hodna.  Campagne  de  1857-1858.  (Société  des 
ingénieurs  civils,  séance  du  3  juin  1859.)  In-8  de  32  pages» 
une  planche. 

5°  Guide  du  sondeur  {avec  M.  Degousée),  t.  I,  p.  54,  335; 
t.  II,  p.  324,  498,  499  et  planches  de  Fatlas. 

6°  Recherches  sur  la  géographie  des  anciens  peuples,  com- 
parée à  la  forme  actuelle  des  bassins  modernes,  pour  servir  à 

l'étude  des  cours  d'eau  souterrains.  (Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  des  ingénieurs  civils  avec  une  carte.] 

Jus,  ingénieur  civil.  Notes  sur  le  Sahara,  (En  Jtevue  algé-- 
rienne  et  coloniale,  1859,  p.  46.) 

Ville,  ingénieur  en  chef  des  mines  de  TAlgérie. 

1"  Études  sur  les  recherches  des  eaux  souterraines  entre 
Médéah  et  Laghouat  et  dans  le  Sahara  algérien.  [Annales  de 
la  colonisation  algérienne,  t.  XIV,  p.  223.) 

2**  Notes  d'un  voyage  d'exploration  dans  les  bassins  du 
Hodna  et  du  Sahara  (Extrait  des  Annales  des  mines,  t.  VII, 
deuxième  livraison  de  1855),  réunies  dans  une  même  brochure 
avec  des  Notices  sur  les  sources  minérales  de  la  province 
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d'Alger.  Analyse  des  diverses  eaux  minérales  de  la  province 
d'Alger.  In-8,  Paris,  1865,  avec  une  planche. 

S*  Notice  sur  les  sondages  exécutés  pendant  les  années 

1 859  à  1 862  dans  le  territoire  militaire  de  la  province  d'Alger^ 
suivie  a  Etudes  géologiques  entreprises  au  point  de  vue  de  la 
recherche  des  eaux  jaillissantes  dans  le  bassin  des  Zahrez  et  le 

long  de  la  route  carrossable  d'Alger  à  Laghouat  {Annales  des 
mines,  t  V,  1864). 

4*  Notice  sur  les  sondages  exécutés  dans  le  territoire  civil 

de  la  province  d'Alger  pendant  les  années  1860,  1861  et 
1862.  Annales  des  mines ^  t.  V,  1864). 

5*  Notice  sur  les  sondages  exécutés  dans  les  territoires  civils 

et  militaires  de  la  province  d'Alger,  pendant  Tannée  1863, 
(publiée  dans  les  Annales  des  mines,  t.  Y,  1864). 

N.  B.  Ces  trois  dernières  notices  sont  réunies  en  une  seule 

brochure  de  135  pages,  dont  on  a  fait  un  tirage  à  part. 

6*  Notice  sur  les  sondages  exécutés  depuis  r origine  de  la 

conquête  dans  ce  qui  constitue  aujourd'hui  le  teiTitoiré  civil 
de  la  province  d^ Alger.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 

d'agriculture  d'Alger,  deuxième  semestre  de  1866.) 
7"  Note  sur  la  constitution  géologique  des  dunes  des  Zahrez- 

RKarbiet  Cher  gui  et  du  Sahara  algérien.  [Comptes  rendus 
de  r  Académie  des  sciences,  9  mars  1863.) 

8*  Essais  de  cartes  minéralogiques  et  géologiques  des 

provinces  d'Oran  et  d'Alger  (faisant  suite  h  ses  Notices), 
h  grandes  feuilles. 

N.  B.  On  imprime  en  ce  moment  à  rimprimerie  impériale 
un  mémoire  de  M.  Ville  qui  a  pour  litre  : 

9®  Voyage  d'exploration  dans  les  bassins  du  Hodna  et  du 

Sa/iara  et  qui  aura  600  à  700  pages  d'impression,  grand  in-4. 
M.  Ville  a  aussi  sous  presse,  dans  les  Annales  des  mines, 

an  mémoire  sur  les  sondages  du  bassin  de  Ferguen,  compris 

entre  l'Oued- el-Aleug  et  le  pied  du  Sahel. 
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TissoT.  Note  sur  les  recherches  d'eau  jaillissante  dans  la 
plaine  de  Hodna  et  dans  quelques  autres  parties  de  la  pro- 
viooe  de  Coustautine,  avec  une  carte. 

Joint  au  rapport  in-folio  du  l*""^  août  I8C/1,  du  général  Des* 
Taux. 

Fresnel.  Lettres  à  M,  MohL  {Journal  asiatique ^  janvier 

1849,  p.  58.) 

RAPPORTS  ET  DOCUMENTS  OFfiaELS. 

Lctlre  du  général  Desvaux,  commandant  la  subdivision  de 

Batua,  au  gouverneur  de  l'Algérie.  (Juin  1856.) 
Rapport  du  lieutenant  Rose  sur  le  forage  de  Tamema. 

(Juin  1856.) 

Rapport  d'ensemble  sur  les  forages  artésiens  exécutés  dans 
le  sud  de  la  province  de  Gonstantine  en  1856-1857,  par  le 
général  Desvadx.  (Alger,  1858.) 

Ces  trois  documents  ont  été  reproduits  ou  analysés  dans  une 

brochure  de  M.  Ch.  Laurent,  sus-meutionnée.  Le  troisième  a 
été  inséré  en  un  long  extrait  dans  le  Tableau  de  la  situation 

des  établissements  français  en  Algérie  (année  1856-1858, 

p.  724-743).  n  forme  aussi  une  brochure  in-8de23  pages  avec 
six  planches  et  une  carte  (imprimerie  du  gouvernement,  ^ 

Alger)  qui  est  suivie  de  : 

Renseignements  plus  détaillés  sur  les  sondages^  par  M.  Va- 

tonne,  et  d'extraits  d'auteurs.  (Strabon,  Arago,Ibn-KhaIdoaii], 
El-Aïclii,  Shaw,  lettres  de  M.  Ch.  Laurent.) 

Rapport  du  lieutenant-colonel  Seroka  sur  les  forages  exé- 

cutés pendant  la  campagne  1858-1859.  (En  Revue  algérienne 
et  coloniale  y  1859,  p.  3,  4,  5). 

Rapport  du  capitaine  AUBLIN  sur  les  forages  de  Hodna.  (En 

Revue  algérienne  et  coloniale.  1859,  p.  56.) 

Résumé  du  rapport  au  prince  chargé  des  affaires  de  l'Algérie 
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ei  des  colonies,  mv  les  forages  exécatés  en  décembre  1858. 

(Dans  la  brochure  d'ensemble  de  iM.  Ch.  Laurent,  n^  3.) 
Rapport  sur  les  forages  artésiens  exécutés  dans  la  division 

et  Qonstantine  en  1859-1860,  par  le  général  Desvaux.  In>8 

et  86  pages.  (Publié  dans  le  Tableau  de  situation   1859^ 
1861,  p.  309  à  322.) 

Rapport  à  M.  le  maréchal  gouverneur  de  TAlgérie  sur  les 

forages  artésiens  exécutés  dans  la  division  de  Gonstantine  de 

1860  à  186/ï  ;  comprenant  :  i*"  ie  résumé  des  forages  exécutés 

de  1861  à  186/i;  2^  une  notice  sur  les  recherches  d*eaux  jaillis- 
santes dans  le  Hodna,  par  M.  Tissot,  ingénieur  des  mines  ; 

3®  un  résumé  (sous  forme  de  tableaux)  des  forages  exécutés 

de  1856  à  186i!i;  /i""  iU  planches  dont  2  cartes.  (In-folio  de 

92  pages,  Manrat-€omte,  Marseille.) 

N.  B.  La  plupart  de  ces  documents  ont  d*abord  paru  dans 
le  Moniteur  algérien  ou  ie  Moniteur  de  V Algérie. 

SOaÊTÉ  GEinrRÂLE  DE  COLONISATION. 

Discussion  sur  les  puits  forés  du  Sahara^  au  sein  de  la  So- 
GÎélé  centrale  de  colonisation  (Séance  du  26  avril  1858,  Annaki 

de  la  colonisation  algérienne^  t.  XIII,  p.  359,  et  séance  dm 

8  jnn  1865  dans  V Économiste  français,  t.  IV,  p.  88,  n^  du 
15  juin  1865.) 

CARTES. 

Itinéraire  suivi  par  les  colonnes  de  Batna  en  1855-1856  et 

1856-1857,  dressé  par  M.  Yuillemot,  capitaine  d'état-major, 
annexé  aux  Mémoires  de  M.  Charles  Laurent. 

Carte  des  forages  artésiens  de  la  subdivision  de  Batna,  par 

I».  Robert,  capitaine  d*état-major.  (fiatna,  août  1857). 
Carte  des  Ziban  et  de  TOued-Rir,  par  M.  Dubocq;  1848- 

1852. 
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Carte  des  forages  artésiens  de  la  divisiou  de  Constantine, 

1865. 

Coupes  et  sondages  annexés  aux  divers  écrits  susnommés. 

N.  B.  Je  possède  une  carte  manuscrite  de  la  subdivision  de 

Batna,  où  sont  indiqués  les  forages  artésiens  exécutés  à  la  date 
de  1859. 

§  m.  —  BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE  DU  SAHARA  (t). 

(smPLB  APBBÇD.) 

Wagner.  Reisen  in  der  RegerUschaft  Algiers  in  dem 

Sahra.  1836,  1837,  1838.  Leipzig,  1841. 

Carëtte,  aujourd'hui  colonel  du  génie.  Recherches  sur  la 

géographie  et  le  commerce  de  l'Algérie  méridionale^  suivies 

d'une  Notice  géographique  sur  une  partie  de  r Afrique  sep" 
tentrionale,  par  E.  Renou,  avec  cartes.  (In-8,  Paris,  1864.) 

2'  Recherches  sur  l'origine  et  les  migrations  des  princi- 
pales tribus  de  V Afrique  septentrionale  et  principalement  de 

V Algérie.  In-8,  Paris,  1843. 

3^  Études  sur  les  routes  suivies  par  les  Arabes  dans  la 

partie  méridionale  de  l'Algérie  et  de  la  régence  de  Tunis* 
In-8,  Paris,  1844. 

N.  B.  Ces  trois  volumes  font  partie  de  ï Exploration  scien^ 
tifique  de  V Algérie, 

Le  général  Marey.  Expédition  de  Laghouat^  dirigée  en 

mai  et  juin  1844.  In-4  oblong,  Alger. 

Le  capitaine  Daumas,  aujourd'hui  général  de  division  : 
1®  La  Sahara  algérien.  In-8,  Paris,  1845. 

(1)  Nous  ne  mentionnons  pas  les  ouvrages  consacrés  à  rAlgérie,en 

général,  à  moins  que  le  Sahara  n'y  occupe  une  place  considérable. 
Noos  omettrons  de  même  les  passages  des  anciens  auteurs  sur  TAflri- 
qae  septentrionale. 
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2*  Les  chevaux  du  Sahara  et  les  mœurs  du  désert.  In*8, 
troUème  édition,  Paris,  1856. 

3'J^  capitaine  Daumas  et  A.  de  Ghangel.  Le  grand  désert 

OD  Itinéraire  d'une  caravane  du  Sahara  au  pays  des  nègres, 
h%,  Paris,  1869. 

Docteur  Félix  Jacquot.  Expédition  du  général  Cavai- 

puicdans  le  Sahara  algérien,  en  avril  et  mai  \Skl.  In-18, 
Faris,  1869^  avec  une  carte. 

Docteur  Verdalle.  Quelques  notes  sur  le  climat  des  Ziban. 

Montpellier,  1851. 

Bûcher.  Expédition  de  Zaatcha.  (En  Revue  des  deux 

mdes,  15  avril  1851.) 

De  Bonnemain,  capitaine  au  3*  de  spahis.  Voyage  à  R^da- 
««.(En  Revue  algérienne  et  coloniale^  1859,  p.  116.) 

Gherbonneau.  Relation  du  voyage  du  capitaine  de  Bonne- 

9màR*damès,  1856-1857.  (Extrait  des  Nouvelles  annales 
ietvoyages,  in-8  de  36  pages,  Paris,  1857,  avec  carte.) 
Indication  de  la  route  de  Tuggurt  à  Tomhouctou  et  aux 

wmts  de  la  Lune.  (Extrait  de  la  Revue  algérienne  et  colo- 

niùle.)  Octobre  1860,  in-8  de  U  pages. 

L.  DE  Colomb.  1^  Exploration  des  ksours  et  du  Sahara  de 

la  province  d*Oran,  avec  une  carte,  par  M.  de  la  Ferronnay. 
lD-8  de  63  pages,  Alger,  1858. 
^  Notice  sur  les  oasis  du  Sahara  et  les  routes  qui  y  con^^ 

duifent.  In-8  de  128  pages,  avec  une  carte. 

E.  COSSON.  1  ®  Itinéraire  d'un  voyage  botanique  en  Algérie^ 

nécnté  en  1856  dans  le  sud  des  provinces  d'Oran  et  d'Alger. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  t.  III 

et IV,  années  1856-1857.  In-8  de  107  pages.) 

2^  Lettre  sur  un  voyage  botanique  exécuté  en  1858  dans  la 
partie  saharienne  méridionale  des  provinces  de  Gonstantine  et 
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d'Alger.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
Fronce.  În-S  de  16  pages.) 

3°  Rapport  sur  un  voyage  botanique  de  Philippeviile  au 
Chott-el-Chergui.  [Annales  des  sciences  naturelles,  1853.) 

U°  Rapport  sur  un  voyage  botanique  de  Philippeviile  à 
Biskra  et  dans  les  monts  Aurès.  {Annales  des  sciences  natU" 
relies,  série  IV,  t  IV.) 

5°  Considérations  générales  sur  l'Algérie  étudiée  surtomt 
au  point  de  vue  de  V acclimatation,  In-18, 1863.  {Annuaire  de 
la  Société  d^ acclimatation.) 

6°  Considératioy\s  générales  sur  le  Sahara  algérien  et  se» 

cultu7'es.  {Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation,  1859.) 
7°  Plus  deux  notes  sur  les  plantes  nouvelles  de  l'Algérie  «t 

une  (avec  M.  L.  Kbauk)  sur  des  plantes  rares  et  nouvelles 
du  sud  de  Ja  régence  de  Tunis. 

M.  le  docteur  Cosson  a  en  outre  déterminé  les  plantes  rap- 
portées du  Sahara  par  M.  Henry  Duveyrier,  et  décrites  dans  les 

Touareg  du  nord.  (Voy.  p.  1^8  de  cet  ouvrage.) 

Cosson  et  Jamik.  De  la  culture  du  dattier  dans  les  oasis 

des  Ziban.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 

Finance,  26  janvier  1855.)  In-8  de  ik  pages. 

Reboud.  1°  Lettre  à  Durrieu  de  Maisonncuve.  Excursion 

dans  TOued-Djedi,  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botct- 
nique  de  France,  séance  du  13  avril  1865.) 

2"  Lettre  sur  un  voyage  dans  la  partie  méridionale  du  Sa- 
hara, (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France^ 

séance  du  2^  août  et  8  mai  1857.) 

Faut.  Mares,  E.  Cosson  et  L.  Kralir.  Observations  baro- 
métriques recueillies  dans  les  diverses  stations  visitées  par  en 

en  1858^  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin,  dans  la  partie 

saharienne  de  la  province  de  Constantine  et  d'Alger,  et  alti- 
tudes déduites  des  observations  recueillies  h  Oran,  h  Biskra  et 

à  Laghonat,  par  MM.  Aucour,  Schmilt  et  Bertrand,  calculées 
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par  MM.  S.  Coswn  et  L.  Kraiik,  décembre  4  858.  Travail  imo- 

graphié.  In-4  de  10  pages. 

Docteur  Paul  Mares.  1**  Observations  de  météorologie  et 

éPhùtoire  naturelle,  faîtes  dans  le  sud  de  la  province  d*Oran. 
In-&.  (Extrait  des  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences  y 
7jinHetlS57.) 

2®  Observations  météorologiques ,  recueillies  pendant  les 

■M  d'octobre,  novembre,  décembre  «t  janvier  1857,  dans  le 
Sahara,  au  sud  de  la  province  d'Orao  ec  dans  le  sud-est  du 
Itaroc  (En  Annaaire  de  la  Société  météorologique  de  France, 
UV,  1857,  p.  172.) 

5*  Note  sur  la  constitution  générale  dans  le  sud  de  la  pro- 

VMce  d'Oran.  {Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique 
ieFnmce,  2*  série,  L  XIV,  p.  524,  séance  du  6  avril  1857,) 

h^  Détail  des  observations  barométriques  indiquées  dans 
Qoe  note  lue  à  la  Société  météorologique  de  France,  le 

i&  juillet  1857,  et  faites  dans  le  sud  de  la  province  d*Oran. 
(Extrait  de  l Annuaire  de  la  Société  météorologique  de 

France,  t.  VII,  p.  222;  séance  du  27  décembre  4859.)  In-8, 
'•pigei. 

^  Rénuné  de  quelques  observations  météorologiques  faites 

'^  k  8Qd  de  la  province  de  Consrantîne  et  d*Âlger,  pendant 

^  mois  de  mars  et  juin  1856.  (Extrait  de  l'Annuaire  de  la 
Société  météorologique  de  France,  t  VIII;  «éance  du  13 
°^  1860.)  lA-8,  30  pages. 

^"^  Nivellement  barométrique  dam  la  province  de  Conslan- 
^^^c-  Altitude  de  Biskra.  hiU,  U  pages.  (Extrait  des  Comptes 
^^us  de  l'Académie  des  sciences,  11  avril  1864.) 

'"  Nivellement  baromélrique  dans  la  province  d'Alger. 

ï**-*.  (Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
*S  avril  1864.) 

^Nivellement  barométrique  dans  les  provinces  d'Alger  et 

^Cowiantine.  (Extrait  de  {'Annuaire  delà  Société météoro- 
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logique  de  France,  i.  XI;  séance  do  10  mai  iS6lu)  In-8, 
2&  pages,  2  planches. 

9**  Note  sur  la  forme  des  dunes  et  les  mouvements  de  sable 
à  leur  surface,  (Société  météorologique  de  France;  séance 

du  13  décembre  186/i  :  Annuaire,  t.  XIL)  In-8  de  k  pages. 
Général  Gârbuggia.  Du  dromadaire  comme  bête  de  somme. 

In-8,  Paris,  1853. 

GOQUAND.  1<^  Description  géologique  de  la  province  de 
Constantine.  In-&.  Paris,  1852. 

2**  Description  géologique  et  paléontologique  de  la  région 
sud  de  la  province  de  Constantine.  In-8  et  atlas.  In-4.  Mar- 

seille, 1862. 

Berbrugger,  Dayenet  et  Lewal.  Les  Romains  dans  le  çod 

de  l'Algérie  (en  Revue  africaine,  t.  II,  1857-1858,  p.  276). 

Docteur  GUYON.  Voyage  d'Alger  aux  Zibans  {Vancienne 
Zèbe)  en  1847,  avec  allas.  Alger,  1867. 

Fromentin.  Un  été  dans  le  Sahara.  In-18.  (Extrait  de  k 
Revue  des  deux  mondes.) 

Charles  Martins.  1°  Tableau  physique  du  Sahara  oriental 

de  la  province  de  Constantine;  souvenirs  d'un  voyage  exécoté 
pendant  Thiver  de  1863  dans  l'Oued-Rir  et  dans  TOued-Soof 
(extrait  de  la  Revue  des  deux  mondes  y  15  juillet  1866). 

T  Du  Spitzberg  au  Sahara,  In-8,  1865. 

O.  Mag-Garthy.  Algeria  romana.  Recherches  sur  l'occn- 
pation  et  la  colonisation  romaine  en  Algérie.  —  Premier  mé- 

moire, subdivision  de  Tlemcen.  In*18^  1857.  Alger. 

Leglerc.  Les  oasis  de  la  province  d'Oran,  ou  les  Ouled  sidi 

Cheikh.  (Extrait  de  la  Gazette  médicale  de  l'Algérie.)  In-8, 
85  pages,  1858.  Alger. 

Trumelet.  Les  Français  dans  le  désert.  In-1 8, 1863.  Paris. 

Henry  Ditveyrier.  1**  Excursion  dans  le  Djerid  ou  pay$ 
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des  dattes,  (Extrait  de  la  Bévue  algeinenne  et  coloniale^  juin 
1860.) 

S"*  Exploration  da  Sahara.  Les  Touareg  du  Nord,  avec  plan- 
ches et  cartes.  In-8,  Paris,  i86/i. 

Vivien  de  Saint-Martin.  Le  Nord  de  V Afrique  dam 
Fantiquité  grecque  et  romaine.  1  fort  volnme  in-8  avec  cartes, 
1863  (Imprimerie  impériale). 

Docteur  Armieux.  Topographie  médicale  du  Sahara  de  la 

province  d'Oran,  In-8, 1865.  (Extrait  de  la  Gazette  médicale 
de  r  Algérie.) 

H.  AUCAPITAINE.  Ouaregla,  Sahara  algérien.  [Mémoires 

de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  t.  II,  1861.) 

Nouvelles  observations  sur  Vorigine  des  Berbers  thamou,  à 

propos  des  Lettres  sur  le  Sahara,  par  M.  Desor.  In-8, 1866. 
(EiXmi  des  Annales  des  voyages^  novembre  1866.) 

De  Polignag.  Bésultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  les 
explorations  entreprises  sous  les  auspices  du  gouTernement  de 

FAlgérie,  pour  pénétrer  dans  le  Soudan,  1862.  In-8  de 
20  pages  avec  carte. 

iV.  B.  Reproduit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie, avril  1862. 

BOUDERBA,  interprète  militaire  de  l'armée.  Voyage  à  H'at 
(en  Bévue  algérienne  et  coloniale  y  1859^  p.  1k\). 

L.  A.  Gosse  (de  Genève).  Des  avantages  que  présenterait 

en  Algérie  la  domestication  de  l'autruche  d'Afrique.  In-8  de 
i&l  pages,  Paris,  1857,  Baillière.  (Extrait  du  Bulletin  de  la 

Société  d'acclimatation.  ) 

V.  Golonieu.  Voyage  dans  le  Sahara  algérien^  de  Géry- 

ville  à  Ouargla,  1862.  {Tour  du  monde,  n"  193-195,  sep- 
tembre 1863.) 
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Arnaud.  Notes  sur  les  Sahari  (en  Revue  africaine,  i86(i, 
t.  VIII). 

Doctenr  A.  MAtmiN.  Les  caravmies  françaises  au  Soudan^ 

relation  du  voyage  d'Ali-ben-Mehrin,  conducteur  de  la  caravane 
de  M.  J.  Soiari.  In-8,  1863. 

Desor.  Aus  Saliûra  und  Atlas.  Vier  Briefe  am  J.  Liebig. 
Wiesbaden,  1865. 

J.  Zacgone.  De  Batna  à  Tvggurt  et  ou  Sauf  In-18, 1865. 
Paris. 

JcLES  Labbé.  Un  mois  dans  le  Sahara,  tn-18,  lS65*LUla 

Docteur  SÉRiziAT.  Études  sur  Toasis  de  Biskra.  (Gazette 

médicale  de  l'Algérie,  et  Bulletin  de  la  Société  de  climato- 
logie, dimée  1866.) 

Dans  les  Annales  de  la  colonisation  algérienne  de  M.  H. 

Peut.  On  peut  consulter»  t.  Y,  p.  106  (uote  sur  Laghouat); 

t.  VI,  p.  135  (note  sur  les  huiles  de  Biskra);  t.  VIII,  p.  323 

(Compte  rendu  de  l'exposition). 

CARTES. 

Carte  du  Sahara  algérien,  dressée  par  les  soins  du  colonel 

Daunias,  1865,  publiée  par  la  direction  centrale  des  affaires 

arabes.  Échelie  de  i/i  000  OOOi 

Carte  militaire  et  politique  de  l'Algérie,  dressée  au  biir«m 

topographique  d'Alger,  1855,  à  l'échelle  de  1/iiOO  000. 
TV  B.  Je  possède  un  exemplaire  de  cette  carte  autographiée 

et  inédite  qui  contient,  outre  les  noms  de  tribus  et  de  localités, 

les  données  numériques  pour  les  populations,  les  cavaliers, 

les  fantassins,  les  cultures,  etc.  ;  les  Ziban  et  l'Oued-Rir  y  figu- 
rent. 

Carte  du  sud  de  l'Algérie,  publiée  par  le  Dépôt  de  la  guerre, 
1855.  Échelle  de  1/800  000. 
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Carie  des  parties  centrales  du  Sahara^  indiquaot  les  relations 

dn  Soudan  avec  nos  possessions  du  Sénégal  et  de  l'Algérie, 

dressée  pour  le  bureau  topographique  d* Alger  par  le  chef  d'es- 
cadrooL  Béraud.  Puhliée  par  le  Dépôt  de  la  guerre;  Paris,  1862, 
une  feuille. 

Carte  de  l'Algérie,  Tell,  Kabylie  et  Sahara  algérien,  dressée 

d'après  les  renseignements  de  M.  le  général  Daumas,  par 
M.  G.  Oelaroche.  Échelle  de  i/800  000,  à  teintes  plaies,  1856. 

Jointe  au  folnme  I85'i-1855  du  Tableau  de  la  situation  des 
établissements  français  en  Algérie. 

NOTE  B 

HISTOIRE,  ETHNOGRAPHIE.  LINGUISTIQUE. 

Le  pays  de  Biskra,  primitivement  occupé  par  des  Berbères 

indépendants,  fut,  comme  toute  la  régence  d'Alger,  tour  à  tour 
dominé  paries  Romains,  les  Vandales,  les  Bysantins,  les  Arabes 

et  les  Turcs.  Les  Français  s*y  portèrent,  en  184^,  pour  y 

mettre  fin  aux  menées  d*Achmet,  le  bey  déchu  de  Constaniine, 

qui  s*élait  réfugié  dans  le  mont  Aurès,  et  à  celles  des  i)artisans 
d'Abd-el-Kader.  Le  duc  d*AumaIe  y  entra  le  k  mars,  et  après 

une  trahison  dont  fut  victime  la  garnison  qu'il  avait  laissée,  il 
y  établit  un  fort  détachement  qui  assura  notre  occupation  défi- 

nitive, dont  la  date  est  reportée  au  18  mai  \%kl\* 

La  ville  romaine  de  Biskra  se  nommait  ad  Piscinam,  d^une 

source  d'eau  minérale,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 

Sammam-es-Salhin  (fontaine  des  sanctiQés).  L'occupation  des 

Rftmaîna  s'arrêtait  à  l'Oued-Djeddi  ̂ alors  V Oued-Jabus).  On 
OB  trouve  des  vestiges  dans  tout  le  pays,  et  surtout  à  Doucen. 

La  population  actuelle  de  Biskra  se  subdivise  en  cinq  élé- 

ments bien  distincts  :  1^  les  Arabes,  soit  purs  et  vivant  sous 

Il  lente  en  nomades,  soit  berbérisants^  c'est-i^-dire  vivant  à  la 
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façon  des  Berbères,  dans  des  maisons  ;  2°  les  Berbères  purs 
ou  Arabisants,  descendants  des  habitants  primitifs;  3*  les  Cou- 

rouglis,  fils  de  Turcs  et  de  femmes  indigènes;  U""  lesRouaras, 
ou  émigrés  de  TOued-Rir,  mulâtres  à  peau  très-foncée,  se  rap- 

prochant visiblement  du  type  noir  par  la  couleur  de  la  peaa, 

les  traits  et  la  chevelure;  5®  les  nègres,  anciens  esclaves  affran- 
chis. De  nombreux  métis  sont  nés  des  croisements  entre  ces 

divers  éléments.  Dans  les  steppes  gazonnées  et  sableuses,  où 

paissent  les  troupeaux  de  moutons  et  de  chameaux,  l'élénient 
arabe  règne  sans  partage. 

En  se  rapprochant  de  l'Oued-Rir,  le  type  blanc  araméen 
(arabe  et  berbère)  disparaît  peu  à  peu,  et  le  type  noir  devient 

de  plus  en  plus  prédominent.  M.  Henri  Duveyrier  classe  la  po- 

pulation de  rOued-Rir  et  des  oasis  plus  méridionales  dans  la 
race  subéthiopieune  ou  garamautique,  la  seule  qui  puisse  braver 

rinsalubrité  des  bas-fonds  du  Touat,  d*Ouargla  et  de  l'Oued- 
Rir  pendant  les  violentes  chaleurs  de  Tété.  Cette  variété  hu- 

maine, qui  réside  dans  le  Fezzan  et  le  Nefzaou,  au  sud  de  la 

régence  de  Tripoli,  s*est  avancée  jusqu'au  Tafilelt  dans  le 
Maroc  Par  les  traits,  les  indigènes  se  rapprochent  des  Cau- 

casiens; par  la  coloration,  ce  sont  des  noirs.  M.  Duveyrier  en 

donne  des  spécimens  photographiés  {Les  Touareg,  p.  288 

et  290).  Les  Ouargliens,  qui  tiennent  à  être  Berbères,  attri- 
buent leur  teint  noir  au  mélange  de  leur  sang  avec  celui  des 

nombreuses  esclaves  que  leurs  ancêtres  ont  achetées  aux  cara- 
vanes du  Soudan. 

«  Mais,  dit  M.  H.  Duveyrier,  une  étude  complète  du  Sahara  nous 

montre  toutes  les  régions  basses  des  lits  des  aDciennes  Sebkha,  habitées 

par  des  noirs  et  toutes  les  régions  élevées  et  sèches  environnant  ces 

bas-fonds,  peuplées  de  blancs.  II  y  a  dans  le  cantonnement  général 

autre  chose  que  le  fait  d'importation  d'esclaves  noirs,  car  les  tribut 

des  hauts  plateaux  ont  reçu  autant  d'esclaves  que  celles  des  bas-foiidi. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  voir  ici  l'application  d'une  des  lois  les  plos 
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•teplei  de  la  natare.  Le  sang  nègre  a  vaincu  le  sang  blanc  dans  les 

litni  dont  le  climat  se  rapproche  de  celui  de  la  Nigritie  ;  le  sang  blanc 

t  dominé  le  sang  nègre  partout  où  la  race  blanche  a  retrouvé  les  con- 

ditions du  climat  originel.  »  (P.  288-289). 

Ne  poarrait-on  y  reconnaître  aussi  un  effet  de  Faction  des 
milieux  sur  le  type  humain  ? 

La  population  totale  du  cercle  de  Biskra,  qui  comprend  en 

partie  le  versant  sud  de  l'Aurès  et  les  oasis  du  Sahara  oriental, 
s'élève  à  116  713  âmes,  dont  :  36  283  hommes,  38  881  femmes 
et  41 549  enfants  : 

Qui  se  classent  ainsi,  d'après  leur  origine  :  20  ̂ 90  Kabyles 
de  la  montagne,  61  780  Kabyles  de  la  plaine,  34  443  Arabes. 

Sur  ces  nombres,  on  compte  1666  cavaliers,  21  591  fan- 
taSBÎDS. 

Ib  habitent  10  875  tentes,  11  lUl  maisons. 

Ib  possèdent  2181  chevaux,  7015  mulets,  22  266  cha- 

meaux, 2792  bœufe  et  vaches,  219  829  moutons,  121 831  chè- 
vres. 

Ib  cultivent  15  200  hectares^  récoltent  27  485  quintaux  de 

bioe  et  56 113  quintaux  de  blé. 

(Tableau  de  la  Situation  des  établissements  français  de 

r Algérie,  années  1856-1858,  p.  188-189.) 

Les  Biskris  émigrent  de  leur  pays  dans  les  villes  du  Tell, 

où  ib  exercent^  avec  une  grande  probité  et  beaucoup  de  soin, 

les  métiers  les  plus  humbles  et  les  plus  durs,  comme  font  en 

France  les  Auvergnats  et  les  Savoyards. 

Dans  la  légende  et  la  carte  qui  accompagne  VEssai  de 

grammaire  de  la  langue  temachek,  on  voit  quel  faible  nom- 

bre d'habitants  des  oasis  parle  l'idiome  berbère.  Le  cercle  de 
Bbkra  ne  comprend  que  les  suivants  : 

Abmer  Kraddou,  10  811;  Djebel  Cbechar,  5157;  Ouled. 

Ziad,  2026;  Temacin^  3550  ;  Oued-Rir,  640:  Total,  22  1^4. 
XIU.  FÊTRIER.  5.  12 
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L'inflaence  berbère  se  recooDatt  à  Temaciii,  séjoar  4m 

chef  de  la  confrérie  religieuse  des  Tedjini,  qui  s'est  monlpée 
toiijoiirs  amie  de  la  France.  Cependant,  le  type  sab-éthiopieii 
est  empreint  dans  le  portrait  de  son  Ouait  actuel,  publié  par 

IL  Duveyrier  qui  en  a  reçu  les  plus,  grands  services.  Sur  h 

recommandation  du  général  Desvaux,  ce  marabout  a  accaeîUi 

comme  un  ami  le  jeune  voyageur  français;  pour  le  protéger  à 

distance,  lui  a  conféré  le  titre  de  frère  et  Ta  revêtu  du  chapelet 

de  l'ordre,  tout  en  respectant  sa  foi  de  chrétien.  «  Accompagné 

jusqu'à  Ghadamès  par  le  mogaddem  des  Tedjadjna,  confié  par 
lui  à  la  vigilance  dlkhenoukhen,  remis  par  ce  dernier  an  goa- 

vemeur  de  Mourzouk,  j'étais,  dit-il,  en  mesure  de  faire  face  à 
la  malveiflance  des  Senouss  (Les  Touareg  du  Nord,  p.  310).  » 

Nous  relevons  dans  le  Mémoire  de  M.  fierbrugger  les  termes 

de  l'industrie  artésienne  dans  TOued-Rir. 

Ain,  aiotin,  foDtaine,  désigne  aussi  les  puits  artésiens  et  générale» 
ment  les  sources  vives. 

Âin-hcûa,  puits  vivant. 

Ain-mUa,  puits  mort. 
Bahar,  étang  artésien,  mer. 
Bakhbakha,  fondrières  au  bord  des  CSiotls. 

Oukheumf  sorte  de  peste  endémique  de  VOued  Rir,  annoncée  par  le 

moucheron  Ouch-Ouach, 

Oued-el'fassed,  ma  mahsad,  eaux  parasites,  gâtées. 

Haffar,  maître  foreur. 

Cordes  de  lifa,  stipules  réticulaires  des  palmierAr 

Dékm,  seaux  à  Tusage  des  mineurs. 

.    Amma,  première  excavation  provisoire. 

Retastin,  plongeurs. 

Khors,  madriers  de  dattiers  pour  ch&ssis. 

KhecM,  madriers  plus  étroits,,  pieux. 

Bennar  et  Tamezourt,  tenons  et  mortaises  (mâles  et  femelles). 

'    RUan,  Vastes  excavations  où  sont  cultivés  les  dattiers  du  Somf . 
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Hamt-el'habely  brasse. 

Kama,  mesure  =  70  centimètres. 

Voici  le  tableau  des  covcbes  àm  piritf  de  Meili  : 

1^  Tmb^  terre  végénle. 

2*  Teurcha,  pierre  à  plâtre. 
S*  Thê'El-hamraj  argile  reuge. 

4*  M^ewrbi^  crible,  urgile  mêlée  de  plàCre. 

5*  Tfm-el-hamra,  argile  roage. 
^  ffadjar-el-arbam^  calcaire  argileux  sabletn. 

7*  Thi-el-hamraf  argile  rouge. 
8®  Teraouin-el-hamra» 

9*  Teraouin^l-bida. 

10*  Tizaouin'el-hamra. 

Il*  Tizaoutn'el'bida. 

(Quatre  coucbes  d'argile  rouge  mêlée  de  chaux  sulfatée). 
i3?  Badjerat-el-hamray  pierre  à  plâtre. 

iZf*  HadjercU-^l-malizoul,  argile  empâtée  de  petites  boules  blan- 
dies  appelées  tnoklat  ou  prunelle  de  Tœil. 

An  dessous  de  cette  dernière  couche  est  la  : 

14^  Bahar  tahiant,  la  mer  souterraine. 

Lliydrographie  saharienne  fournit  encore  les  appellations 
snivanies  : 

Ogla,  hacij  bir  (pluriel  biar)^  puits  dans  lesquels  les  eaux 

Tiennent  soit  par  inQltration,  soit  par  de  petites  sources  sou- 
terraines. 

Chotts^  sebkha^  lacs  intérieurs  salés; 

Daya  (pL  dayet\  dépressions  où  Teau  séjourne  pendant 
rhiver. 

Redirs^  flaques  d*eau,  ou  mares  formées  par  les  pluies. 
Hammam,  eaui  chaudes; 

Oued^  tout  cours  d'eau. 
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NOTE  C 

GÉOGRAPHIE,  MÉTÉOROLOGIE,  GÉOLOGIE. 

Le  point  culminanl  des  monts  Aurès  s'élève  à  2312  mètres. 

((  La  montagne  Amar  Kraddou  (à  la  joue  roie);  dît  Ibn-KhaldoaD, 
touche  à  la  voûte  céleste  et  cache  dans  un  voile  de  nuages  sa  tète  coa- 

ronnée  d*étoiles.  Ses  flancs  servent  de  retraite  aui  orages;  ses  oreilles 
entendent  les  discours  qui  se  prononcent  dans  le  ciel,  son  faite 

domine  TOcéan  ;  son  dos  sert  d'appui  au  désert,  et  dans  son  giron 
reposent  les  autres  montagnes  du  désert.  » 

C'est  au  calcaire  ferrugineux  qui  constitue  sa  masse  que 
i'Amar-Kraddou  doit  sa  couleur  et  son  nom. 

Le  Chott-Melrir^  où  se  rendent  toutes  les  rivières  do  cercle 
de  Biskra,  a  trente  lieues  environ  de  long  sur  une  largeur  de 

vingt.  On  y  voit  de  nombreuses  îles,  parcourues  par  les  troD- 

peaux  et  reliées  entre  elles  par  un  réseau  de  sentiers  souvent 

dangereux.  Lls  principales  rivières  qui  s^y  déversent  sont  : 
1°  rOued-Biskra,  grossi  de  TOued-Ksour,  de  TO.-Abdi,  de 

rO.-Djeddi(l),derO.-Biraz,  de  lU 'Abd-Er-Rahman  ;  2«  l'O- 
Haguef;  3»  TO.-Arab;  a*  lU-Itel. 

M.  Charles  Martins  reconnaît  trois  formes  principales  de 

désert  :  l""  le  désert  des  plateaux,  qui  a  pour  type  les  vastes 

surfaces  rocailleuses  et  arides  qui  s'étendent  de  Bon-Saada  à 

Mengoub;  2""  le  désert  d'érosion,  dont  l'Oued-Rir  est  le  type; 

3°  le  désert  de  sable,  le  pays  des  dunes,  tel  que  le  Soof,  à 
l'est  de  Tougourt. 

L'Afrique  septentrionale  est  limitée  an  sud  par  l'Erg  (Areg), 
ligue  de  dunes  qui  margue  la  limite  méridionale  des  migrations 

des  nomades,  et  qui  est  interrompue,  au  centre  sud  de  l'Algérie^ 

(1)  Sur  la  plupart  des  cartes^  VO.  DJeddi  afflue  directement  dans 
le  lac  Melrir.  Je  suis  M.  Sériziat^  qui  a  observé  sur  placer 
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par  un  terrain  élevé,  pierreux,  appelé jSTammâef a,  dont  le  Mzab 

paraît  être  un  prolongement  septentrional. 

Voici  quelques  positions  des  principales  localités  de  l'Oued- 
Rir  et  de  la  région  saharienne. 

Latitude  N.         Longitude.  Altitude. 

Biskra.  R.             3/i%51'09^  3%20'15"  E.  125 

Ooargla.  B.          SISSôUS"  2^42'07''  131 

Tougourt.  R.         33%06'S0"  ,  3o,28'22''  69 

El-Oued.  V.          33%2f'48''  4»,27'24"  77 

Lighouat.R.         33^48'21*  0%33'00"  780 

Geryville.  C        33S54'24"  I»,i9'l0"  0.  307 

Batna  est  À 1035  mètres  d*altitude;  Constantineà  624  ;  BouQada,  584. 

(Les  lettres  R  signifie  Renou;  B, — Bulard;  V, — Yuillemot; 

C— Carte  de  l'Algérie  au  1A00,000«.) 
Je  dois  ces  positions  à  M.  le  général  Blondel,  aussi  obli- 

geant que  savant  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre. 

Les  altitudes  sont  empruntées  à  M.  Mares.  Les  calculs  de 

MM.  Gosson  et  Kralik  y  introduisent  de  légères  différences. 

La  température  de  Biskra  est  ainsi  établie  par  mois,  d'après 

quatre  années  d'observations  (1862-1865).  (D'Sériziat.) 
Janvier.    8<>,13 

Février    ll»,83 

Mars.  •  •  ;    i5<>,08 

Avril    1 8»,09 

Mai    24«,26 

Juin    33«,26 
Juillet    34%01 

Août    32%96 

Septembre    28'>,08 

Octobre    22o,91 

Novembre    14^,52 

Décembre    10o,05 

Température  moyenne  de  l'année  21'',9. 
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Le  maiimtiiii  absolu  est  de  ù8°  et  le  minimum  de  3'.  Le 

maiimum  He  tooipérature  est  atteint  duqne  jonr  Ters  trois 

heures  de  l'après-midi,  et  chaque  aaaêe  vers  le  25  joilleL  Le 
minimniii  du  jour  se  trouve  au  moment  qui  précède  le  lever 

du  soleil,  et  le  minimum  de  I'anii6e  au  commeiicemeut  de 

janvier.  Dans  l'opinion  des  indigènes,  Biskra  est  le  point  le 
plus  chaud  du  déserl.  A  Tougourt,  le  thermomètre  monte  2  ï 

3  degrés  de  plus  pendant  le  jour,  maiv  les  nuits  sont  toujours 

fraîches.  Il  gèle  fréquemment  durant  les  nuits  du  Sahara. 

La  quantité  moveoae  de  pluie  qui  lunibe  à  Biskra,  par  pé- 
riode annuelle,  est  de  137  millimètres. 

Voici  la  succession  ei  l'épairaenr  des  couettes  que  traverse 
le  puits  de  Tamcina. 

Terre  wigiMe       3, OS 

Sable  Tougc  argileux       0,30 

Sabte  filât  argileux        0,35 

Ai^ilc  ei  table  roage,  gipte  terreui       0,40 

Ar|tîl«  riHige  trèi-dure.       0,30 

Argile  ronge  Mbiease       t  ,15 

No;aui  de  gypse  et  sable  ruuge       0,ôT 

Argile  ronge  avec plaqueiU)  de  gjiMe       7,63 

Argtl*  Jtnne       3,97 

Sable  rouge  Outde        1,01 

Gjpse  terron,  nappe  abondante        3,80 

Argile  rouge        1,17 

Argile  rouge  sablenie  avec  gjpw       2,S9 

Naynui  de  gfpse  et  argile  rouge       3,80 

Sable  rouge  fluide       3,86 

Gre)  dur       D,SB 

Sable  rouge  |)1u>  ou  moiai  dur       9,08 

Argile  jaune  aveccailloui  roulés   ,       a,3S 

Grès  d^iagr^é       2.97 

Argile  rouge  ferrugineui  avec  caillouv  désagrégé». .     0,69 

Grès  lUtagrigés,  aappo  Jiillistame  (|0  I.  par  mia.),     8,57 

N-ippe  jailiiiianle,  4000  litres  par  miaule       0,SO 

Total    60,00 
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Les  pniU  des^ibain  et  du  Hodna  travcrseot  des  assises  ana- 

bfDes  4e  sable  et  d'aide,  mêlés  de  cailbox,  de  grès,  de  cal- 
caires,  de  gypse  sururat. 

U  n'est  pas  rare  que  les  jaiUissantes  rejettent  à  la  surface  de 
petits  poissons  livants  dont  roriglne  est  «difficile  à  eiqiiiqiier. 

NOTE  D 

1£  PERSONNEL  DES  F0RA61S. 

Parmi  les  personnes  dont  le  nom  mérite  d'être  conservé, 

comme  ayant  pris  personnellement  une  part  directe  à  l'intro- 
dncâon  des  forages  artésiens  dans  le  Sahara,  il  convient  de 
mentionner  : 

Parmi  les  civils. 

MM.  Henri  Fournel,  jdubogq»  tissot,  ingénieurs  des 
mines; 

Degousêe,  Ch.  Laurent,  chefs  de  la  maison  de  ce  nom; 

l0S,  ingénieur  civil,  directeur  des  travaux  dans  TOued-Rir 

fiabord,  puis  dans  le  flodna. 

X.  X...  morts  pendant  le  forage  du  puits  de  Biskra. 

Parmi  les  militaires. 

WL  Lehaut,  sous-lieutenant  de  spahis,  qui  avait  remplacé 

IL  Jus  dans  la  direction  des  travaux  de  TOued-Rir;  il  est  mort^ 
sur  le  champ  du  travail^  le  14  mai  1860,  après  cinq  années  de 

nccès  et  de  fatigues.  Le  puits  d*Ourlana  a  reçu  son  nom,  en 
signe  de  la  reconnaissance  des  indigènes; 

ZiCKEL,  capitaine  d*artiUerie,  qui  a  succédé  à  M.  Lehaut 
comme  chef  des  forages  de  FOued-Rir  ̂  

Dhem,  sergent  du  3*  tirailleurs  algériens. 
Flatreau,  Genin,  zouaves. 

Xes  hauts  dignitaires  et  les  officiers  qui  ont  autortsé,  prescrit 
on  surveillé  ces  travaux  sont  : 
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MM.  les  ministres  de  la  guerre  (Soult,  Moline- Saint-ton, 

Trêzel,  Vaillant,  Randon),  les  ministres  de  l'Algérie  et  des 
colonies  (prince  Napoléon,  comte  de  Ghasseloup-Laubat), 

les  gouverneurs  généraux  (Bugeaud,  duc  d'ÂUMALE,  Randon, 
Pêlissier,  Mac-Mahon),  les  commandants  de  la  province  de 
Gonstantine  depuis  1846  et  en  outre  : 

Le  colonel  Desyaux  (puis  général)  ; 
Le  colonel  Seroka,  Augerauo; 

Le  chef  d'escadron  d*éUt-major  Forgemot  ; 
Le  capitaine  du  génie  âublin. 

Le  capitaine  d*état-major  Yuillemot  (pour  les  positions}. 
Les  corps  de  Tarmée  qui  ont  exécuté  les  forages  sont  : 

la  légion  étrangère,  le  99**  dlnfanlerie  de  ligne,  les  tirailleurs 
algériens. 

NOTE  E 

LE  palmier-dattier. 

Le  dattier  {Phœnix  dactylifera^  Linn.)  est  Tarbre  caraoté- 

ristique  des  oasis  sahariennes.  D'après  M.  CL  Marlins,  il  tuA 

an  dattier  une  accumulation  de  5100  degrés  pour  qu*il  poisse 

mûrir  ses  fruits.  L'oasis  de  Biskra,  où  Ton  compte  au  ddà  de 
150  000  dattiers,  produit  plus  de  soixante  variétés,  de  dattes, 

dont  la  deglet-nour  est  la  plus  recherchée  et  la  plus  chère  ;  elle 
se  vend,  au  moment  de  la  récolte,  40  francs  le  sàa^  ou  les 

huit  doubles  décalitres,  dont  le  poids  dépasse  1 00  kilogcammes. 

On  vend  plus  communément  par  régime,  dont  le  poids  varie 

comme  le  prix,  suivant  la  grosseur.  Les  dattes  sèches  s*écluai-> 
gent  contre  le  blé  au  prix  invariable  de  deux  mesures  de  dattes 

pour  une  de  blé.  Les  qualités  inférieures  ne  valent  que  de  15 
à  17  francs  le  sâa. 

D'après  le  docteur  Sérixîai,  deux  maîsonsde  Paris  et  de  Ljoa 
achètent  à  l'avance  les  récoltes  de  dattes  algériennes;  ToasiB 
de  Biskra  en  a  expédié,  en  1865,  2000  quintaux,  et  ne  peut 
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sa£Gre  am  commandes  de  TatiQée  suivanle,  qui  Bont  de 

12  OOOquiiiiaui;leSout  même  De  pourra  pasfourair  une  pareille 

quaniilé  de  dattes  de  luie.  On  a  acheté,  en  dëccmbic  1865, 

toutes  les  dattes  di!s|>onibles  de  Sidi-Obka  â  un  prix  qui  donne 
ne  bénéfice  moyen  de  50  Trancs  par  quintal. 

Outre  les  dattiers,  on  cultive  dans  les  oasis  du  Zab  le  figuier, 

lolivier,  l'abricotier,  l'oranger,  qui  est  rare,  deux  variétés  de 
grenadiers,  l'une  h  frnils  doux,  l'autre  à  fruits  acides,  le  juju- 
Uer,  la  vigne. 

Les  cultures  auuuelles  comprennent  le  piment  rouge  [Copii- 
cum  annuum),  le  faetiné  {iMwsonia  inermis),  le  tabac,  In  ga- 

rance, le  colon,  les  melons  et  paslj.-ques,  les  céréales  (blé,  orge, 
millet,  sorgho),  la  pomme  de  terre,  etc. 

'  V^^y-  "Il  mémoire  de  M.  Hardy,  directeur  du  jardin  d'accli- 
maialion  d'Alger,  sur  la  culture  du  dattier,  inséré  dans  le 
tableau  de  la  Situation  des  établissements  français  en  Algérie 

[U  WIII,  aunée  18G3,  p,  377),  et  un  autre  mémoire  de 

MM-  le  docteur  Cossoii  et  Jamin,  directeur  du  jardin  d'accli- 
matation de  Biskra.  (Voy.  plus  haut.)  Consulter  enfin  les  Dii- 

I        moires  très-déiaillés  de  M.  Prax. 

^K  NOTE  F 
^^m  Lk  CONQUÊrE  DU  SAHARA  ORIENTAL. 

^^*  En  1852,  la  ligne  de  nos  postes  avancés,  Géryville,  Laghouat, 
\  Bon-çada  et  Biskra,  formait  la  ligne  extrême  de  nos  posses- 

sions ah'icaines.  Les  tribus  qui  avoisinenl  le  désert  ne  rccon- 
□aissaient  pas  notre  domination  et  inquiétaient  fréquemment 

nos  alliés.  A  cette  époque,  le  gouverneur  général  Raudon  réso- 
lut de  faire  cesser  cet  état  de  choses.  Sur  ses  ordres,  en  1853, 

des  goums  nombreux,  commandés  par  Si-Hamza,  que  suivaient 
B  colonnes  mobiles,  se  jetèrent  vers  le  sud,  embrassant  tout 

l^mmeuse  espace  qui  s'étend  du  Maroc  à  la  Tunisie.  Le  chérif 
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Hohïmmed-BeD-Âbdallah  fnt  baim  et  abandonné  des  siens. 

Les  BenMI'zab  se  soumirent;  Mettlili,  N'goussa,  Ouargla  et 
les  irihus  nomades  qni  TÎTent  entre  les  oasis  reconnarent  notre 
aatorité. 

En  185^,  une  semblable  expédition,  divisée  en  qnatre  co- 
lonnes, fut  dirigée  contre  Tougonrt,  oit  noire  ennemi,  le  chérif 

Mohammed  Ben-Abdallah,  chassé  d'Onargl»,  aTaii  trouTé  nn 

refuge  (à  Meggarin),  avec  l'appui  dti  cheikh  Selman.  Touj^uit 
se  rendit,  et  bieiilôt  après  l'Oued-Rir  et  le  Sont  :  dernier 
épisode  important  des  campagnes  dn  Sahara  algérien. 

Eu  1S55,  six  colonnes  parcoururent,  sans  brûler  nne  amorce, 

le  pavii  noDvellement  conquis. 

En  1858,  la  présenœ  sur  notre  frontière  tunisienne  da 

cheikh  Gouma,  h  la  tCte  d'une  émigration  d'indigènes  irîpolî- 
tains,  détermina  l'envoi  d'une  colonne  pour  opÉrerdans  le  Souf, 
Sortie  de  Biskrj  le  27  février,  elle  y  rentra  le  29  mars,  aprèt 

avoir  apaisé  les  ferments  d'agitation. 
An  mots  d'avril  de  la  mOme  année,  le  diérif  MohammeA- 

ben-Abdallah  reparut  dans  le  sud,  attaqua  Ouargla  et  Lagboaat, 
pilla  les  caravanes,  rallia  les  Chamba  et  autres  Iribits  méti- 

dionales.  Les  habitants  de  l'Oued-lUr  reslèrent  soumis  à  la 
France  ;  c-i  depuis  lors  leur  fidélité,  leur  esprit  de  paix  ue  se 
sont  pas  démentis,  pas  même  durant  les  insurrections  de  1 86& 

et  1865  dans  le  sud  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran. 
Aux  puits  artésiens  en  revieut  le  principal  boaneor. 
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VOYAGE  AU  POLE  NORD 
PAR   GUSTAVE  LAMBERT 

K  LUS   1  U   MXatlt    DK  fiiOGUPBlK 

iiAKQK    POSLIQDC   HV    i*    DÉCEUkB    1866. 

Messieurs, 

Une  navigation  à  travers  les  mers  arctiques,  dans  le 

bat  exprès  de  tenter  d'arriver  jusqu'au  pôle,  a'est  plus 
maintenant  considérée  comme  une  de  ces  entreprises 

vaiaes,  dont  le  succès  n'est  possible  que  dans  les  rêves 
d'uD  cerveau  malade.  Les  hommes  de  savoir  et  les 
marins  les  plus  expérimentés  en  ont  sérieusement 

examiné  les  chances,  pesé  les  diflicullés;  et  s'ils  dif- 
tèreot  entre  eux  sur  le  choix  de  la  roule  la  plus  Tavo- 

rabîe,  nul  n'hésite  à  regarder  un  tel  projet  comme 
glorieux,  praticable,  utile  au  progrès  des  sciences  géo- 

graphiques et  physiques,  et  j'ajoute  avec  confiance, 

profitable  aux  intérêts  matériels  de  l'industrie  et  du 
commerce. 

Je  viens  aujourd'hui,  messieurs,  exposeï'  devant 
TOUS  mes  propres  idées  sur  cette  grande  question.  Je 

viens  vous  parler  des  mers  polaires,  non  pas  en  nar- 

rateur des  voyages  d'autrui,  mais  après  les  avoir  moi- 



(188) 

même  visitées  :  j'ai  navigué  an  sein  des  glaces  arctiqaes, 

j'ai  vu  de  bien  près,  j'ai  chassé,  j'ai  tué^le  morse.  Tours 
blanc,  la  baleine,  et  j'ai  plongé  un  regard  de  curiosité 
vive  vers  les  derniers  refuges  inabordés  où  le  gigan- 

tesque cétacé  entraînera  peut-être  un  jour  à  sa  poiur- 

suite,  peut-être  demain,  les  pêcheurs  assez  intrépides 

pour  s'y  aventurer. 
Dans  les  discussions  mémorables  qui ,  pendant  ma 

campagne  dans  les  glaces,  tenaient  l'Europe  attentive 
à  cette  importante  question,  les  marins  de  TAngleterre 

et  les  savants  de  l'Allemagne  ont  mis  en  balance  tour 
à  tour  la  voie  américaine  de  la  baie  de  Baffin  et  la  voie 

européenne  du  Spitzberg  :  je  viens ,  messieurs ,  vous 
dire  mes  préférences  motivées  pour  la  voie  russe  do 

détroit  de  Behring,  et  mon  projet  de  tenter,  par  cette 

route,  les  approches  du  but  que  nous  montre  d'un  doigt 
impérieux  la  curiosité  scientifique  de  notre  siècle. 

Un  mot,  avant  tout,  sur  cette  première  croisière  de 

reconnaissance  dans  le  bassin  arctique,  dont  j'ai  fran- 

chi le  seuil  par  cette  entrée  à  bord  d'un  navire  armé 
au  Havre  pour  la  grande  pêche  ;  navire  sur  lequel 

j'étais  embarqué  avec  une  autorisation  spéciale  du 
Ministre  de  la  marine. 

Le  12  juillet  1865,  à  cinq  heures  du  soir,  nous 
franchissions  le  détroit  de  Behring,  vent  sous  vergues, 
par  un  temps  magnifique.  Nous  nous  dirigions  au 

nord,  en  rangeant  à  10  milles  les  terres  du  cap  Est, 

pointe  la  plus  orientale  de  l'Asie  :  en  face,  et  par-dessus 
rUe  Diomède  qui  coupe  en  deux  le  détroit,  on  pouvait 

vaguement  apercevoir  le  cap  du  prince  de  Galles ,  ez-> 
trémité  la  plus  occidentale  du  continent  américain. 
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KïTiguant  tantôt  vers  les  eûtes  de  l'Asie,  tantôt  plus 
près  du  littoral  américain,  nous  nous  élevâmes  au  delà 

du  72"  degré  de  latitude ,  en  traversant  à  diverses 
reprises  de  larges  banquises  de  glace  dont  le  carac- 

tère particulier  devait  éveiller  au  plus  haut  degré  mon 
attention. 

Un  séjour  de  plus  de  ti'ois  mois  dans  ces  parages 

m'a  permis  de  méditer,  en  face  même  des  obstacles, 
sur  la  possibilité  de  pénétrer  dans  cette  mer  libre  et 

mystérieuse  qui  doit  exister  autour  du  pôle,  et  où  nul 

pavillon  n'a  encore  llotté. 
Ce  desideratum  géographique,  qui  consiste  à  attein- 

dre le  90'  degré  de  latitude  nord,  u' est-il  qu'un  leurre 
séduisant,  itne  chimère  décevante,  qui  défiera  constam- 

ment les  eiïorts  les  plus  énergiques  de  l'homme?  ou  bien 
devons-nous  compter,  tôt  on  tard,  sur  un  succès, 

malgré  les  échecs  successifs  et  parfois  meartriers  de 

toutes  les  tentatives  essayées  dans  cette  voie?  Un  nom 

français  n'ira-t-il  point  s'inscrire  quelque  jour  à  ce 

dernier  terme  de  l'exploration  terrestre  ? 
Bien  des  noms  se  sont  illustrés  h  la  découverte  pa- 

tiente et  dangereuse  du  nord  de  l'Amérique  :  presque 
tous  sont  Anglais  ;  on  y  compte  aussi  quelques  Améri- 

cains; nous,  Français,  nous  n'avons  à  revendiquer  que 
le  seul  nom  de  Bellot,  et  encore  appartenait-il  à  une 
expédition  anglaise. 

Un  membre  distingué  de  cette  Société  (M.  de  la 

Roquette)  a  raconté  la  vie  du  marin  hardi,  le  plus 
illastre  de  tous  ceux  dont  les  noms  sont  recueillis  au 

martyrologe  des  mers  boréales,  l'amiral  sir  John  Frank- 
lin, qui,  né  en  1786 .  préludait  en  1818  à  ses  expédi- 
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lions  du  Nord,  qui  recoonaissait  à  pied  la  plus  granâw 

partie  du  littoral  arctique,  ipii  revendiquait  à  soixante 

ans  riioiineurde  commander  une  uouvelle entreprise, et 

qui  expirait,  victime  de  son  zèlescieutifique,  le  lu  juin 

18â7,  sur  une  route  jalonnée  par  les  cadavres  de  138 

de  ses  compagnonamortsdeniisère,  defaimet  deiroid. 

Rappeler  ce  nom  de  Franklin ,  c'est  rappeler  en 
même  temps  la  fenmie  énergique  et  résolue ,  type  de 

l'épouse  accomplie,  qui,  sans  jamais  se  lasser,  est  par- 
venue avec  une  persévérance  admirable  à  organiser 

toute  une  série  d'expéditions  à  la  recherche  de  son 

mari.  Qu'il  me  soit  permis  de  venir,  après  vous  et 

comme  un  tardif  écho  de  vos  solennités, répéter  l'hom- 
mage de  sympailiique  et  profonde  vénération  que  vous 

lui  avez  dès  longtemps  décerné. 

Les  expéditions  au  nord  de  l'Amérique  avaient  pour 

but  la  recherche  d'un  passage  au  nord-ouest.  Ce  pas> 

sage  est  trouvé,  et  c'est  à  Franklin,  non  à  Mac  Clure 

qu'en  revient  le  premier  honneur;  mais,  il  est  vrai  do 

dire  qu'aucun  navire  n'a  encore  réussi  k  passer  de 

l'Atlantique  dans  le  Pacifique  par  cette  voie. 
Les  tentatives  de  communication  par  le  nord  de 

l'Europe  et  de  l'Asie,  où  les  Anglais  s'étaient  engagés 
les  premiers,  conduisirent  les  Hollandais  k  la  décou- 

verte des  lies  Spitzbergen ,  qui  ont  été ,  il  y  a  vingt» 

huit  ans,  l'objet  d'une  exploration  française,  et  en 

deruier  lieu,  en  IbOl,  d'une  dernière  et  remarquable 
exploration  suédoise. 

En  Jb27,  Parry  avait  essayé  de  pénétrei-  au  pMa 
par  le  nord-ouest  du  Spitzberg,  moitié  en  naviguant, 

moitié  en  marchant  sur  les  glaces  ;  mais  la  banquise 
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étail  si  peu  fixe  que  les  voyageurs  perdaient  par  la 

dénve  autant  qu'ils  avançaient  dans  leur  marche.  11 

{eswHl  àe  là  un  enseigoement  d'une  importance  capi- 

tale ;  c'est  qu'il  existe,  vers  le  82°  degré  de  latitude,  un 

conraot  du  nord  au  sud,  avec  une  profondeur  d'eau  qui 

De  permet  pas  à  la  glace  de  prendre  pied  sur  le  l'ond. 
I        Voici  en  quels  termes  précis  je  voudrais  poser  ce 

[l      problème  qui  se  dresse  encore  (ievant  le  xia'  siècle, 
comme  autrefois  le  sphiux  devant  le  sagacc  Œdipe. 

Existe-t-il  une  mer  libre  au  pôle  Nord? 
Ou  bien  la  calotte  boréale  est-elle  un  continent  nou- 

veau dont  il  suffirait  d'atteindre  les  côtes? 
Ou  bien,  ce  qui  reviendrait  au  même,  la  glace  éter- 

nelle ,  fixée  au  sol ,  recouvre-t-elle  ces  parages  encore 
muels? 

Si  la  mer  libre  existe ,  est-elle  cernée  entièrement 

par  une  ceinture  înfrancliissablâ  de  cales,  de  bas-fonds 

et  de  glaces  fixes?  est-elle  fermée  comme  une  mer 

Caspienne  pai'  exemple? 
Ou  bien  ,  existe-t-il  des  passes  pour  pénétrer  des 

mers  arctiques  dans  cette  mer  libre  polaire? 

Resté,  pendant  mon  absence,  étranger  aux  idées  qui 

pouvaient  s'èlre  fait  jour  en  Europe,  je  me  croyais  le 
seul  à  me  préoccuper  de  nouveau  de  ce  difiicile  sujet,  et 

quelque  fort  que  je  puisse  être  d'une  conviclion  basée 

sur  l'observation  personoelle  des  faîLs,  je  seutais  avec 
tristesse  combien  mon  bumble  voix  serait  iiisuflisante 

pour  déterminer  un  élan  en  faveur  d'entreprises  nou- 

velles. C'est  doue  avec  une  joie  vive  que  j'ai  appris  à 

^^aa  retour  en  Europe,  pai-  la  lecture  d'un  écrit  de 
^Hkfibarles  Grad,  récemmeut  publié  par  M.  Malte- 
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Bniii,  que  ce  (uûme  sujet  tenait  encore  les  esprits  en 

éveil,  et  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  une  brochur»* 

où  M.  Charles  MartÎDs  a  exposé  les  raisons  en  favenr- 

de  l'accès  du  pôle  Nord,  ainsi  que  les  causes  d'insuc- 
cès de  tontes  les  tentatives  précédentes,  venait  eo 

même  temps  me  donner  l'assurance  que  notre  paya 

aussi  a  gardé  de  vivantes  sympathies  pour  l'explora- 
tion arctique. 

Ainsi,  messienrs,  au  lieu  de  la  parole  isolée  d'un 
homme  qui,  à  la  vérité  ,  a  vu ,  pratiqué,  vécn  sur  les 

lieux,  observé  par  lui-même,  mais  à  qui  la  notoriété 

manquait  pour  donner  à  cette  parole  quelque  autorité, 

j'apporte  en  ma  faveur  le  poids  considérable  de  noms 
connus  et  respectés  :  et  ce  renfort  inespéré  pour  ma 

cause  s'amassait  pendant  que  je  battais  la  mer,  livré  à 
de  solitaires  méditations. 

J'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir  ni'appuyer  sur 

l'avis  favorable  de  Parry  d'abord,  puis  de  Ross  dans 

l'hémisphère  Sud,  puis  de  Plana,  puis  de  Kane  et  de 
Morlon,  puis  de  Sherard  Osborne,  de  Belcher,  de  Ora- 

maney,  de  Sabine,  de  Inglefield,  de  Back .  de  Mac 

Clintock,  de  Collinson....,  puis,  enfin,  du  docteur 

Auguste  l'etermann. 

Le  désaccord  des  vues  pour  l'exécution  a  soulevé 
une  discussion  ardente,  comme  le  dit  M.  Charles  Grad, 

entre  les  promoteurs  des  divers  projets.  Les  uns,  avec 

le  capitaine  Sherard  Osborne,  auteur  d'une  proposition 
accueillie  avec  enthousiasme  par  de  nombreuses  So- 

ciétés anglaises,  voulaient  reprendre  la  voie  du  traîneau, 

en  imilant  Parry,  Kane  et  Morton,  malgré  l'opinion 
défavorable  de  Parry  lui-môme;   les  autres,  avec  le 
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ir  Anguste  Petermann,  en  s'appuyant  sur  les 

mathématiques  de  Plana,  sur  l'affirmation  un 
Tague  de  Kane  et  de  Morton,  sur  les  conséquences 

probables  du  grand  courant  chaud  ,  nommé  le  Gulf- 

Slream,  penchent  ponr  une  expédition  exclusivement 

maritime  ,  en.  crpyant  k  une  mer  libre  du  pôle ,  et  en 

indiquant  pour  la  meilleure  route  à  suivre  les  côtes 
Doest  de  la  Nouvelle-Zemble. 

•  "Je  n'ai  pas  la  préiention  d'étayer  de  mon  opinion 

loelle  l'avis  du  docteur  Petermann;  ce  serait 
ier  la  leçon  du  fabuliste  sur  Gros-Jean  et  son 

nré;  mais,  je  suis  beureux  de  me  ranger  parmi  ses 

adliérents;  comme  lui  ,  je  crois  k  une  mer  libre  du 

pftle,  seule  hypothèse  compatible  avec  rexislence  de 

grands  courants ,  allant  du  nord  au  sud  dans  les  très- 

butes  latitudes;  et  je  viens  exposer  mes  motifs  de 

que  la  voie  la  plus  favorable  pour  pénétrer  dans 

libre  est  précisément  celle  dont  je  suis  allé 

laltre  les  abords,  celle  dont  je  me  croyais  le 

proclamer  les  avantages,  mais  qui,  elle  aussi,  a 

part  de  retentissement,  puisque  une  note  insérée 

un  journal  russe  et  recueillie  par  voire  Bulletin, 

annonce  un  projet  analogue  au  mien,  proposé  parle  ba- 
ron Schilling,  officier  de  la  marine  impériale  de  Russie. 

Si  l'on  prend  une  carte  du  détroit  de  Behring,  on 
ironve  devant  soi,  et  un  peu  vers  la  gauche,  une  vaste 

étendue  libre  où  deux  points  seuls  sont  marqués  :  ce 
sont  les  lies  Herald  et  Plover.  En  allant  droit  au  nord 

dans  cette  direction,  on  rencontre  des  banquises  meu- 

bles que  l'on  peut  facilement  franchir,  et  c'est  à  mon 

l'endroit  le  plus  favorable  pcnr  parvenir  au  pôle. 
IIU.  FÉTKIEB.  6.  13 
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J'indique  cette  passe  par  le  méridien  de  ISO""  ;  pour 
parler  plus  exactement,  il  faudrait  dire  :  entre  tôà"" 

et  180°  de  longitude.  Mais  ce  dernier  méridien  passe 
précisément  par  le  cap  Nord  de  Gook,  la  dernière  dé- 

couverte de  cet  illustre  navigateur;  et  ce  chii&e  rond  de 

douze  heures  en  temps  est  un  repère  commode  pour 
la  mémoire. 

Je  ne  prétends  pas  afQnner  absolument  Taccès  du 

pôle  par  cette  voie  ;  on  sera  peut-être  obligé  de  rétro- 
grader après  avoir  été  plus  ou  moins  haut.  Ou  bien, 

on  rencontrera  de  nouvelles  terres  inconnues ,  ou  bien 

des  bas-fonds  innavigables,  ou  bien  on  rempart  de 
glaces  ne  présentant  aucun  joint  ou  aucune  ouvertoie 
et  dont  le  gisement  varie  suivant  les  années  et  suifaot 
les  saisons»  ou  bien  on  passera. 

Quant  à  l'apparence  des  courants,  voici  ce  que  j*ai 
pu  voir  :  étant  mouillé  dans  la  mer  de  Behring,  le  loi^ 
des  côtes  de  TAsie,  vers  la  fin  de  juin,  un  très-jfbrt 
courant,  allant  du  sud  au  nord,  semblait  un  fleuve 

charriant  des  glaces  dont  le  choc  sur  l'avant  du  naviie 

n^eût  pas  été  sans  quelque  dauger.  Plus  tard,  en  sep- 

tembre,  ayant  eu  l'occasion  de  mouiller  au  Jai^ge  de  b 
mer  Arctique,  vers  70  °  de  latitude,  un  courant  dont 

j'estime  la  vitesse  à  environ  trois  nœuds  se  dirlgeail 
du  nord  au  sud,  en  entraînant  une  banquise  épaisse 

dont  l'étendue  ne  nous  laissait  pas  sans  appréhenskms, 

d'autant  plus  que  nous  n'étions  pas  munis  de  vivras 
et  autres  approvisionnements  de  manière  à  pouvoir 
subir  un  hivernage. 

Quant  à  l'apparence  des  glaces,  voici  encore  ce  ̂ pie 
j'ai  vu  :  chacun  sait  que,  d'après  la  densité  de  la  glace. 
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saipîed  daBs  l'eM  est  à  peu  près  double  de  sa  fca»- 
tenr  en-dessus  ;  en  se  rapprochant  du  continent  amé- 
lîcam ,  la  çlace  augmente  notaUement  de  hauteur, 

làins  ri^émispbère  Sud,  par  exemple,  il  n'est  pas  raie 
<de  reacoBtrer  des  'glaces  ayant  quelque  100  mètres  «de 
hait,  et  exigeant  par  conséquent  pour  être  flottantes 

«ne  prafondeur  doubie.  Hé  bien,  dans  la  direction  que 

l'indique,  les  glaces  ont  1  peine  un  mètre  ou  un  demH 
■lètre  au-dessus  de  l'^eau.  L'explication  détaillée  de 

ce  fait  m'entraînerait  iin  peu  loin;  cette  expli- 
cation suivant  moi  devrait  se  hasa:  sur  l'absence 

àt  terres  dams  cette  diiiectîoo,  et  sur  l'existenoe  de 

fastes  étendues  de  mer.  £n  cherchant  les  lignes  d'eau 
fnlonde,  en  avançant  sonde  en  main,  on  a  toute 

dHmce  de  ne  rencontrer  devant  Boi  que  des  oorps  flot- 
iiirts  entre  lesquels  le  uaviie  peut  se  frayer  une  route 
«neuse. 

&  l^on  pouvait  {fraDchk*  la  zone  des  inmquises  dafis 
cette  direction  rapprochée  du  180°  degré  de  iongitiftde, 

ce  qui  pourrait  être  in^ssible  une  année  sans  l'être 

i'aanée  suivante,  et  si  l'en  pouvaitatteindre  le  pAlé^  il 
jaonuit  alors  iieu  de  chercher  la  voie  du  retour  par 

Ja  passe  du  docteur  Petermann,  le  long  des  côtes  ocoh 

éntaies  de  la  Nouvelle-Zemble. 

Je  n'ai  pas,  .messieurs,  à  vous  présenter  l'analyse 
méthodique  de  tout  oe  qui  est  à  âdre  daus  ces  lieux 

inexplorés,  au  point  de  vue  scientiGqcie.  Quelque  net 

et  précis  que  puisse  être  le  programme  longuement 

iéfléchi  que  je  me  stus  composé,  «c'est  au  contraire  moi, 
manieurs,  si  je  réussis  à  partir,  qui  réclajnerai  ie 
fiucours  de  vos  lumières,  en  sollicitant  de  la  Société 
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de  géographie  une  note  explicite  sur  tous  les  points  à 
élucider  ou  à  approfondir. 

Je  vous  ai  indiqué,  messieurs,  mon  projet  et  les 
considérations  scientifiques  propres  à  lui  donner  une 
consistance  sérieuse.  Le  but  est  celui-là  même  vers 

lequel  les  regards  sont  fixés  à  la  fois  en  Angleterre, 

en  Allemagne,  en  Russie  :  la  France  restera-t-elle  en 

arrière  des  marins  même  de  l'Allemagne?...  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  le  croire,  et  ma  préoccupation 
principale,  presque  exclusive,  est  de  faire  surgir  les 

moyens  matériels  d'exécution. 
Ma  pensée  la  plus  chère  est  de  les  obtenir  du  con- 

cours  des  intérêts  privés,  de  l'association  des  capitaux 
individuels  assez  intelligents  pour  reconnaître  dans 

une  campagne  maritime,  dirigée  vers  un  but  d'une 

importance  scientifique  de  l'ordre  le  plus  élevé,  une 
fructueuse  spéculation  industrielle,  qui  peut,  à  me- 

sure, largement  défrayer  les  armateurs  de  leurs  pre- 
mières avances. 

L'industrie  a  pu  quelquefois,  trop  souvent  sans  nul 

doute,  se  défier  des  théories  de  la  science  pure  :  d'éclik 
tants  exemples  lui  démontrent  chaque  jour  combien 

elle  peut  gagner,  cependant,  à  les  prendre  pour 

guide  :  la  Science  et  l'Industrie  sont  deux  sœurs  qui 
doivent  rester  étroitement  unies  pour  leur  commun 

avantage;  l'une  est  la  pensée  qui  conçoit,  l'autre  le 
bras  qui  agit  ;  la  richesse  est  le  résultat  promis  à  leur 
action  sagement  combinée,  habilement  conduite. 

La  recherche  du  pôle  Nord  est  liée  de  la  plus  étroite 

connexité  avec  un  fait  industriel  des  plus  considé-- 
râbles  :  la  grande  pêche  dans  les  mers  arctiques. 
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grands  cétacés,  pourchassés  à  outrance  dans  des  lati- 
todes  de  plus  en  plus  élevées,  se  concentrent  vers  ce 
dernier  refuge  que  la  Science  veut  atteindre,  et  dont  la 
route  est  jalonnée  par  ces  monstres  de  la  mer  qui 

recèlent  en  eux-mêmes  de  si  importantes  sources  de 

profit. 
La  bow'head^  ce  qui  veut  dire  tète  courbe,  ou  tête 

en  arc,  variété  la  plus  commune  des  mers  arctiques, 

vaut  20  à  25  000  francs,  tant  en  huile  qu'en  fanons, 
quand  elle  est  de  taille  médiocre.  Elle  se  rencontre 
encore  en  quantités  assez  considérables  pour  suffire  à 
des  fortunes. 

Certaines  grandes  right-whale,  ou  baleine  franche, 
que  nos  marins  prononcent  rétoile,  atteignent  la  va- 

leur de  cinquante  et  quelques  mille  francs.  Cette 
variété  devient  rare. 

Il  est  une  espèce,  la  fin-backp  ou  nageoire  dorsale, 
qui  se  rencontre  en  quantités    innombrables  dans 

certaines  mers,  et  un  peu  partout.  Cette  baleine  n'a 
guère  au  plus  qu'une  valeur  de  0  à  8000  francs,  et  elle 
est  dépourvue  de  barbes  ou  fanons.  On  n'a  pas  pu  la 
pécher  jusqu'ici.  Pour  ma  part,  je  compte  essayer  di- 

vers procédés,  et  entre  autres  le  procédé  toxique  pro- 
posé par  M.  le  docteur  Thiercelin  qui  a  publié  récem- 

ment deux  agréables  volumes  d'impressions  de  voyage. 
<^  Fun  quelconque  de  ces  procédés  réussissait,  cela 
assurerait  aux  armateurs  et  pêcheurs  baleiniers  un 

avenir  colossal  pour  de  longues  années.  Mais  cette 

'^ssite  hypothétique  ne  doit  pas  figurer  dans  les  cal- 
<îuls  du  présent. 

I)' autres  espèces  que  l'on  rencontre  çà  et  là  s'ajoutent 
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a  loup-marin,  an  morse,  et  antres  congénères,  pomt 

produire  une  source  de  profits  sérieux. 

Un  fait  à  signaler,  c'est  que  la  baigne  se  tnmre, 
suivant  les  saisons,  par  places  spéciales  qui  fbrineat 

de  véritables  gîtes.  Ces  gîtes  fourmillent  de  cet  animal- 

cule microscopique  et  rougeâtre  que  l'on  appelle  te 
manger  de  la  baldne. 

De  grandes  améliorations,  d^ailleurs,  peuvent  et 
doivent  être  apportées  dans  FontiRage  Hidustriél  en- 

core dans  renfance,  et  influer  sur  le  rendement  do 

chaque  produit  de  pëcfae,  rendement  que  Ton  pourrait 

accroître  du  quart  en  sus. 

Voici  l'esquisse  sommaire  d'un  plan  de  campc^fiie. 
En  supposant  que  la  première  aimée  on  ne  puisse  pas 
franchir  les  passe»  de  la  mer  libre  du  pOIe,  et  que  renr 

soit  forcé  de  rétrograder,  j'ose  affirmer  que  Tchi  ne 

doit  pas  sortk  de  la  mer  Arctique,  à  moins  d'aveir 
900  000  francs  èe  produits  au  moins,  ce  qui  sufiirast 

déjà  à  désintéresser  un  armement.  1^  Tannée  est  Jbw* 

rable,  si  fon*  réussit  à  franchir  tes  banquises,  si  Ton 
arrive  au  but,  cette  mer  libre  du  pdle  doit  être  un  lies 

de  retraite  et  un  lieu  de  pêche  exceptionnel.  Dans  un 

ei  cas,  trois  mois  après,  on  pourrait  être  sar  les 

côtes  de  Norwége  ou  d'Angleterre,  en  apportant  mm 
fortune  aux  bsdUeurs  de  fonds,  après  avoir  résoh  Is 

grand  problème  de  toucher  au  90*  degré  de  latftade 
nord. 

Si  l'on  est  obtîgé  de  rétrograder  la  première  aonéSe 
(ce  qui  ne  doit  nullement  décourager  pour  lies  tenta- 

tives ultérieures),  on  redescend  tout  le  Pswnfiqne,  eo 

péchant  le  cachalot  dans  la  mme  torride,  et  mène  la 
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variété  hwnp^ck,  ou  bosse  doi*sale,  que  Ton  trouve 
dans  les  baies  tropicales.  On  peut,  entre  deux  saisons 
dîiNord.  aller  visiter  les  mers  antarctiques  dans  la 
partie  signalée  principalement  par  Ross.  Pour  un  marin 
résolu  et  hardi,  il  y  a  tout  à  faire  et  tout  à  récolter  dans 

cts  parages,  en  ayant  largement  devant  soi  le  temps 
nécessaire  pour  regagner  la  mer  Arctique  vers  la  fin  de 

juillet  ou  le  milieu  d'août.  N'ayant  pas  dépassé  le 
ôO*  degré  de  latitude  sud,  je  n'ai  rien  vu  des  mers 
aDtarctiques,  et  je  ne  veux  rien  en  dire,  sinon  que 
comme  Ross,  je  crois  le  problème  du  pôle  Sud,  plus 
^dle  peut-être,  mais  identique  avec  le  problème  du 

pWe  Nord  ;  il  s'agit  de  bien  chercher  les  passes,  s'il  en existe. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suflBt,  je  pense,  pour  démon- 
trer que  la  grande  entreprise  à  la  réalisation  de  laquelle 

j'aspire  de  toutes  mes  forces,  et  dont  le  succès  comp- 
tera un  jour  sans  doute  parmi  les  faits  notables  de 

Thistoire,  est  une  opération  qui  offre  en  même  temps,  au 

point  de  vue  exclusif  de  la  spéculation  industrielle,  des 
chances  de  perte  bien  minimes  en  regard  de  chances 

de  gain  considérables,  et  qu'en  définitive  elle  a  un 
caractère  moins  aléatoire  et  plus  rémunérateur  que 

nombre  d'autres  spéculations,  où  l'on  se  lance  avec 
plus  de  risques  et  de  moins  nobles  entraînements. 

La  nécessité  d'être  court,  non  moins  que  les  exigen- 

ces propres  au  but  spécial  de  vos  réunions,  m'ont  con- 

traint à  mutiler  quelque  peu  l'expression  de  ma  pensée, 
et  à  me  taire  ou  à  glisser  précisément  sur  les  points  à 

propos  desquels  j'eusse  désiré  insister  davantage. 
Toutefois,  messieurs,  si  cette  esquisse  trop  incom- 



accneV
Ûi^*^ seitt 

çVèi
e deto«*

 

''""^^'--^r;^:: idées  e*^J*''fv»«^®^ 

9  deço
ids 

çVtt
S 

iCOl*'*
' 

to^^ eA^ 

>ïoeo<*  o    .^^  ̂ soVie  «^^^^^ç^geçat  ««       ̂  

fe«^^*?lvi9etce^^S'tre   e«««  ̂* 

Wbte 

■.l\te,  eo«« 

fècot^àe  
et  ̂ 



(  2<>1  ) 
•  DE 

SAN  FRANCISCO  DE  CALIFORNIE 

Â  SANTIAGO  DU   CHILI 

PAR  I*  SIMONIN 

Ingénieur  des  mines. 

Messieurs, 

Noas  allons  faire  ensemble  un  voyage  de  plus  de 

2400  lieues  sur  le  Pacifique,  entre  le  38''  parallèle  nord 
et  le  33'  parallèle  sud. 

Autrefois,  un  pareil  voyage  eût  été  long  et  difficile, 

plein  de  pérUs.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  vapeur,  on  le 
*^t  pour  ainsi  dire  en  se  jouant.  Aussi,  ne  vous  atten- 

^^2  à  aucun  récit  dramatique,  à  aucun  naufrage;  nous 

^Q  sommes  pas  morts  de  faim  en  route,  aucun  de  nous 

^*a  mangé  son  voisin  ;  nous  n'avons  échoué  sur  aucune plage. 

Partis  sains  et  saufs  de  San  Francisco  de  Californie, 

^Ous  sommes  arrivés  sains  et  saufs  à  Santiago  du  Chili, 

^près  un  mois  de  trajet  en  mer  et  un  séjour  à  Panama 
^^  quinze  jours. 

Dans  de  telles  conditions,  direz-vous,  le  voyage  ne 

^Oît  rien  offrir  de  nouveau  ni  d'attrayant.  Essayons 

^Xatefois,  d'en  faire  le  récit,  et  voyons  si  nous  ne  ipou- 
^Obs  emprunter  en  chemin  aux  pays  visités  ou  entrevus, 
^x^elque  motif  de  vous  intéresser. 
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Je  quittai  la  belle  capitale  de  l'Eldorado,  le  4  dé- 
cembre 1859,  sur  un  de  œs  grands  steamers  que  les 

Californiens  envoient  régulièrement  chaque  quinzaine 

porter  à  Panama  leurs  dépêches  et  leiurs  voyageurs. 
Sortant  de  la  magnifique  baie  de  San  Francisco,  nous 
ne  tardâmes  pas  à  franchir  Fétroît  goulet  par  lequel 

cette  baie,  la  plus  vaste  et  la  plus  sûre  du  monde» 
communique  avec  le  Pacifique. 

Longtemps  nous  côtoyâmes  la  Californie,  d'abord 
la  nouvelle  Californie  ou  le  pays  de  l'or,  qui  appar- 

tient aux  Américains  depuis  lSi8,  puis  la  vieille  Cali- 
fornie, qui  est  encore  aux  mains  des  Mexicains,  et 

dont  le  sol  réserve  aux  pionniers  de  Favenîr  bien  des 
richesses  inconnues. 

Coupant  par  le  travers  du  cap  Saint-Lucas,  et  lais- 
sant au  nord  le  golfe  de  Californie  ou  mer  Vermeille, 

nous  nous  approchâmes  des  côtes  du  Mexique.  A  Mazat- 

lan,  à  San-BIas  et  à  Manzanillo,  nous  chargeâmes  en 

passant  des  lingots  d'argent,  venus  des  mines  de  la 
Sonora  et  du  Cbihuahua.  Ces  lingots  furent  religieuse- 

ment descendus  à  fond  de  cale,  et  bien  qu'ils  fussent 
assez  peu  brillants,  et  ne  payassent  pas  de  mine,  comme 

on  dit,  le  soin  avec  lequel  le  purser  ou  comptable  du 

bord,  les  inscrivit  sur  son  registre,  aurait  suffi,  à  dé- 

faut du  poids,  pour  indiquer  que  l'on  avait  affaire  à 
une  matière  de  prix . 

Au  nord  de  Mazatlan ,  dans  le  golfe  de  Californie,  est 

Hermosillo,  célèbre  par  les  faits  d'armes  d'un  coura- 
geux Français,  le  comte  de  Raousset-Boulbon  ;  au  sud 

d'HermosîIIo  est  Guaymas,  où  le  glorieux  aventurier, 
pris  les  armes  à  la  main,  et  condamné  par  le  gon- 
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TCemeut  mexicain  à  être  fusillé,  mourut  en  héros. 

Contintroiis  notre,  voyage  le  long  tle  ce  rivage  <la 

Mexi(jne,  où  le  sol  tremble,  comme  dit  la  chanson,  et 

la  ciianson  ici  a  raison  comme  le  proverbe. 

A  Acapulco,  où  nous  arrivâmes  le  sixième  jour  du 

voyage,  nous  reçûmes  en  passant  à  notre  bord  quel- 

ques généraux  et  députés  mexicains,  du  parti  alors 

vaincu,  et  qui  allaient  aux  États-Unis  pour  un  emprunt 

de  fusils  et  d'argent. 

Acapulco,  port  aujourd'hui  déchu,  a  été,  an  temps 
de  la  domination  espagoole,  le  rendez-vous  de  ces  fa- 

meux galions  qui  faisaient  le  commerce  entre  les 

Philippines  et  le  Mexique,  Aujourd'hui  on  ne  charge 

pins  dans  ce  port  que  des  lingots  d'argent,  dont  le 

Mexique  produit  autant  que  toute  l'Amérique  du  Sud  ; 
on  y  fait  aussi  le  commerce  des  perles ,  mais  celles-ci 
sont  moins  belles  que  celles  de  Panama. 

La  Aille  est  entourée  de  hautes  montagnes  volcanî- 

fipes,  couronnées  de  cocotiers  ;  le  port  est  fermé,  et  Tl 

Kt  en  été,  dans  ce  cratère  éteint,  une  température 

sfeégalteiine. 

Aussi  la  journée  se  passe-t-elle  presque  tout  entière 

dans  une  longue  sieste.  Les  Indiens  et  les  nègres  se 
montrent  seuls  dans  les  rues. 

Avançons  encore.  Depuis  que  nous  avons  quitté  les 
côtes  de  Californie,  la  mer  est  calme  comme  un  lac, 

et  mérite  bien  son  nom  de  Pacifique,  Nous  voici  devant 

le  golfe  de  Tehuauiepec.  De  l'autre  cûlé,  sur  l'Atlan-  j 
tique,  est  le  golfe  de  Campèche  ou  de  la  Vera-Cruz. 

la  langue  étroite  de  terre,  l'isthme  qui  sépare  les  deux 

golfes,  est  un  de  ceux  que  l'on  a  proposé  de  percer 

k 
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pour  unir  les  deux  Océaus.  C'est  peut-être  parce  que 
nous  trouverons  encore  trois  autres  passages  qui  le 

disputent  à  celui-là,  qu'on  ae  s'est  décidé  pour  aucun. 

A  Suez,  au  moins,  il  n'y  avait  qu'une  porte  à  ouvrir, 

et  c'est  pour  cela  qu'on  l'a  tout  d'abord  ouverte. 

Nous  côtoyonsmaintenant  l'Amérique  centrale,  mais 

nous  n'y  touclions  pas  ;  d'autres  vapeurs  y  desservent 
quelques  stations  littorales.  La  plus  importante  est 

celle  d'Union,  dont  la  rade  est  formée  par  une  uiagoi- 

fique  baie.  L'entrée  de  la  rade  est  marquée,  dit-on, 

par  deux  volcans,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et 
ces  volcans,  toujours  allumés,  font  oflîce  de  pbare. 

Gela  est  d'un  grand  avantage  pour  les  marins,  et  d'une 
notable  économie  pour  les  républiques  confédérées  de 

l'Amérique  ceolrale,  qui  jusqu'ici  ont  consacré  très- 
peu  de  fonds  aux  travaux  publics. 

Union  appartient  à  la  république  de  San  Salvador, 

où  sont  des  mines  d'argent  qui  ont  tenté  jusqu'à  nos 
capitalistes  parisiens.  Après  le  San  Salvador,  vient 

la  république  de  Nicaragua  qui  dispute,  au  moyen  de 

ses  lacs ,  le  passage  inter-océanique  à  l'isthme  de 
Tebuanlepec  et  aux  istbmes  de  Panama  et  de  Darien. 

La  république  de  Costa  Rica,  dont  le  café  est  re- 

nommé, est  limitrophe  de  la  province  de  Panama, 

où  nous  arrivâmes  le  douzième  jour ,  après  avoir 

fait  er.  moyenne  plus  de  300  milles  ou  100  lieues 

marines  par  jour.  Les  Américains  marchent  vite  et  bien; 

Go  ahead  !  en  avant,  toujours  en  avant,  telle  est  la 

devise  de  ces  énergiques  pionniers. 

Le  steamer  sur  lequel  nous  avions  jusqu'ici  voyagé, 
appartenait  à  une  compagnie  américaine;  celui  que 
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his  devions  preodre  pour  continuer  noti-e  route  vers 

l'Amérique  du  Sud,  dépeudait  de  la  fameuse  compa- 
gnie anglaise  ParAfic-Mail.  Comme  les  Anglais  et  les 

Américains  sont  fort  bons  amis,  et  se  rendent  service 

toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  la  Pacifie- 
Mail  quittait  Panama  comme  le  steamer  californien 

entrait  dans  ce  port,  et  Joiin  Bull  faisait  la  nique  & 

frère  Jonatban.  Force  nous  fut  d'attendre  à  Panama 

quinze  Jours  pour  profiter  du  départ  d'un  autre  stea- 
mer. Pendant  ce  temps,  nos  compagnons,  prenant  la 

voie  ferrée  del'islhrae,  rejoignaient  à  Aspinwall,  sur 

l'Atlantique,  un  navire  qui  les  attend;»!!  sous  vapeur 
pour  les  conduire  à  la  Havane  et  à  New-York. 

Nous  fûmes  assez  heureux  pour  trouver  à  Panama 

qneiques  Français,  enire  antres  une  sorte  de  Carême, 

Clément  qui,  se  rendant  en  Californie  en  18^9,  s'ét£Ût 
ïffëté  là  à  moitié  chemin,  et  avait  bâti  un  hOtel  où  il 

faisait  tranquillement  fortune,  en  débitant  aux  voya- 

geurs de  passage  des  biftecks  au  jus  d'ananas. 
Le  commerce  de  Panama  consiste  surtout  dans  les 

perles  qu'on  pêche  dans  la  baie,  et  dans  le  transit  du 
clietniD  de  fer.  Quant  aux  fameux  chapeaux  dits  de 

Panama,  ce  n'est  pas  là  qu'on  les  fabrique,  c'est  à 

Goayaquil,  un  port  de  l'Equateur  que  nous  visiterons 
bientôt.  Le  nom  de  chapeaux  de  Panama  est  aussi  men- 
teor  que  celui  ôi;  marrons  de  Lyon. 

Le  chemin  de  fer  qui  nuit  Panama  à  Aspinwall,  le 

Pacifique  &  l'Atlantique,  est  l'œuvre  des  Aaiéricains, 

et  c'est  le  grand  mouvement  californien  qui  lui  a  donné 

n^ssance.  Ce  que  cette  œuvre  a  coûté  d'efforts  et  d'ar- 

gent, ceux  qui  l'ont  faiie  le  savent.  Il  a  fallu  fonder  la 

L 
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voie  dans  des  marais,  dans  des  lagunes»  d'où  la  fièvre 

jaune  se  dégageait  à  mesure  qu'on  remuait  le  soL  Les 
coolies  chinois  seuls  ont  pu  mener  à  bien  ce  travail, 

mais  ils  ont  laissé  leurs  os  par  milliers,  et  Ton  compte, 

dit  la  légende ,  autant  d'ouvriers  morts  que  de  tra- 
verses de  chemins  de  fer.  La  voie  a  80  kilomëtreSs  ̂ t 

a  coûté  32  millions  ou  &00  fr.  par  mètre. 

Au  commencement  de  janvier  1860,  le  steamer  an- 
glais, revenu  du  sud  du  Pacifique^  nous  prit  à  son  bord. 

Le  quatrième  jour,  nous  étions  àBuenaventura,  sur  les 

côtes  de  la  Nouvelle-Grenade,  où  sont  des  placers  d'or 

et  de  platine,  et  des  mines  d'émeraudes.  Le  sixième 
jour,  nous  touchions  à  Guayaquil,  dont  nous  remon- 

tâmes la  belle  rivière.  La  ville  venait  d'être  conqaise 
par  Castilla,  le  président  du  Pérou  ;  entre  voisins,  les 

présidents  des  républiques  hispano-américaines  règlent 
ainsi  leurs  aiTsdres  sans  bruit. 

Guayaquil  est  célèbre  par  son  cacao,  rival  de  cetai 
de  Caracas,  et  par  ses  chapeaux  dits  de  Panama,  que 

tissent  les  Indiens  de  l'intérieur  xivec  les  fibres  d'une 
pandanée.  Un  de  ces  couvre-chefs,  dont  je  voulus 

faire  l'acquisition,  me  fut  vendu.au  prix  d'une  once 

d'or^  soit  Sk  fr.  Gomme  je  me  récriais  sur  le  prix,  le 

marchand  me  fit  observer  que  j'en  avais  bi&i  là  pour 
quatre  ans»  quels  que  fussent  la  pluie,  le  vent  ou  le 
soleil. 

Payta,  que  nous  vlsitânoes  après  Guayaquil,  est  connu 

par  son  coton  aux  fils  blancs  et  soyeux,  rival  du  Sea- 
Island  des  €arolines.  Lambayeque  et  Huanchaco,  qui 
viennent  ensuite,  ne  sont  que  des  mouillages.  Le» 

marins  du  pays  abordent  le  steamer,  soit  sur  un  radeaa 
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qui  rappelle  celui  de  Ja  Méduse,  soit  sur  de  petites 

barques  en  roseaux,  qu'on  nomme  les  cavtdlitos  ou 

petits  chevaux,  parce  qu'un  homme  seul  les  enjambe 
comme  il  ferait  d'un  cheval,  et  navigue  ainsi  s'aidant 
d'une  rame,  et  sans  peur  des  requins,  qui  ne  font  pas 
de  mal  aux  ind^nes. 

Apr^  dix  jours  de  traversée,  notre  steamer  touchait 

enfin  à  Callao,  le  port  de  Lima.  Nous  primes  le  chemin 

de  fer,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure  entrâmes  dans 
la  Ville  des  Rois^  comme  on  TappeJait  au  temps  des 

locas.  Aujourd'hui  on  lui  donne  on  autre  nom  :  on  dit 

que  c'est  le  paradis  des  femmes  et  l'enfer  des  maris, 

mais  on  a  dit  cela  d'une  autre  capitale  qui  n'est  pas 
lohi  de  nous. 

A  quelques  journées  de  marche  de  Lima  et  sur  la 

cime  des  Andes,  sont  les  riches  mines  d'argent  de  Gerro 
de  Pasco« 

En  quittant  Lima,  nous  fîmes  voile  pour  les  lies  Chin- 

cba,  où  Texploitation  du  guano,  à  l'odeur  pénétrante, 
occupe  quelques  centaines  de  coolies  chinois.  Le  guano 

est  produit  par  des  bandes  d'oiseaux  marins,  mais 
celui  qu'on  exploite  à  Chindia  est  d'âge  antédilu- 
Tien. 

De  Chincha,  nous  aUâiàies  à  Pisco,  puis  à  Islay,  le 

port  d'Arequipa,  et  à  Arica,  le  port  deTacna,  d'où  Ton 
se  rend  en  Bolivie,  à  Gorocoro,  où  sont  des  mines  de 

cuivre,  à Oruro,  Chuquisaca,  Potosi, fameuses  parleurs 

mines  d'argent  Potosi  a  fourni  six  milliards  depuis  la 
conquête.  Dans  les  mêmes  régioûs  est  Cochabamba, 

où  l'on  cultive  le  quinquina. 
Revenons  le  long  des  côtes.  Voici  Iquique  et  ses 
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carrières  de  sel  de'  nitre,  Gobija  et  ses  mines  de  cuivre, 
avant-coureurs  de  celles  du  Chili. 

Voici  Caldera,  le  port  de  Copiapo,  si  connu  par  aes 

mines  d'argent,  et  naguère  par  ses  placers  d'or,  où 
Ton  pesait  le  métal  à  la  romaine  ;  puis  Huasco  et  Co- 

quimbo,  où  sont  également  des  mines  d'argent  et  des 
placers,  mais  surtout  les  plus  riches  mines  de  cuivre 
du  Chili,  le  pays  le  plus  riche  en  cuivre  de  tout  le 

globe.  Le  désert  d' Atacama,  qui  sépare .  comme  un 
sahara  américain  la  Bolivie  du  Chili,  a  été  fertilisé  par 

les  mineurs  du  cuivre  et  de  l'argent,  les  énergiques 
cateadores  ou  chercheurs  de  filons. 

Le  vingt-unième  jour  de  notre  voyage  marqua  notre 
arrivée  à  Valparaiso  ;  la  vallée  du  paradis,  ainsi  nom- 

mée par  antiphrase,  car  on  ne  voit,  autour  du  port,  que 
des  rocs  dénudés.  De  là  je  me  rendis  à  Santiago,  la 

belle  capitale  du  Chili  :  c'est  une  ville  d'aspect  hispano- 
arabe,  avec  des  pâtés  de  maisons  basses  ou  quadras^  et 
une  alameday  longue  allée  de  peupliers,  qui  forme  la 

promenade  publique.  An  bout  de  l'Alameda,  les  Andes 
profilent  leurs  magnifiques  dentelures. 

Au  sud  du  Chili,  à  Conception,  à  Valdivia,  sont 

des  mines  de  charbon  et  des  forêts  d'arbres  résineux, 
que  nous  pourrions  pareillement  visiter,  en  continuant 
notre  route. 

Mais  nous  bornerons  ici  ce  voyage,  messieurs. 

Aussi  bien  ai-je  déjà  abusé  de  votre  attention.  Si  je 

ne  vous  ai  pas  charmés  en  chemin,  si  je  n'ai  pas  eu 
non  plus  aucune  aventure  palpitante  à  vous  racon- 

ter, qu'il  vous  reste  au  moins  un  enseignement  de 
cet  entretien,  c'est  que  partout,  surtout  dans  les  pays 
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loialaiiis,

  
la  nature  a  offert  à  l'hoiiiitie,

  
cuoime  un 

attrait  irréîslible
,  

des  trésors  à  pleines  mains.  En  Cali- 

foroie,  c'est  avant  tout  l'or:  au  Mexique, 
 
l'argent;  à 

Panama,  les  perles;  dans  la  Nouvelle-
Grenade, 

 
le  pla- 

tine, les  émeraude3
;  

dans  l'Equateur
,  

les  produits  du 

sol,  fécondés  par  le  soleil  et  l'eau  ;  au  Pérou,  l'argent, 

le  guano,  le  sel  nitre  ;  en  Bolivie,  le  cuivre,  l'argent, 

puis  cette  écorce  bienfaisan
te  

dont  on  retire  la  qui- 

nine; au  Chili,  l'or,  le  cuivre,  l'argent,  le  charbon,  les 

essences  forestières
.  

N'y  a-lil  pas  là  matière  à  quel- 

ques rëOesions
?  
Tant  de  produits  divers  ont-ils  été 

jetés  par  hasard  dans  ces  contrées,  ou  plutftt  n'y  ont- 
ÎIb  pas  été  accumulés 

 
par  quelque  dessein  secret  de  la 

n&tnre,  pour  attirer  les  pionniers,
  

les  colons,  les  bar- 

ris éoiigrants
,  

et  servir  comme  de  réserve  aux  sociétés 

de  noire  époque?  Ainsi  seraient  justifiés  cea  beaux  vers 

du  poète  : 

Lb  globe  est  tin  vniiseau  frété  pour  l'r 
El  ricbement  chargé   

Xm.  FÉVRIER.  7. 
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NOTE 
autLwm 

RÉCENTE  EXPLORATION  DU  HANG-KYANG 

EN  CORfiE  W 

PAR  LE  ¥»  DE  RQSTAIN6 

Messieubs, 

Dans  une  des  précédentes  séances  de  la  Commisâcm 

centrale,  à  l'occasion  d'une  exploration  récemment  faîte 
dans  cette  contrée,  la  question  de  la  Corée  a  été  inci- 

demment soulevée  et  vous  avez  bien  voulu  me  faire 

l'honneur  de  me  désigner  pour  vous  présenter  une  note 
sUi*  ce  sujet.  Je  viens  donc  vous  demander  la  permiâ- 

sion  de  vous  exposer  succinctement  les  faits  que  j'ai 
pu  recueillir. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  répondre  à  votre  désir 

qu'en  yous  apportant  simplement  le  compte  rendu  de 
la  reconnaissance  duHang-Ryang,  faite  récemment  par 
M.  le  contre-amiral  Roze,  en  complétant  ce  résumé  an 
moyen  de  renseignements  recueillis  par  quelques  au- 

tres avant  lui,  particulièrement  par  M.  le  contre-amiral 
Guérin,  qui,  à  deux  époques  différentes  (2),  a  eu  Tocca* 

sion  d'exécuter  des  travaux  hydrographiques  sur  les 
côtes  de  la  Corée. 

Ce  travail  pourra  vous  paraître  peu  complet,  et  il 
eût  sans  doute  été  possible,  en  compulsant  quelques 

(1)  Yoyei  la  carte  jointe  à  cette  liyraison. 

(2)  1847,  1855-1856. 
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jpublications  antérieures  (1)»  de  trouyer  les  éléments 

d*ane  notice  présentant  plus  d'ensemble  et  par  consé* 

épient  plus  d'attrait,  mais  je  me  suis  préoccupé  unique- 
de  réunir  des  faits  autant  que  possible  nouveaux, 

t  ayant  un  caractère  d'authenticité  incontestable. 

Or,  la  Corée  est  un  pays  qui  est  resté  jusqu'à  ce  jour 
a.  peu  près  fermé  aux  Européens  :  à  Texception  d'un 
^UHifragé hollandais  (2),  qui  nous  a  laissé  une  relation, 

YMm  absolument  dépourvue  d'intérêt,  du  séjour  forcé 
<iu'il  y  a  fait,  et  des  missionnaires  catholiques  qui, 
presque  tous,  y  ont  trouvé  la  mort  en  cherchant  à  y 

introduire  l'Évangile,  je  ne  sache  pas  qu'aucun  voya- 

geur y  ait  pénétré  jusiju'au  jour  où  le  contre-amiral 
Roze  est  allé  porter  le  pavillon  français  jusque  devant 

Séoul.  Nous  n^avons  donc  que  fort  peu  de  renseigue- 
fiients  sur  la  Corée,  et  encore  tenons-nous  de  seconde 
main  ces  renseignements  qui,  paur  la  plupart,  nous  sont 

venus  par  la  Chine  ou  par  le  Japon  (3).  Il  nous  sera 

permis  de  noter,  en  passant,  que  si  l'honneur  revient 
i  an   marin  français  d'avoir,    le   premier,  pénétré 
dans  rintérieur  de  ce  pays,  c'est  également  un  de 
nos  compatriotes,  Lapérouse  (&),  qui,  le  premier,  en 
JL  reconnu  les  côtes;  il  a  été  suivi  par  Brougthon  (5), 

(1)  Coosaltez  les  travaux  de  MM.  de  Siebold,  Klaproth,  Callery,  Mac 

Carthy,  et  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  tomes  VI,  IX,  XI, 

xfl,  xffl,  XVI,  xviu,  XIX,  XX,  xxiu,  XXV,  XXVI,  xxvm,  etc. 
(2)  Henri  Hamel  ée  Goreom,  apparteuant  aa  naTire  hollaodab 

Vipervier^  1653. 

(3)  Les  Japonais  Mogami  Tokaal  et  Rinsifié  et  la  géographie  chiooûe 

Tai-Thsing-Thoung-Tchi. 

(4)  1787. 

(5)  1797. 
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Maxwell  et  Basil  Hall  (1),  puis  par  Belcher,  i*amiral 
Poutiatine  et  le  commandaDt  Rocquemaurel  ;  enfin  le 

contre-amiral  Guérin  a  fait,  au  mois  de  juillet  1856, 

avec  la  frégate  la  Virginie^  la  périlleuse  reconnais- 

sance de  ces  côtes  semées  d'îles  et  d'écueils.  C^est  à 

cet  officier  général  qu'on  doit  les  renseignements  hy- 
drographiques les  plus  complets  sur  la  Corée. 

Les  Russes,  dont  les  progrès  dans  Textrême  Orient 

ont  été  constants  et  sont  devenus  depuis  un  certain 

nombre  d'années  si  rapides,  se  sont  occupés  à  plu* 
sieurs  reprises  de  la  Corée,  ils  ont  même  publié  un 

excellent  portulan  de  la  côte  orientale,  dont  la  traduc- 
tion figure  dans  la  collection  des  documents  publiés 

par  les  soins  du  département  de  la  marine.  Ce  travsûl 

a  été  fait  à  la  suite  d'un  voyage  d'exploration,  dirigé 

par  l'amiral  Poutiatine  et  qui  a  été  exécuté  par  la  fré- 

gate la  Pallas,  C'est  à  la  même  époque  que  la  Société 
russe  asiatique  s'établissait  sur  le  fleuve  Amour,  dont 
la  Russie  était  entrée  en  possession,  en  vertu  des  traitéa 

d' Aigoune  et  de  Tientsin>  conclus  avec  la  Chine  en  1858; 
un  nouveau  traité,  dont  les  ratifications  ont  été  échan- 

gées le  lA  novembre  18<30,  a  depuis  porté  les  limites 

de  la  Russie  et  pour  l'éternité,  dit  le  traité,  jusqu'au 
&2*'  degré  de  latitude  sur  le  rivage  de  la  mer,  c'est-à- 

dire  jusqu'à  la  rivière  Tcbing-hing  ou  Toumen,  Tu- 

Man-Rang  de  la  carte  de  Siebold.  L'embouchure  de 
cette  rivière  qui  limite  la  Corée  au  nord-est,  en  la^ 

séparant  de  la  Mandchourie,  comme  TOri-Kang  ou  Ja — 

la-Kiang  la  borne  au  nord-ouest,  est  environ  par  A2*l&^ 

(1)  1816. 
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dektitude  et  par  128"15'  de  longitnrle  est.  Elle  a  été 
recoQDue  en  1862, par  le  cominandant  Rocquemaurel, 

avec  la  corvette  la  Capricieuse.  Plus  lard,  en  1855, 

M.  Gnérin  parconrut  les  mêmes  parages  en  cherchant 

le?  nivires  russes  ;  il  ne  put,  malgré  ses  tentatives,  éta- 

blir <ie  rapports  avec  les  populations.  La  Paltas  et  sa 

conserve  furent  moins  heureuses  encore  ;  des  coups  de 

fusil  furent  échangés  entre  les  Russes  et  les  Coréens, 

inelfiues-uns  de  ceux-ci  furent  tués.  Les  Russes  ne  se 

découragèrent  pas,  ils  reparurent  au  mois  de  jan- 

vifir  1866  et  demandèrent  à  la  cour  de  Séoul,  par  l'in- 
termédiaire des  mandarins  de  la  cûte,  une  concession 

"te  terrain  aux  environs  du  cap  Duroch  on  Petchourof, 

situé  au  sud  du  golfe  de  Broughton,  entre  le  38"  et 
le  W  degré. 

les  prétentions  des  Russes  paraissent  avoir  mis  en 

?rand  émoi  la  conr  de  Séoul  ;  il  est  même  permis  de  croire 

({D'elles  n'ont  pas  été  absolument  étrangères  à  la  re- 
tberclie,  puis  au  massacre  des  neuf  missionnaires  qui 

iiirent  mis  A  mort  les  8,  11  et  SO  mars  de  l'année  der- 

nière. C'est  à  la  suite  de  cet  événement  que  l'amiral 
Roie  entreprit  une  reconnaissance,  et  une  expédition 

fcnl  on  connaît  le  résultat.  Nous  n'avons  h  traiter  ici 

qu'une  question  géographique,  je  ne  parlerai  donc  que 
^  la  reconnaissance. 

le  souverain  actuel  de  la  Corée  porte  le  nom  de 

ToTiy-Tchy,il  est  dans  la  cinquième  année  de  son  règne; 

c'est  un  enfant  de  race  royale,  mais  qui  n'étaitpas  des- 

liné  à  monter  sur  le  trône  ;  il  a  été  adopté,  bien  qu'il 
eût  on  frère  aJné,  par  le  roi  précédent,  mort  sans  en- 

fanta. Le  pouvoir  est  entre  les  mains  d'un  conseil  de 

k 
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régence  qui  semble  dominé  plus  par  Tso,  la  mère  du 

dernier  roi,  que  par  le  père  du  roi  actuel  lui-même,  qoi 

appartient  cependant  à  la  puissante  famille  Kim,  repré- 

sentée dans  le  conseil  par  plusieurs  de  ses  membres. 

Le  gouvernement  coréen,  indépendant  aujourd'hui 

de  celui  de  la  Chine,  a  toujours  praliqui';  cette  politiqne 
d'exclusion  dont  les  gouvernements  del'exlrènie  Orient 
ont  tant  de  peine  à  se  départir;  ce  sentiment  ne  parait 

pas  être  dans  le  caractère  naturel  des  habitants  ;  c'est 

une  race  de  montagnai-ds,  ils  en  ont  l'agilité,  la  dispo- 
sition à  supporter  la  fatigue  et  les  lougues  marches:  ils 

sont  susceptibles  de  sentimeuts  guerriers,  en  cela  bien 

supérieurs  à  leurs  voisins,  mais  ils  sont  rompus  à  la 

servitude  et  ils  se  pUeat  aux  exigences  d'un  pouvoir 
représt-nté  par  une  aristocratie  véritable,  des  mandarins 

et  des  agents  de  police  qui  ont  su  réprimer,  jusqu'à 
présent,  leur  instinct  de  sociabilité. 

Leurs  rapports  avec  les  étrangers  seraient  nuls  s'ils 

ne  Tréquen talent,  sur  la  frontière  du  nord,  l'iiuportant 
marché  de  Ken-Wen,  et  si  tous  les  ans  «ne  dépula- 

tion  n'allait  à  Pékin  pour  y  remplir  une  mission  com- 
merciale, bien  plutôt  que  politique.  Us  paraissent 

avoir  aussi  quel<]ues  relations  avec  les  Japonais,  dans 

le  sud,  tout  au  moins.  Quant  aux.  relations  avec  les 

Russes,  on  vient  de  voir  ce  qu'elles  ont  été,  mais  on 
peut  prévoir,  et  un  membre  de  la  Société  de  géogra- 

phie (I)  a  faitentrevoir,  ce  qu'elles  doivent  devenir. On 

dit  déj^  que  les  Kusses  viennent  de  s'emparer  de  Sui- 
lima,  celte  des  Iles  japonaiseslaphisrapprochéede  la  Co- 

rée; il  paiali  même  qu'ils  y  ont  construit  des  batteries. 
(1)  11.  Cwimir  Iwlimarrc. 
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G^est  avec  les  renseignements  les  plus  vagues  que 
Famiral  Roze  aDait  entreprendre  la  reconnaissance  du 

Kmg-Kyang,  en  le  remontant  jusqu'à  une  distance  de 
ia  mer  d'environ  30  milles,  pour  atteindre  la  capitale, 
à  laquefle  on  donne  différents  noms.  D* Anville  lui  donne 

cehn  de  Ring-ki-Tao,  qui  n'est  antre  que  le  nom  de  la 

province  ;  la  carte  de  Kim  la  désigne  sous  celui  d' Aniang 
ou  Séoul  ;  Siébold  Fappelle  Kjong  et  place  à  côté  le 

nom  de  Sjoûr,  qui  est  le  lieu  de  sépulture  des  rois  et 

d'oft  Ton  a  probablement  tiré  Sior  ou  Séoul.  Enfin, 
on  donne  encore  à  cette  ville  le  nom  de  Hang-Yang- 

Tching  ou  simplement  Hang-Yang,  et  celui  de  Ring-sse. 
Depuis  le  voyage  de  Famiral  Guérin  on  peut  citer 

deux  tentatives  faites  pour  entrer  en  relations  avec 
k  Gorée  occidentale  :  un  navire  de  la  maison  Jar- 

JBnes  de  Shanghaï  s'avança  plus  loin  que  d'autres  ne 
l'avalent  fait  encore,  mais  il  ne  put  que  constater  l'im- 

possibilité d'entrer  en  rapport  avec  les  habitants  qui 
Infusaient  même,  se  fondant  sur  les  ordres  les  plus 

fbrmels,  de  fournir  aucune  provision.  Plus  récemment 

Qocore,  une  goélette  de  commerce  américaine,  le  Gé- 

'^^éral  Sherman^  ayant  à  son  bord  le  révérend  père 

^liomas,  de  l'Église  anglicane,  a  tenté  la  même  entre- 
l^rise,  mais  on  pense  que  ce  navire,  arrêté  dans  une 

^"iriëre,  a  été  brûlé,  et  que  tout  son  équipage  a  été  mis 

^TDort.  Il  s'agissait  donc  d'ouvrir  les  portes  de  la  Corée, 
^omme  cela  a  été  si  heureusement  fait  pour  la  Chine 
<hns  le  Peîho,  en  1858. 

M.  le  contre-amiral  Roze  quittait  Tchéfoo  le  18  sep- 

^mbrel866,  au  point  du  jour,  sur  la  corvette  le  Pri- 

^ncmgnet^  accompagné  de  deux  petits  bâtiments  à  va- 
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peur  le  Tardif  Qi  le  Déroulède;  il  n'avait  d'antre  docu- 
ment pour  éclairer  sa  route  que  les  cartes  et  instructions 

nautiques,  publiées  par  le  Dépôt  général  de  la  marine, 

d'après  les  travaux  de  MM.  Roquemaurel  et  Guérin; 

ces  cartes,  exactes  dans  les  détails  qu'elles  contiennent, 
mais  fort  incomplètes,  présentent  seolement  les  sinuo- 

sités et  les  points  les  plus  importants  de  ces  difriciie& 

parages.  Il  savait  que  leHang-Kyang  conduit  non  loin 

de  Séoul, mais  il  ignoraitoù  il  trouverait  l'embouchure 
de  ce  fleuve,  les  travaux  de  M.  le  contre-amiral  Guérin, 

brusquement  interrompus,  ayant  laissé  ce  point  in- 

décis. Lorsque  ce  navigateur  visita  la  baie  de  Yong-hin 

(Yong-Shan  des  Chinois),  au  fond  du  golfe  de  Brough- 
ton  ou  golfe  de  Corée,  sur  la  iner  du  Japon,  et  que 

Broughton   et,  depuis,  le  commandant  Roquemaurel 

avec  la  corvette  la  Capricieuse,  avaient  reconnu  déjà, 

les  renseignements  qu'il  recueillit  des  Coréens  lui  fîreDt 

supposer  qu'une  rivière  profonde  qui  se  jette  dans  cette 

baie,  et  dont  le  cours  semble  se  diriger  de  l'est  à  l'ouest, 

jusqu'au  milles  au-dessus  de  son  embouchure,  pouvait  ' 

bien  remonter  jusqu'à  Séoul,  capitale  de  toute  la  Corée, 

où  l'on  pourrait  peut-être  se  rendre  par  eau.  Séoul 

n'est  généralement  désigné  dans  le  pays  que  par  le 
mot  de  capitale  (Kjong  sur  la  carte  deSiebold),  et  cetta  . 

même  désignation  se  retrouve  dans  le  nom  de  la  pro>  | 

vince,  sur  les  eûtes  de  laquelle  se  trouvait  Martin  K.jon- 

Kjong-lo.  Il  eût  suffi,  pour  éviter  une  confusion  qui 

s'explique  facilement  d'ailleurs,  de  jeter  un  coup  d'cEÔl 

sur  une  des  caries  de  d'Anvilie,  de  Siebold  ou  d'André 

Kiro  (1);  malgré  l'imperfection,  l'inexactitude  même 
(I)  Aodr^  Kim-llai-Rim,  dont  k  SuUelm  de  la  tociéU  a  pablid  I» 
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I  tracé  graphique  des  côtes,  ces  cartes  uiérîient  une 

certaine  confiance.  Je  dirai,  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 

ple, que  d'AnvîlIe,  qui  se  sert  du  méridien  de  Pékin, 
place  la  capitale  de  la  Corée  par  10°AS'.  Pékin  étant  par 

llâ'IS',  Séoul  se  trouve  ainsi  placée  par  125  degrés, 
ce  qui  est  à  peu  près  sa  position  ;  la  carie  de  Siebold 

est  la  copie  de  la  meilleure  carte  japonaise,  et  l'on  sait 

que  ces  cartes  sont,  au  même  point  de  vue,  d'une  assez 

grande  précision.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  renseignement 

inexact  laissa  l'amiral  Guérîn  indécis  sur  la  position 
de  la  capitale,  et  lorsque,  pénétrant  dans  la  mer 

Jaune,  après  avoir  doublé  la  presqu'île,  il  en  remonta 

la  côte  occidentale,  et  qu'après  avoir  franchi  les  lies 

Amherst  et  l'archipel  de  Corée,  il  découvrit  le  golfe  du 

prince  Jérôme,  il  l'empêcha  d'affirmer  que  le  Haug- 
ILyang  descend  directement  de  Séoul.  En  visitant  le 

gglfe  du  prince  Jérôme,  on  vit  apparaître  dans  le  S.-E,, 

dit  cet  officier  général,  «  un  grand  enfoncement  de 

dix  milles  de  profondeur  sur  une  longueur  moyenne 

de  nn  mille.  A  cette  distance,  les  terres  se  rapprochent 

encore,  et  tous  les  indices  se  faisaient  remarquer  d'un 

cours  d'eau  considérable.  De  nombreux  villages,  tous 
très-populeux,  un  sol  très-bien  cultivé,  des  jonques  k 

l'ancre  dans  toutes  les  criques,  au  fond  desquelles  cea 

villages  sont  situés,  et,  devant  le  dernier  d'entre  eux, 
ipiatre  jonques,  les  plus  considérables  que  nous  ayons 

ïues.  d'un  port  de  ISO  à  150  tonneaux,  attendant  le 

changement  de  la  marée  pour  s'avancer  dans  l'intérieur 

des  terres,  enfin  deux  chaînes  de  montagnes,  l'une  au 

■^rlc  réduile,  grSre  lai  soins  de  M.  Ua1lF-i)nin,  eit  im  préire  coréen 
"'Mjtiié  en  tB4T. 

L 
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nord,  dont  les  pentes  abruptes  semblaient  former  la 

rive  droite,  Tautre  an  snd,  séparées  par  nne  immense 

plaine,  indîqnaîent  la  direction  et  Tétendoe  da  bas^ 

de  ce  conrs  d'ean.  La  direction  de  cette  rivière  parait 

être,  d'après  celle  des  montagnes  du  nord  et  en  la  re- 

montant, d'abord  le  sud-est,  puis  Test;  un  matelot 
coréen,  interrogé  sur  la  direction  de  Séoul,  indiqna 

sur  le  compas  TE.-N.-E.  La  présence  des  mandarins 

qui  nous  suivaient  depuis  notre  mouillage  à  la  baie 
Caroline,  leur  arrivée  subite  de  la  capitale  dont  ib 

nous  ont  avoué  être  partis,  et  dans  la  province  de  la- 

quelle ils  nous  ont  assurés  que  nous  étions  parvenus, 
la  foule  accourue  en  quelques  heures,  tous  ces  faits 

réunis  donnent  un  grand  poids  à  cette  opinion,  que 

ce  cours  d*eau  arrive  très-près  de  Séoul.  > 

H.  l'amiral  Guérin  n'a  pas  continué  au  delà  son 
exploration  ;  si  les  circonstances  lui  avaient  permis  de 

remonter  plus  au  nord,  il  aurait  trouvé  la  véritable 

embouchure  du  Hang-Ryang.  En  l'absence  de  rensâ- 

gnements  précis  sur  la  vraie  position  d'un  point  qu'il 
lui  importait  si  grandement  de  connaître,  M.  Ron 

prit  le  parti  de  se  rendre  tout  d'abord  dans  le  golfe 
du  prince  Jérôme.  Après  avoir  franchi  les  golfes  de 

Pétcbili,  en  passant  devant  celui  deLeatong,  et  traversé 
la  mer  Jaune,  il  avait  connaissance  le  19,  vers  midi, 

des  lies  Perrière,  qu'il  contourna  à  petite  distance  en 
les  laissant  dans  le  nord  ;  il  entra  ainsi  dans  l'intérienr 
du  golfe  du  Prince  Jérôme,  ayant  à  sa  gauche  les  fies 

innombrables  de  l'archipel  du  Prince-Impérial  ;  il  se 

dirigea  sur  l'Ile  Fernande  avec  les  précautions  nsitéSB 
pour  une  navigation  de  ce  genre;  il  laissa  cette  Ile  dans 
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le  BDd  sur  sa  droite  et  put,  ûdé  parht  darté  de  la  lune, 
aller  mouiller  à  5  milles  an  delà  environ ,  par  un  fond 
«&r. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  prit  une  position 

meilleure  auprès  d'une  lie  qui  offrait  un  excellent  abri, 

€  dont  lé  nom  n'est  pas  marqué  sur  la  carte  de  l'amiral 

Guérin  et  à  laquelle,  dit-il,  j'ai  donné  celui  d'Eugénie, 
en  souvenir  respectueux  de  notre  auguste  souveraine  »  ; 

une  journée  lui  suffit  pour  faii:e  reconnaître  les  parages 

dans  lesquels  il  se  trouvait  et  la  route  qu'il  avait  à 
suivre. 

Pour  aller  de  l'Ile  Eugénie  au  mouillage  de  File 
Boisée,  qu'on  peut  atteindre  en  très-peu  d'heures,  il 
iSuit  sortir  du  golfe  du  Prince- Jérôme  et  diriger  sa 
route  presque  directement  au  nord;  on  laisse  à  sa 

gaucbe  l'Ue  Marolles,  et  l'on  se  trouve  alors  à  l'entrée 
4'un  bras  de  mer  resserré  que  les  indigènes  appellent 
riinère  de  mer,  et  qui  conduit  à  Temboucbure  de  la 

^vière  de  Séoul,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  rù 

^nére  de  terre.  L'amiral  Roze  mouillait  le  22  dans  ce 

l>ras  de  m^,  près  d'un  village  appelé  Sirou  ;  il  en  re- 
jMurtait  le  lendemain  matin  accompagné  du  Déroulède 

«t  du  Tardif,  avec  l'intention  de  remonter  aussi  près 

^u'il  pourrait  de  Séoul;  des  marées  très-fortes,  des 
courants  très-violents  exigeaient  les  plus  grandes  pré<^ 
cautions  pour  éviter  les  bancs  nombreux  dont  le  fleuve 
est  semé.  La  rivière  de  mer  on  rivière  salée  est  formée 

ti'un  c6té  par  les  rives  de  l'Ile  de  Kang-hoa,  et  de 

l'autre  par  une  multitude  de  petits  Ilots  très-voisins, 
^t  dans  certains  endroits  par  le  continent  lui-même. 

Xa  canal  a  de  18  i  20  milles  de  longueur;  vers  le  mi* 
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liea  se  trouve  un  conde  très -aigu  qui  rend  ce  passage 

fort  difiScile;  à  mer  basse,  il  est  complètement  impra* 

ticable  ;  le  courant  y  est  toujours  très-rapide  et  ren- 

verse instantanément  d'une  marée  à  l'autre.  Lorsque 

la  marée  est  basse,  le  courant,  par  suite  d'un  dénivel- 
lement dans  le  fond,  devient  un  torrent;  une  embarca- 

tion même  peut  y  courir  de  graves  dangers.  Dans 

presque  tout  leur  parcours,  les  deux  rives,  celle  de 

Kang-hoa  et  celle  de  la  terre  ferme,  ne  sont  séparées 
que  par  une  distance  de  AOO  à  600  mètres  ;  elles  sont 
dans  toute  leur  étendue  garnies  de  forts. 

L'iie  de  Kang-hoa,  qui,  par  sa  position  géographique, 
domine  le  cours  du  fleuve  et  peut  être  considérée  comme 
une  sentinelle  avancée,  mesure  18  milles  de  longueur 
sur  une  largeur  de  8  milles  ;  elle  est  entourée  dans  sa 

plus  grande  étendue  au  nord  et  à  l'est  par  les  rives  de 
la  terre  ferme,  dont  elle  n'est  partout  séparée  que  par 
une  courte  distance.  Elle  a,  à  l'ouest,  File  de  Sonto  (Tse- 
yang-tao  de  d'Anville  et  probablement  Tsa-jon-to  de 
la  carte  de  Siebold).  La  ville,  une  des  places  les  plus 
fortifiées  de  la  Corée,  est  située  dans  la  partie  nord 
de  rile  ;  elle  est  assise  sur  un  vaste  terrain  couronné  de 

hauteurs  ;  les  maisons  n'y  sont  pas  disposées  réguliè- 
rement, elles  sont  éparses  au  milieu  de  bouquets  d'ar- 

bres; une  muraille  crénelée  d'environ  A  mètres  de 

hauteur  l'entoure  complètement,  en  passant  sur  les 
crêtes  ;  les  points  culminants  ont  des  forts  circulaires 

qui  flanquent  les  murailles  ;  les  portes  sont  voûtées  et 
surmontées  de  corps  de  garde  en  pierre.  Le  yamoun 

du  premier  mandarin,  élevé  près  d'un  palais  apparte- 
nant au  roi,  fort  jolie  résidence,  mais  depuis  longtemps 
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inoccupée,  est  un  édifice  très-élégant,  entouré  de  tous 
les  magasins  appartenant  à  TÉtat  qui,  à  eux  seuls,  for- 

maient une  seconde  ville  dans  la  première.  Le  Moni- 
iettr  a  rendu  compte  des  circonstances  dans  lesquelles 

ces  magasins  ont  cessé  d'exister;  la  preuve  de  l'impor- 
tance militaire  de  la  place,  dit  la  feuille  officielle,  est 

dans  le  grand  nombre  de  poudrières  qu'on  y  trouva,  dans 
la  quantité  de  canons  et  de  gingols  en  fer  et  en  bronze, 

dans  les  magasins  remplis  d'armes  et  de  munitions  de 
toute  sorte,  et  renfermant  plus  de  10  000  fusils,  des  sa- 
breSy  des  flèches,  des  carquois  en  quantité,  des  armures 

bizarres  parleur  forme  et  par  leur  variété,  et  elle  ajoute  : 
ft  Cette  île  parait  avoir  été  choisie  pour  être  le  boulevard 

de  la  Corée  » .  Nous  savons  qu'on  y  trouva  encore  pour 
une  valeur  de  près  de  200  000  francs  en  lingots  d'ar- 

gent qui  servent  de  monnaie  dans  le  pays,  des  ar- 
chives, une  collection  de  3A0  volumes  imprimés  en 

caractère  chinois,  une  carte  de  la  Chine,  de  la  Corée 

et  du  Japon,  un  planisphère  céleste,  sept  rouleaux  et 
plusieurs  tablettes  en  marbres  blanc .  et  gris,  portant 

des  inscriptions.  Ces  documents,  qui  sont  aujourd'hui 

France,  donneront,  nous  l'espérons,  sur  tout  ce  qui 
trait  à  la  Corée,  de  précieuses  indications. 

M.  Roze  a  signalé,  sur  la  rive  opposée  à  Kang-hoa  et 
quelques  kilomètres,  une  ville  du  nom  de  Dondinn  ; 

il  a  également  signalé  dans  le  S.-S.-E.  de  l'île  la  pa- 

gode fortifiée  de  Tchiong-Tung-sa,  c'est  le  Kûsten- 
Vvache  porté  sur  la  carte  de  Siebold,  sous  le  nom  de 

*ïsjong-Kai.  Voici  la  description  qui  en  a  été  faite  :  c  On 
^encontre  un  amas  de  plusieurs  collines  rocailleuses, 

pentes  les  plus  abruptes,  Mani-san  d'après  Siebold, 
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dominant  la  plaine  de  80  à  100  mètres.  Les  différents 
sommets  de  ces  collines  laissent  entre  eux  une  sorte  de 

vallée  eu  partie  boisée,  dont  les  deux  flancs  sont  forte- 

ment inclinés  du  côté  du  sud-est.  Celte  vallée,  d'uD 
kilomëtie  et  demi  ou  deux  kilomètres  de  tour,  repré- 

sente l'étendue  de  la  place,  qni  renferme  avec  la  pa- 
gode, divers  magasins  aux  toits  en  tuile  et  une  muraille 

intérieure,  la  coupant  en  travers  de  l'est  à  Vouest,  tt 
destinée  à  la  protéger  contre  un  envahissement.  LeB 

fortifications  extérieures  se  composent,  selon  le  sy»- 

tème  du  pays,  d'une  muraille  crénelée,  toute  en  ma- 

çonnerie, épaisse  de  plus  d'un  mètre,  haute  d'enviroi 
3  mètres,  très-ancienne  et  ébranlée  dans  plusieurs  eo^ 

droits,  suivant  les  crêtes  d'une  colline  à  l'autre.  CettB 

muraille  est  renlorcée  à  chaque  angle  saillaot,  c'est-à^ 

direàcbaque  sommet, d'un  massif  carré  en  umcoonerie 
de  même  hauteur  et  formant  une  plate-fornie  pour 

l'artillerie;  deux  portes  se  trouvent  placées  vers  le  sui 

aux  angles  reolrania  de  l'enceinte  et  à  la  partie 

plus  accessible,  n 
On  trouve,  sur  la  rive  opposée  à  celle  de  Kaug-bt 

la  porte  de  Séoul  ;elte  domine  la  tète  du  chemin  qui, 

suivant  la  rivière  dans  quelques-unes  de  ses  sinuosités, 

conduit  jusqu'à  la  capitale.  Une  porte  semblable  ter- 
mine la  route  sur  la  rive,  près  de  Séoul.  Ces  portes  sont 

de  structure  assez  monumentale,  de  forme  ogivale  et 

surmontées  d'une  toiture  en  pagode  chinoise.  Celle  qni 
est  vis-à-vis  de  Kang-hoa  est  entourée  de  plusieurs 

maisons  dont  quelques-unes  font  partie  du  domaine 

du  gouvernement,  les  autres  uppartienneut  à  la  popo- 
lation. 

onr 



(  223  ) 

Le  23,  à  cinq  heures  du  soir,  les  Mtiiuents  laissaient 

tomber  Tancre  devant  le  petit  village  de  Potoné,  peut- 
être  Pongtek  de  la  carte  de  Kim,  par  un  fond  suffisant  ; 

les  canotiers  envoyés  à  terre  pour  établir  une  échelle 
de  marée  communiquèrent  avec  les  indigènes,  qui  se 

Biontrèrent,  comme  tous  ceux  qu'on  avait  rencontrés 
josque-là,  doux  et  sociables,  mais  fort  craintifs  ou 

plutôt  réservés,  et  assez  disposés  à  frayer  avec  les  étran- 
gers si  leurs  mandarins  ne  les  en  empêchaient  ;  leur 

curiosité  est  excessive  :  partout  sur  le  passage  des 

canonnières  qui  défilent  très-près  des  rives,  la  foule 
88  presse  et  se  groupe  sur  les  collines  pour  jouir 

du  spectacle  qui,  pour  la  première  fois,  frappe  ses 

fenx« 
Le  2A,  à  cinq  heures  du  matin,  au  renversement  de 

la  marée,  les  canonnières  appareillaient  de  nouveau  et, 

après  avoir  passé  par  le  travers  de  Xim-pao,  Kum-po 
de  Siebold,  venaient  mouiller  devant  le  village  de  Seuk- 

KjoI,  agréablement  situé  au  milieu  de  bouquets  de  ver- 

dure. Là,  les  Coréens  si  défiants  ne  tardèrent  pas  à  s'en-» 
b^rdir,  ils  demandèrent  la  permission  de  monter  à 

i>ord.  Us  y  montrèrent  une  curiosité  naïve,  regardant 

^nt,  touchant  à  tout,  prenant  les  lunettes  et  les  bino- 
\,  cherchant  à  y  voir  avec  des  éclats  de  rire  et  une 

enfantine,  paraissant  gais  mais  toujours  trèscrain- 

à  l'égard  de  leurs  mandarins.  On  eut  de  la  peine  à 
faire  accepter,  en  échange  de  quelques  provisions, 

V^^elques  pièces  de  monnaie  dont  ils  paraissaient  igno- 
'^^r  la  valeur.  Pendant  la  nuit  on  établit  à  terre  une 

^^^lielle  de  marée  ;  les  courants  sont  très-forts,  la  marée 

^^^^ame  d'environ  6  mètres.  Durant  toute  la  nuit,  les 
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Coréens  restèrent  en  uu  groupe  nombreux,  accroupis 

sur  la  piage,  à  regarder. 

Lr  25,  à  six  heures,  dès  que  la  marée  devient  favo- 

rable, les  canonnières  se  mettent  en  route  ;  les  dif- 

ficultés de  la  navigation  se  multiplient ,  l'inégalité 

des  profondeurs  de  l'eau  est  la  pins  grande;  la 
marée  étant  très-forte,  on  ne  peut  laisser  tomber 

l'ancre  que  par  des  fonds  uù  l'on  puisse  flotter  à  mer 
bafse,  ce  qui  est  souvent  fort  malaisé.  Comiue  tou- 

jours, pendant  ce  nouveau  trajet  qui  fut  pins  court 

que  les  prt'cédenls,  les  populations  curieuses  s'éta- 
blirent sur  les  collines  et  sur  les  plages,  en  nombre 

considérable,  pour  voir  passer  les  navires;  plusieurs 

embarcations  indigènes  vinrent  encore  les  accoster.  Le 

point  où  ils  s'étaient  arrêtés  n'est  qu'à  trois  milles  en- 
viron de  la  rive  la  plus  voisine  de  Séoul.  Le  2G  de  grand 

malin,  ils  le  quittaient  pour  continuer  leur  exploration, 

et  franchissant  un  défilé  étroit  et  d'un  passage  difficile, 
ils  venaient  mouiller  vis-à-via  Séoul.  Les  hauteurs  qui 

dominent  la  rive  étaient  envahies  par  des  milliers  d'iû- 
digènes;  ils  formaient  une  foule  immense  dont  il  eût  ètéL] 

bien  difficile  d'apprécier  le  chifTre  et  qui,  répandue! 
partout  dans  la,  campagne,  donnait  par  ses  vêtements, 

invariablement  ulancs,  un  aspect  des  plus  pittoresques 

au  paysage.  Un  très-grand  village  qui  prolonge  ia  rive 
droite  enserre  le  chemin  qui  conduit  à  la  capitale  ;  ud 

village  semblable  est  placé  tout  à  fait  vis-à-vis  le  pre- 

aûer,  sur  l'autre  rive.  Séoul,  qui  est  en  communicatioa 

avec  le  fleuve  par  deux  roules,  s'étend  au  pied  d' 
haute  montagne,  à  environ  il  kilomètres.  Mais  cette 

ville  est  cachée  par  un  petit  monticule,  Mok-mir-san, i 
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qui  la  domine,  et  Ton  ne  peut  distinguer  qu'une  partie 
des  murailles  qui  lui  servent  d'enceinte.  Cette  muraille 

circulaire,  qui  n'a  pas  moins  de  12  à  15  kilomètres  de 

pourtour,  2  mètres  environ  d'épaisseur,  et  qui  est  élevée 
de  6  à  7  mètres,  peut  contenir  une  population  de  80  à 

100  000  âmes  ;  les  maisons  sont  petites  et  mal  bâties, 

quelques  rues  sont  larges;  les  autres,  fort  étroites 

et  tortueuses,  sont  encombrées  d'immondices  qui  ren- 
dent la  circulation  difficile.  Le  palais  du  roi,  les  habi- 

tations des  princes  et  des  ministres  sont  concentrés 

dans  la  partie  nord  de  la  ville,  qui  est  opposée  au  mon- 

ticule dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Après  avoir  passé  vingt-quatre  heures  au  mouillage 

devant  Séoul,  l'amiral  Roze  redescendit  la  rivière,  et 

après  trois  jours  d'une  navigation  périlleuse  à  travers 
les  bancs  et  les  rochers,  il  reprenait  le  mouillage  de  l'Ile 
Boisée,  et  le  3  octobre,  il  était  de  retour  à  Tchefoo. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  courte  mais  fruc- 

tueuse exploration  sur  les  côtes  de  la  Corée,  les  offi- 

ciers de  la  marine  n'ont  cessé  d'exécuter  des  travaux 
hydrographiques;  des  cartes  et  des  plans  ont  été  levés 
*vcc  tout  le  soin  désirable;  dans  le  fleuve  on  a  fait  des 

^observations  de  latitude  et  de  longitude,  ainsi  que  des 
^5àvaux  de  triangulation  pour  déterminer,  le  mieux 
possible,  les  positions  exactes  et  les  contours  de  la 

^^vière  dont  on  a  aujourd'hui,  grâce  à  ces  soins,  une 
<^^xte  très-satisfaisante,  autographiée  par  le  dépôt  de  la 
Marine,  et  dont  nous  avons  fait  exécuter  une  réduction 

Pow  accompagner  cette  notice. 

XUT,    FÉVRIER.  8.  16 
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%etes  de  la  Société. 

K\i*\lTS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Assemblée  générale  du  ih  décembre  1866. 
PBtoDENGK  DC  M.  nCHBL  CHKVAUBR 

Yice-prétidfDU 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures. 

S.  Exe.  M.  le  marquis  de  Ghasscloup*Laubat,  pré- 
sident de  la  Société,  retenu  chez  lui  par  une  indispo- 
sition heureusement  sans  gravité,  fait  exprimer  ses 

regrets  de  ne  pouvoir  présider  la  séance. 
M.  Michel-Chevalier,  sénateur,  membre  de  Flnstitat, 

l'an  des  vice-présidents  de  la  Société,  occupe  le  faa- 

teuily  ayant  à  sa  droite  :  M.  d'Avezac,  de  l'Institut,  pré- 
sident de  la  Commission  centrale,  M.  Jules Daval,  vice- 

président,  et  M.  Malte-Brun,  secrétaire  général  de  la 
Commission;  à  sa  gauche  :  M.  de  Quatrefages,  membre 
de  r  Institut  et  vice^président  de  la  Commission  cen- 

trale ;  M.  Bourdiol,  membre  de  la  Commission  centrale, 
et  M.  William  Hûber,  secrétaire  de  la  Société. 

M.  le  président  otivre  la  séance  par  une  allocation 
dans  laquelle  il  retrace,  à  grands  traits,  rhistorique 

de  la  géographie,  depuis  les  temps  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  n  cherche  même  à  soulever  un  coin  du  voile  de 

l'avenir ,  en  exposant  ce  que  la  géographie  est  en  droit 
d'attendre  des  grandes  inventions  dn  siècle»  les  che- 

mins de  fer  et  la  marine  à  vapeur,  et  des  grands  tra- 

vaux de  l'époque,  le  percement  des  isthmes. 
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Ces  paroles  sont  couvertes  d'applaudissements,  qui 
s'adressent  autant  à  l'éloquent  président  qu'à  M.  Fer- 

dinand de  Lesseps,  présent  à  la  séance. 

M.  d'Avezac,  président  de  la  Commission  centrale, 
donne  lecture  :  l""  de  la  liste  des  membres  admis  dans  la 

Société  depuis  la  dernière  séance  ;  2*  de  la  liste  des 
candidats  inscrits  an  tableau  de  présentation  :  M.  le 

docteur  Bédouin,  présenté  par  MM.  Richard  Cortem- 
bcrt  et  Bourdiol;  M.  Gabriel  Lemercîer,  ingénieur  des 

ponts-et-chaussées,  présenté  par  MM.  Abel  Lemercier 
et  Jules  Marcou  ;  M.  Paul  Lefebvre,  juge  suppléant  au 

tribunal  de  la  Seine,  présenté  par  MM.  Boselli  et  d'A- 
Tezac;  M.  Félix  Basîn,  professeur  à  l'école  Turgot  et  à 
FAssociation  polytechnique,  présenté  par  MM.  Eugène 

Cortembert  et  Malte-Brun.  Le  même  membre  dépose en- 
snite  sur  le  bureau,  de  la  part  de  H.  Emmanuel  Liais, 

son  ouvrage  sur  Y  Astronomie  appliquée  à  la  géogra- 
phie^ à  la  géodésie^  etc. 

M.  Malte-Brun,  que  des  raisons  de  santé  ont  empêché 
te  Tédiger,  cette  amnée,  le  Rapport  sur  les  travatix 

i^  la  Société  et  le  progrès  des  sciences  géographiques^ 

^  délégué  cette  mission  à  l'un  des  secrétaires  adjoints, 

ï.  Barbie  du  Bocage,  qui  expose  à  l'Assemblée  les 

3Cquisitious  nouvelles  dont  la  science  s'est  enrichie 
3%s  le  courant  de  1866. 

M.  Bourdiol ,  rapporteur  de  la  Commission  du 

voyage  de  M.  Le  Saint  dans  l'Afrique  équatoriale,  ex- 
Pose,  dans  une  vive  improvisation,  les  conquêtes  que 

'^  géographie  attend  de  cette  entreprise,  dont  le  but 

^  de  tâcher  d'ouvrir  une  voie  à  travers  cinq  cents 

figues  d'un  pays  totalement  inconnu.  Il  se  félicite  de 
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l'heureux  résultat  de  la  sousoripUon  à  laquelle  le  pu- 
blic français  a  répondu  et  répond  encore  avec  un 

empressement  qui  prouve  combien  le  goût  de  la  géo- 

graphie et  des  voyages  se  répand  en  France. 

M.  Mage,  lieutenant  de  vaisseau ,  sur  le  sort  duquel  les 

plus  vives  appréhensions  s'étaient  manifestées,  et  dont 
on  ajoutait  déjà  le  nom  ainsi  que  celui  de  son  coura- 

geux compagnon,  M.  Quintin,  chirurgien  de  la  marine,, 

à  la  liste  trop  longue  du  martyrologe  des  voyageur» 

en  Afrique,  a  fait  une  saisissante  narration  de  quelques, 

épisodes  de  son  voyage  au  pays  de  Ségou.  Forcé,  par  le^.; 

circonstances,  de  prendre  part  aux  guerres  entreprise^ 

par  le  roi  Ahmadou  contre  ses  voisins,  M.  Mage  a  fait, 

un  tableau  fidèle  mais  navrant  des  mœurs  et  coutume^ 

de  ces  peuples  jusqu'alors  fort  imparfaitement  connus.^ 

M.  Gustave  Lambert  soumet  à  l'assemblée  ses  idée^ 

sur  la  possibilité  d'atteindre  le  pôle  nord,  par  I^ 

180°  degré  de  longitude,  vers  le  détroit  de  Behring. 
En  homme  qui  a  lui-même  voyagé  dans  ces  parages, 

M.  Lambert  base  ses  espérances  sur  des  faits  du  plus 

haut  intérêt,  tels  que  tes  courants  et  l'apparence  des 

banquises  et  des  glaces,  qui  semblent  prouver  l'exis- 

tence d'une  mer  libre  dans  ces  régions.  Il  laisse  entre- 
voir toute  la  portée  des  résultats  que  donnerait  une 

exploration  dans  ces  parages  au  double  point  de  vue 

des  découvertes  à  accomplir  et  des  bénéfices  à  réaiiiser 

au  moyen  de  l'industrie  baleinière. 
M.  Jules  Duval  lit  une  intéressante  communication 

sur  le  forage  des  puits  artésiens  dans  le  Sahara.  Après 

avoh-  décrit  les  procédés  anciens  et  nouveaux,  M.  Duval 

prouve  que  tout  l'avenir  du  désert  repose  sur  ces  Ira- 

J 
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vaox;  les  sondes  françaises  ont  déjà  fait  jaillir  cent 

sources  qui,  aux  yeux  des  Arabes,  sont  autant  de  mi- 
racles, et  à  ceux  de  la  France  autant  de  conquêtes. 

Enfin,  M.  Simonin,  ingénieur  civil,  raconte  avec  ani- 

mation et  en  peu  de  mots  son  voyage  de  San-Fran- 
cisco  de  Californie  à  Santiago  du  Chili. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

Séance  du  h  janvier  1867. 
* 

PRéSlDEIfCS   DE   M.    D*AVBZAC. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Ernest  Desjardins  fait  observer  qu'ayant,  dans 
'4  séance  du  17  mars  1866,  sur  l'invitation  du  Pré- 

sident, donné  quelques  détails  sur  la  communication 

faite  à  l'Institut  d'une  inscription  trouvée   aux  en- 

^itons  d'Orléans  par  M.  de  Pibrac,  et  contenant  le  nom 
^c  Cenabum  (procès-verbal  du  17  mars  1865,  pages 

279-280,  et  note  p.  369),  M.  Demersay  crut  devoir 

'^peler  à  cette  occasion  un  mémoire  de  M.  Bréan, 
^^génieur  civil  à  Gien,  offrant  une  interprétation  diffé- 

'^nte  de  celle  qui  avait  été  présentée  à  l'Académie  des « 

inscriptions  et  belles-lettres,  et  adoptée  par  les  savants 

^®  l'Italie  et  de  l'Allemagne;  en  revenant  sur  cette 
î^eslion  dans  la  séance  du  2  juin  suivant  (procès- 

^^rbal,  p.  591-592),  M.  Demersay  remit  à  la  Société, 
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de  la  part  de  M.  Bréan,  une  note  qui  fut  insérée  au 

Bulletin^  p.  577  à  579,  et  dont  M.  Desjardins,  au  re- 

tour d'un  lointain  voyage,  communiqua,  dans  la  séance 
du  2  mars  dernier  (procès-verbal,  p.  216),  une  réfu- 

tation complète  due  à  l'éminent  académicien  dont  l'au- 

torité est  si  imposante  en  matière  d'épigraphie  ro- 
maine :  cette  nouvelle  note  fut  imprimée  au  Bulletin 

du  mois  de  juin  suivant,  p.  503  à  508.  Or,  dans  la 

séance  du  3  août  (procès-verbal,  p.  3A6),  M.  Alfred 
Demersay  faisait  parvenir  à  la  Société  une  lettre  par 

laquelle  M.  Bréan,  tout  en  reconnaissant  la  haute  comr 
pétence  de  M.  Léon  Renier  dans  les  questions  de  cet 

ordre,  revendique  de  nouveau  pour  Gien  l'honneur 

d'avoir  été  Genabum  et  maintient  l'explication  qu'il  a 
donnée  de  l'inscription  de  M.  Dufaur  de  Pibrac.  H 
parle  de  la  table  de  Peutinger  en  des  termes  qid  sont 
bien  faits  pour  mettre  en  défiance  sur  le  reste  de  son 

argumentation.  Tout  d'abord,  la  seule  chose  que 
M.  Léon  Renier  et  M.  Ernest  Desjardins  aient  voulu 

établir,  c'est  que  bien  avant  Aurélien  il  y  avait  eu,  à 

Orléans,  une  ville  appelée  Genabum  :  il  ne  s'ensuit 

pas  qu'il  n'ait  pu  y  avoir  une  autre  ville  du  même  nom 
à  Gien-le- Vieux,  au  temps  de  Gésar.  G' est  probable- 

ment la  seule  chose  qui  intéresse  l'auteur  de  la  lettrot 
et  il  est  facile  de  se  mettre  d'accord  avec  lui  sur  ce 

point.  Seulement  la  ville  où  a  été  trouvée  l'inscription» 
datant  du  i*'  siècle  de  notre  ère,  était  appelée  alors 
Cenabum^  et  cette  ville  est  Orléans;  les  itinéraires 

démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  Cenabum  élût 
Orléans  au  iV"  siècle.  G'est  là  seulement,  ajoute 
M.  Desjardins,  ce  que  M«  Léon  Renier  et  moi  avons 
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prétendu.  Avant  de  réfuter,  il  faudrait  s'attacher  à 
comprendre  l'objet  sur  lequel  on  discute.  —  Mais  à 
c6té  de  la  question  historique  même,  il  y  a  lieu  de  re- 

marquer qu'un  rapport  lu  devant  une  Académie  ou  une 
Société  scientifique  ne  saurait  être  assimilé  à  un  ar- 

ticle de  journal.  C'est  à  la  Commission  centrale  qu'a 
été  adressé  un  rapport  verbal  sur  la  communication 

faite  à  l'Institut  par  M.  Léon  Renier;  une  fois  ce  rap- 
port entendu  en  séance  et  imprimé  au  Bulletin/û  cesse 

<['être  une  œuvre  personnelle;  c'est  la  Commission 
^lle-mème  qui  devient  solidaire  des  opinions  qu'il  ren- 

ferme. En  cas  de  réclamation  des  intéressés  ou  de 

leurs  représentants,  il  importe  à  la  dignité  de  la  So- 

4àéiéy  aussi  bien  qu'à  l'indépendance  de  la  critique, 
que  ces  réclamations  soient  soumises  à  l'auteur  du 
rapport  ou  de  la  communication,  et  ne  puissent  être, 
dans  aucun  cas,  insérées  au  Bulletin  sans  cette  formalité 

essentielle.  M.  Desjardins  conclut  par  l'expression  du 
vœu  que  la  juridiction  à  cet  égard  soit  désormais  fixée  en 

ce  sens  :  que  toute  réclamation  étrangère  contre  un  rap- 
port ou  une  communication  faits,  dans  le  sein  de  la  So- 

ciété, par  un  de  ses  membres,  ne  devra,  dans  aucun 

cas,  être  insérée  au  Bulletin  sans  avoir  été  préalable- 

ment communiquée  elle-même  à  l'auteur  du  rapport  ou 
de  la  communication  qui  en  est  l'objet  —  Le  président 
De  saurait  admettre  le  principe  de  solidarité  invoqué 
par  M.  Desjardins,  et  qui  est  en  opposition  directe 
^vec  le  principe  fondamental  que  les  Sociétés  savantes 

^kie  sont  pas  solidaires  des  opinions  émises  dans  leur 
^ein  ou  dans  les  documents  publiés  par  elles.   La 
Satisfaction  donnée,  comme  dans  le  cas  actuel,  à  un 
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plaideur  qui  a  perdu  son  procès,  par  l'inâertloii  de 

sa  rédamalion  inoQensive,  n'implique  Don  plus  aucune 
approbation  de  sa  tlièse.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a 

convenance  à  la  coiiimuiiicatioii  préalable  d'une  telle 

réclamation  au  membre  qu'elle  iiitéresse.  et  des  récla- 
mations sont  adressées  en  ce  sens  à  la  section  de  pa- 

blication  ,  chargée  de  surveiller  la  composition  du 
Bulletin. 

ii.  Jules  Duval,  également  à  l'occasion  du  procès- 
verbal,  rend  compte,  en  quelques  mots,  du  résultat  de 

la  négociation  dont  il  avait  été  chargé  dans  la  précé- 
dente séance.  M.  Tf  ung,  directeur  de  la  Renie  des  cotirs 

scientifiques  et  littéraires,  met  à  la  disposition  de  la 

Société  les  années  jusqu'ici  publiées  de  ces  revues,  en 

échange  d'un  certain  nombre  de  volumes  des  précé- 
dentes années  du  Bulletin. 

Pour  compléter  les  renseignements  provoqués  par  la 

lecture  du  procès-verbal  et  sur  lesquels  il  n'y  aura 

plus  lieu  de  revenir,  le  Président  lait  connaître  qu'a- 

près avoir  invité  M.  Tramblay  à  formuler,  d'une  ma- 

nière précise,  les  termes  de  la  recommandation  qu'il 
désirait  obtenir  de  la  Société  de  Géographie  eu  faveur 

des  deux  (ils  de  M.  Marc  Seguin,  de  Montbard,  à  l'in- 
tention de  leur  voyage  dans  le  Levant,  cette  recom- 

mandalion  a  été  jugée,  en  définitive,  superilue  pour 

simple  voyage  d'agrément.  J 
Lecture  est  douiiée  de  ]a  correspondance.  Le  MiniB*4 

tère  des  affaires  étrangères  envoie,  sur  la  deman^ 

qui  lui  en  avait  été  adressée  par  la  Société,  une  lettre 

de  recommandation  en  faveur  de  M.  Le  Saint,  auprès 

des  consuls  de  France  dans  la  région  du  haut  Nil.  — 
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Le  maréchal  commandant  en  chef  le  premier  corps 

d'armée  informe  la  Société  que,  conformément  au  vœu 

qu'elle  avait  exprimé,  le  maréchal  Ministre  de  la  guerre 

a  autorisé  M.  Le  Saint  à  partir  pour  l'Afrique  dans  le 
but  d'y  entreprendre  un  voyage  d'exploration  :  cet 
officier  a  reçu  directement  une  pièce  constatant  Tauto- 
risation  qui  lui  est  donnée. 

M.  Wiet,  consul  de  France  à  Scutari,  et  M.  le  docteur 
Bédouin,  remercient  de  leur  admission  au  nombre  des 
membres  de  la  Société. 

M.   William    Martin    écrit  pour  présenter,    avec 

M.  Georges  Mandrot,  deux  candidats,  MM.  Alfred  Fau- 

quet  Lemaitre  et  le  comte  Du  Vivier,  et  avec  M.  Wil- 

liam Hûber,  Suleiman-Bey,  colonel  de  génie  de  l'ar- 
-  jnée  ottomane.  —  M.  le  comte  de  Louvières  renouvelle 
^a  demande  des  instructions  de  la  Société,  concernant 

Madagascar  :  sont  désignés  pour  les  rédiger,  MM.  Bar- 
i)ié   du  Bocage,    Adrien    Germain   et  Simonin.    — 

Jkf.  Henri  Duveyrier  adresse  un  portrait  du  docteur 
IBarth,  et  la  Société  décide,  conformément  au  vœu  du 

donateur,  que  ce  portrait  sera  encadré  et  exposé  dans 
Ha  bibliothèque. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

JH.  Maunoir  fait  observer  que  cette  liste  renferme  l'in- 
^Ikation  d'un  riche  envoi  de  cartes  adressées  à  la  So- 

ciété de  Géographie  par  M.  Stanford,  éditeur  à  Londres. 

Ces  cartes,  dont  huit  sont  relatives  à  l'Europe,  deux  à 

l'Afrique  et  deux  à  l'Océanie,  comprennent  un  total  de 
trente-huit  feuilles  qui  vont  enrichir  les  collections  de 
la  Société.  Un  remerclment  spécial  sera  adressé  à 

M.  Stanford.  —  M.  Gustave  Lambert,  en  témoignant 
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de  sa  reconnaissance  envers  la  Société  qui  l'a  mis  à 

portée  de  saisir  l'opinion  publique  en  France  de  la 
question  d^une  exploration  au  pôle  nord,  lui  fait  hom- 

mage d'un  livre  dont  il  estTauteur  et  quia  pour  titre: 
Étude  sur  F  organisation  admimstrative  des  États.  — 

M.  Georges  Perrot  offre  un  exemplaire  d'un  yolume 
intitulé  Vile  de  Crète  y  où  il  a  reproduit,  avec  des  notes 

et  des  additions,  divers  articles  publiés  il  y  a  quelques 
mois  dans  la  Revue  des  deux  mondes^  de  manitee  à 

réunir,  dans  ce  travail,  les  données  les  plus  complètes 

qui  aient  encore  été  publiées  siir  les  ruines  principales 

de  rUe  de  Crète.  —  M.  £mest  Desjardins  offre  im 

exemplaire  du  mémoire  qu'il  a  lu  à  la  Société  sur  les 
embouchures  du  Rhône  et  le  canal  Saint-Louis^  et  qui 

est  accompagné  d'un  grand  nombre  de  planches  expli- 
catives. —  M.  Richard  Gortambert  offre,  tant  en  son 

nom  qu'en  celui  de  M.  Gasimir  Delamarre,  plusieurs 
numéros  de  la  Patrie  et  de  X Étendard  qui  contiennent 
des  articles  smt  sur  la  dernière  séance  générale  et  sur 

le  banquet  de  la  Société ,  soit  sur  la  souscription  poor 

le  voyage  de  M.  Le  Saint. 
Après  avoir  adressé  aux  auteurs  et  donateurs  les 

remerciments  de  la  Société,  le  président  annonce  que 
M.  le  professeur  Wiesener,  désigné  éventuellement 

pour  faire  un  rapport  sur  le  premier  volume  de  la  tra- 
duction française  de  Strabon,  par  M.  Âmédée  Tardiea* 

s'est  excusé  d'accepter  cette  tâche  ;  mais  que  M.  Georges 
Perrot  a  consenti  à  s'en  charger. 

U  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits 
au  tableau  de  présentation,  et  M.  Pollen  est  admis* 

en  conséquence,  à  faire  partie  de  la  Société. 
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Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  pour  être 
statué  sur  leur  admission  dans  une  prochaine  séance  : 

MM.  Alfred  Fauquet  Lemaitre,  propriétaire,  et  M.  le 

comte  Du  Vivier,  présentés  par  MM.  William  Martin  et 

Georges  Mandrot;  Suleiman-Bey,  colonel  du  génie  de 

l'armée  ottomane,  présenté  par  MM.  William  Martin 
et  William  Huber;  M.  Gabriel  Destailleurs,  avocat 

à  la  cour  impériale,  présenté  par  MM.  Malte-Brun  et 
Maunoir  ;  M.  de  Villemereuil,  lieutenant  de  vaisseau, 

présenté  par  MM.  le  vice-amiral  Paiîs  et  d'Avezac  ; 
IL  Grivdli,  ancien  président  de  la  Société  des  sciences 

et  arts  de  l'Ile  de  la  Réunion,  présenté  par  MM.  Jules 
Godineetd'Avezac;M.  le  docteur  Blanchon,  chirurgien 
de  la  marine,  présenté  par  MM.  Jules  Verne  et  Bout- 
diol  ;  M.  Emile  Ghasles,  docteur  es  lettres,  profes- 

seur à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy,  et  M.  Paul  Gaf- 

iarel,  professeur  au  lycée  impérial  de  Montpellier» 

présentés  par  MM.   d'Avezac  et  Ernest  Desjardins; 
MM.  Kob,  attaché  au   ministère  des  affaires  étran- 

gères,  présenté  par  MM.    Théodore    Delamarre  et 

IL^ecointre  ;  M.  Prosper  Martin,  présenté  par  MM.  Théo- 
çlore  et  Casimir  Delamarre  ;  M.   Amédée  de  Gaix  de 

•Saint- Aymour,  présenté  par  MM.  Richard  Gortambert 
et  Girard  de  Rialle. 

M.  William  Hûber,  secrétaire  de  la  Société,  donne. 

Suivant  l'usage,  communication,  avant  l'insertion  au 

Bulletiriy  du  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du 
14  décembre  1866.  — M.  Jules  Duval,  à  cette  occa- 

sion, dépose  sur  le  bureau,  en  demandant  qu'elles 
soient  ajoutées  à  l'impression  de  sa  lecture  sur  les 
puits  artésiens  du  Sahara,  des  notes  et  une  bibliogra- 
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phie  qui  constituent  un  complément  à  ce  travail,  et 

il  émet  le  vœu  qu'une  petite  carte  explétive  puisse 
être  placée  à  la  fin  du  même  cahier.  Renvoi  aux 
sections  de  comptabilité  et  de  publication,  pour  y 
aviser. 

Le  président  ayant  annoncé  que  l'ordre  du  jour  ap- 
pelait la  commission  centrale  à  procéder  au  renouvel- 

lement annuel  de  son  bureau,  M.  Ernest  Desjardins 

dépose  une  demande  écrite  tendant  à  ce  que  la  com- 
mission soit  convoquée  en  comité  secret  pour  être 

saisie  de  propositions  importantes  qu'il  est  dans  l'in- 
tention de  lui  soumettre. 

M.  Elisée  Reclus  demande  que  les  membres  adjoints 
de  la  commission  centrale  aient  le  droit  de  vote 

dans  les  élections  qui  vont  avoir  lieu.  —  M.  Ernest 
Morin  propose  la  création,  au  bureau  de  la  commission 

centrale,  de  deux  vice-présidents  adjoints,  en  surplus 
des  deux  vice-présidents  que  comportent  les  statuts. 
—  Les  propositions  de  MM.  Reclus  et  Morin  font 

l'objet  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Antoine  d'Abbadie,  Bourdiol,  Ernest  Desjardins, 
Lefebvre-Duruflé,  Ernest  Morin,  Elisée  Reclus  et  pei- 

naud.  —  M.  Lefebvre-Duruflé  propose  l'ajournement, 
qui  est  mis  aux  voix  et  adopté.  La  discussion  sera 

reproduite  in  extenso  sur  le  registre  des  procès-ver- 
baux, mais  elle  ne  sera  pas  imprimée. 

On  procède  à  l'élection  du  président,  puis  des  deux 
vice-présidents  de  la  commission.  Sont  désignés  par 
le  scrutin   :  M.   de  Quatrefages,  comme  président; 

MM.  Jules  Duval  et  d'Avezac,  comme  vice-présidents. 
M.  Barbie  du  Bocage  croit  devoir,  au  moment  où 
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va  s'ouvrir  le  scrutin  pour  le  renouvellement  du  secré- 
tariat, informer  ses  collègues  de  l'intention  formelle  où 

il  est  de  retirer  pour  cette  année  sa  candidature,  le 

soin  de  ses  affaires  entraînant  pour  lui  des  absences 

incompatibles  avec  l'assiduité  que  réclament  les  fonc- 
tions de  secrétaire.  —  Le  président  se  fait  auprès  de 

M.  Barbie  du  Bocage  Tinterprète  des  regrets  qu'inspire 

h  la  commission  centrale  la  résolution  qu'il  vient  de 
manifester. 

M.  Ernest  Morin  exprime  alors  le  vœu  que,  pour 
rentrer  dans  les  termes  du  règlement,  on  désigne  un 
archiviste-bibliothécaire  de  la  Société.  M.  Barbie  du 

Bocage,  au  dévouement  et  aux  soins  laborieux  duquel 
est  due  la  table  analytique  des  troisième  et  quatrième 

séries  du  Bulletin  (18ÂÂ  à  1861),  lui  semble  tout  na- 

turellement appelé  à  ces  honorables  fonctions.  La  pro- 
position est  adoptée,  sauf  ratification  par  voie  de 

scrutin. 

M.  Antoine  d'Abbadie  propose  de  décerner  à 
M.  Malte-Brun,  qui  a  été  pendant  huit  ans  (1852-59) 

secrétaire  adjoint,  et  pendant  sept  ans  (1860-66)  se- 
crétaire général  de  la  commission  centrale,  le  titre  de 

secrétaire  général  honoraire. — Cette  proposition  pa- 
raissant devoir  donner  lieu  à  une  discussion  du  genre 

de  celle  qu'a  soulevée  la  proposition  de  M.  Ernest  Mo- 

rin, le  président  pense  qu'il  y  a  lieu  de  la  renvoyer  de 
même  à  une  délibération  ultérieure.  Le  renvoi  est  pro- 

noncé sans  opposition.  —  Il  est  procédé  à  Télection 
du  secrétaire  général,  et  M.  Maunoir  est  désigné  pour 

remplir  ces  fonctions. 

M.  Lefebvre  Durnflé  est  d'avis  qu'on  pourrait  ren- 
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trer,  cette  année,  dans  les  termes  du  règlement,  qui 

ne  comportent  qu'un  secrétaire  adjoint.  —  M.  Reclus 
pense  qu'il  appartient  au  secrétaire  de  se  prononcer  à 
ce  sujet.  —  Le  secrétaire  général  estime  que,  vu  le 
développement  pris  par  la  Société  en  ces  dernières 
années,  la  marche  des  affaires  intérieures  exige  le 

concours  de  deux  secrétaires  adjoints. —  Le  nombre 
de  deux  secrétaires  adjoints  est  en  conséquence 
maintenu.  Sont  élus  en  cette  qualité  MM.  Richard 
Cortambert  et  le  vicomte  de  Rostaing.  Il  est  procédé 

au  vote  pour  l'élection  d'un  archiviste-bibliothécaire, 
et  le  scrutin  désigne,  à  l'unanimité,  M.  Barbie  du 
Bocage. 

En  l'absence  de  M.  de  Quatrefages,  nouveau  prési- 
dent élu,  le  président  sortant  est  prié  de  conserver  te 

fauteuil  jusqu'à  l'issue  de  la  séance,  qui  d'ailleurs 
touche  à  sa  fin. 

M.  Bourdiol,  président  du  comité  chargé  d'organi- 
ser la  souscription  publique  ouverte  au  sein  de  la  So- 

ciété dans  le  but  de  pourvoir  aux  frais  du  voyage  de 
M.  Le  Saint  en  Afrique,  expose  que  le  chiffre  des 

SQpimes  réunies  dépasse  sensiblement  le  minimum  qui 

avait  été  fixé  ;  le  voyageur  est  prêt  à  se  mettre  pro- 
chainement en  route.  Le  comité  a  décidé  que  la  sous- 

cription resterait  ouverte,  mais  il  considère  son  mandat 
comme  terminé,  quant  à  présent,  et  se  démet  de  ses 

fonctions.  Le  président  adresse  au  comité  les  remer- 

cîments  de  la  Société  pour  l'activité  qu'il  a  dévelop- 
pée dans  l'accomplissement  d'une  tâche  délicate.  Quant 

aux  dispositions  à  prendre  pour  la  direction  ultérieure 

et  le  contrôle  de  cette  opération,  c'est  au  bureau  nou- 
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véUement  constitué  qu'il  appartiendra  d'y  pourvoir. 
Pour  le  présent,  M.  d'Avezac  croit  opportun  de 
faire  connaître  à  rassemblée  un  détail  sur  lequel  ne 

s'est  point  arrêté  le  rapport  sommaire  du  comité  de 
souscription,  mais  dont  la  confidence  sera  accueillie 

avec  plaisir  à  un  double  point  de  vue.  Une  sollicitude 

auguste  avait  daigné  songer  aux  besoins  personnels  du 

voyageur,  et  lui  avait  fait  remettre,  pour  y  pourvoir  à 

sa  discrétion,  sans  avoir  à  en  rendre  compte  à  per- 
sonne, une  somme  de  AOOO  francs.  Par  un  sentiment 

qui  fait  honneur  à  H.  Le  Saint,  il  n'a  voulu  appliquer 
à  cette  destination  privée  que  la  moitié  de  la  somme 

reçue,  et  il  a  rapporté  l'autre  moitié  au  fonds  com- 

mun de  la  souscription.  M.  d'Avezac  a  pensé  que 
si  la  Société  de  géographie  n'avait  peut-être  pas 

le  droit  d'exprimer  hautement  sa  gratitude  pour  une 
libéralité  accomplie  en  secret,  du  moins  elle  pouvait 

faire  parvenir  sans  éclat  à  l'auguste  donateur  par 
un  interprète  fidèle,  l'expression  d'une  respectueuse 
reconnaissance  et  la  révélation  de  l'usage  que  le 
voyageur  a  fait  du  généreux  secours  mis  à  sa  dispo- 
sition. 

M.  Ernest  Desjardins  insiste  pour  qu'avant  la  clôture 
de  la  séance  il  soit  statué  sur  la  demande  qu'il  a  faite 
d'une  réunion  extraordinaire  de  la  commission  centrale 
en  comité  secret.  —  Il  est  décidé  que  cette  réunion 
aura  lieu  le  vendredi  11  janvier. 

Le  président,  avant  de  quitter  le  fauteuil  qu'il  vient 
d'occuper  encore  cette  année,  tient  à  remercier  cordiale- 

ment ses  collègues  de  la  constante  bienveillance  qui 

Ta  accompagné  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
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quelquefois  difficiles  de  la  présidence  ;  la  pros] 
la  dignité  de  la  Société  ont  été  sa  constante  étude; 
il  a  conscience  de  les  avoir  servies  surtout  en  résisi 

des  tendances  d'innovation  par  lesquelles  il  est 
gereux  de  se  laisser  séduire.  Il  les  voit  avec  qii( 

effroi  se  montrer  de  nouveau  à  l'horizon.  Avant 
retirer,  il  adjure  la  commission  centrale  de  se  tei 

garde,  surtout  au  point  de  vue  des  finances  de  la, 
ciété,  contre  des  entraînements  qui  ont  certaim 

leur  origine  dans  des  idées  généreuses,  mais  qui  ei 

géraient  dans  une  voie  de  dépenses  où  l'on  ne  sai 
marcher  longtemps  sans  arriver  à  des  conséqui 
fâcheuses. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Uj 

Parif.  —  Imprimerie  de  E.Martimbt,  me  Mignoo.  S. 

î 
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NOTE 

SUR 

lA  RIVIÈRE  MANÉÂH 

ET  LES  MONTAGNES  DU  SOUMBOUYAH  (i) 

PAR  J.  BRAOUÉZEC. 

Goosal  do  Fraace  à  Sierra-Lcone. 

GonnniiCATioii  du  mmsTÈBs  des  affaibbs  ÉrtAiiotaBs. 

(Diroetioa  det  eonralaU  et  affidrM  conunercialflt.) 

La  28  avril  186A,  je  venais  de  terminer  sur  la 

presqu'île  de  Timbo  (lies  de  Los)  le  'sauvetage  du  navire 
Pléiades^  qui  s'était  brisé  quelques  jours  auparavant 
contre  les  roches  de  l'Ile  voisiue,  Factory,  et  il  fallait 
Bongèrau  retour  à  Sierra-Léone.  Je  n'avais  à  madispo- 
âtkm  que  le  canot  du  navire  naufragé,  frêle  enibar- 

\   cation  qui  coulait  bas  d'eau  et.  sur  laquelle  je  n'aurais 
(1)  Voir  la  carte  Jointe  à  cette  linaiaoo. 

XIU.  MARS.  1.  10 
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pas  trouvé  d'abri  contre  les  pluies,  compagnes  ordi- 
naires des  tornades  qui  soufflent,  à  cette  époque  de  Fan- 

née,  sur  cette  partie  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
M.  Dm  traitant  du  Soumbouyah,  m'offirit  obUgeaia- 

ment  une  place  sur  son  cotre  de  quatre  tonneaux,  qui 
faisait  voile  pour  la  rivière  Manéah.  Cette  chaloupe, 
après  avoir  déposé  M.  D.  à  Koyah,  devait  me  conduire 
à  Sierra-Léone. 

C'était  une  bonne  fortune  que  je  xu'empressaû  d'ac- 
cepter pour  bien  des  raisons,  dont  la  principale  était 

le  désir  de  conquérir  à  la  géographie  le  petit  cours 

d'eau  de  Manéah  et  aus^i  l'imposant  Kakoulimah,  le 
géant  des  montagnes  du  Soumbouyah. 

Lorsqu'on  descend  vers  le  sud  le  long  de  cette  côte 
d'Afrique,  depuis  le  banc  d'Arguin  (1),  le  littoral, 
partout  bordé  d'une  barre  infrancbissame  Wf.  courts 
européens,  est  uniformément  bas  et  sablonneux.  L'coil 
cherche  en  vain  des  collines.  Au  cap  Vert,  le  paysage 

change  un  peu,  le  terrain  s'élève  pour  s'abaisser  de 
nouveau  ;  mais  l'on  ne  peut  appeler  montagnes  les 
deux  mamelles,  éminences  presque  incultes,  hautes 
de  iSiO  mètres,  nommées  sans  ironie  cap  Vert,  par 
le  voyageur  fatigué  de  la  mer  qui  baigne  le  désert  de 
sable. 

En  continuant  sa  route  vers  le  sud,  on  voit  uef 

végétation  luxuriante  venir  remplacer  l'aridité  passâSi 
mais  ce  sont  toujours  des  terres  basses  et  noyées  pK 

(1)  La  ville  française  de  Saiat-Looisda  Sénégal,  tranformée  par  hi 

efforu  da  général  Faidherbe,  est  aiûourd*liai  aossi  habitable  t«*^M 
ville  européenne.  Des  négociants  blancs  qui  y  demeurent  depuis  plus 

de  vingt  ani  Jouiiseut  d'une  iMMé  parliMte.  J.  fi. 
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tes  grands  fleuves  on  rivières  de  Saloiine,  Gambie,  Ca- 

anance,  Rio-Géba,   Rio-Grande,  Rio-Niines  ei  Rio- 

ftmgo. Le  voyageur  fatigué  de  cette  aniformité  réclame 

i|ay3  accidenté  qui  lui  rappelle  sa  vieille  Europe, 

[contrée  autre  que  ces  régions  marécageuses  où  le 

ne  peut  vivre.  C'est  là,  sans  doute,  le  sentiment 
^i  aaimait  les  premiers  colons  qui  se  sont  établis  à 

Sism-Léone.   Us  ont  été  trompés  par  cette  chaîne  de 

montagnes,  la  première  que  l'on  rencontre  en  venant 
du  nord,  baignée  par  ta  mer  et  formant  le  cap  de 

Sierra-Léone.  Ils  n'ont  pas  étudié  la  conformation  réelle 
(lu  terrain,  se  sont  fiés  aux  apparences  et  ont  créé  plus 

tmrd,  àce  poiotloplusmalsain  delà  terre,  une  colonie 

inliabitahle  pour  les  Européens. 

A  67  milles  à  vol  d'oiseau,  au  nord  du  cap  de 
Sierra-Léone,  par  le  travers  des  Iles  de  Los,  la  vue 

est  déjà  réjouie  &.  l'aspect  du  mont  K.akoulimab,qai  se 
dresse  à  8S0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , 

dom  il  n'est  éloigné  que  de  ô  milles  par  la  rivière 
Debrecka.  Ce  mont  fait  pressentir  une  autre  contrée 

exemple  des  fièvres,  (léau  du  littoral. 

Au  cap  Verga,  à  Sierra-Léone, au  cap  de  Monte,  etc., 

ou  trouve,  il  est  vrai,  des  montagnes  baignées  par  !a 

nier-,  la  presqu'île  tout  entière  de  Sierra-Léone  est 

formée  d'ôminencesqui  atteignent  jusqu'à  000  mètres  ; 
mais  ce  sont  des  soulèvements  partiels,  sans  liaison 

avec  une  chaîne  intérieure.  En  effet,  derrière  ces  mon- 

tagnes, les  pays  limitrophes  sont  encore  des  contrées 

basses  qui  ressemblent  en  tous  points  à  celles  dn  iit- 

toiml  et  paraissent  en  être  la  continuation.  Des  rivièi'es 
les  couvrent  périodiquement  de  leurs  eaux  à 
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la  saison  des  pluies,  y  entretiennent  des  émanations 
pestilentielles  que  ne  peut  combattre  Yair  vivifiant  de 

la  brise  du  large.  Sierra-Léone  et  la  région  dn  <^  de 
Monte  sont  au-dessus  du  Congo  comme  malignité  de 
climat.  Je  reviens  à  mon  sujet  : 

Le  23  avril  1863,  à  3  h.  27  m.  de  l'après-midi,  noos 
entrions  donc  dans  la  rivière  Manéah-Baradé  avec  une 

jolie  brise  du  large  et  notre  canot  à  la  remorque. 

L*entrée  large  et  spacieuse  de  cette  rivière  est  exempto  ■ 
de  tout  danger.  Un  navire  de  300  à  360  tonneaux  peal 

franchir  la  barre  facilement,  car  s'il  venait  à  touclœr^ 
ce  sentit  sur  une  vase  molle  et  profonde  dont.il  se 

gérait  rapidement.  Les  petites  marées  sont  de  3", 30  et 
les  grandes  de  &",30,  immense  avantage  pour  la 
ration  des  navires. 

Pour  abréger,  je  vais  relater  mon  journal  : 
h  b.  20  m.,  crique  et  saline  de  Tavouyah,  à  droite^ 

où  les  esclaves  vont  recueillir  du  sel  avantageusemeol 

vendu  aux  gens  de  l'intérieur  {ta,  en  langue  soum^ 
bouyab,  signifie  village;  vouyahsïgniûe  beaucoup). 

pays  de  droite,  c'est-à«dire  la  rive  gauche,  se  nomnie==^=^ 
Soumbouyah  et  celui  de  la  rive  droite  Tabou  nchou 

Khaloum-Bagas. 
Ah.  2A  m.,  à  gauche  nous  laissons  Kitémah 

Manéah,  branche  principale  conduisant  au  village  di 

même  nom.   Le  cours  d'eau  que  nous  poursuivoK^ 
prend  le  nom  de  Daboun-Aralân  (daboun  signifier 

rivières;  ara/an  signifie  ensemble)  jusqu'à  la  rivièfS 
Toguiron-,  à  droite,  autre  branche  de  cette  rivîèie 
qui  passe  près  de  Ouankifong,  capitale  du  Soumbouyak. 
Cette  branche  Toguiron  communique  par  un  marigot  à 
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lariïière  Morébaïah,  qui  mêle  elle-mfiine  ses  eaux  par 

lieaniisseauxau  For6karéah(leBerieri,  leBérica,etc.). 

Enfid  le  Forékaréah  se  déverse  par  un  marigot  dans  le 

Tanoah,  qui  se  jette  liii-niëine  dans  la  Mellacorée. 

Je  laisse  un  instant  mon  journal  pour  vous  niootrer 

le  rôle  de  ces  quatre  rivières  Man^'ali,  Morébaïah,  Fo- 
rékaréah et  Mellacorée  dans  notre  commerce  français. 

Elles  viennent  par  quatre  embouchures  se  jeter  à  la 
mer  entre  les  Iles  de  Los  et  Sierra-l,éone.  Elles  sont 

toutes  quatre  parfaitement  navigables  pour  nos  navires 

marchands.  Le  Splendide,  bâtiment  de  731  tonneaux 

de  jauge  officielle,  a  chargé  plusieurs  fois  en  Mella- 
corée. 

Le  commerce  entier  de  la  côte  occidentale  d'Afrique 
en  1865,  non  compris  les  établissemeuls  français  de 

cette câlG  (Sénégal,  Corée,  Cazamance,  Grand  Bassam, 

Assinie  et  le  Gabon) ,  s'est  élevé  à  : 

Importations  en  France.  . 

Exporlattonsdc  France.  . 

16  500  000  francs. 

6  100  000  francs. 

^HIBï  ce  commerce  est  presque  tout  entier  compris 

entre  le  Sherboro  et  la  Gambie,  c'est-à  dire  sur  200 
lieues  de  côtes. 

Ces  18500  000  francs  de  produits  ont  été  trans- 

portés en  France  par  161  navires  français  jaugeant 

&39Â9  tonneaux,  plus  10  navires  étrangers  portant 
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grammes.  Les  arachides,  qui  forment  plus  des  trois 

quarts  de  cette  somme  de  16178067  fr.^  sont  la  ri* 
cbesse  principale  des  quatre  rivières  en  question. 

Pour  donner  une  idée  à  peu  près  exacte  de  11mpoi> 

tance  commerciale  de  ces  rivières,  nous  indiquons 

ci-dessous  la  part  afférente  à  ces  quatre  cours  d'eau 
dans  les  1 61  navires  français  jaugeant  48  040  tonneaux, 
entrés  en  France  en  1865  : 

Presqu'île  de  Tuinbo(l).    U  navires  jaugeant  ÔTOtonneanx. 
Rivière  Manéah       i  —  216      ~ 
Rivière  Morébaiah..  .  .    2  —  584      — 
Rivière  Forékaréah.  .  .  22  —  5554      — 
Rivière  MeUacorée.  .  .  2k  —  6596      — 

58  navires  jaugeant  13  629  tonneaux^ 

C'est-à-dire  près  du  tiers  de  tout  le  commerce  de 
côte  occidentale  d'Afrique  avec  la  France,  en  songean 
surtout  que  Sierra-Léone  tire  la  moitié  de  ses  ara — 
chides  de  Mellacorée  et  Forékaréah . 

Je  reviens  &  mon  journal  et  à  mon  voyage  que  m'avai*' 
fait  oublier  le  commerce  : 

A  partir  de  Toguiron,  la  branche  du  milieu  que  nous  ̂  

continuons  à  suivre  avec  nos  deux  embarcations  a'aptfi 
pelle  Farineka  ou  rivière  de  Koyab,  et  mène  au  villag^^ 
du  môme  nom. 

4  b.  55  m.,  crique  et  saline  de  Kaki  &  gauche. 

5  b.  12  m.!  crique  et  saline  de  Baga-Iteboun 
droite. 

(1)  Ea  faee  nie  Factory,  la  pluf  grande  det  Uet  de  Los. 
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fi  h.  62  m.,  saline  de  Konmaona  k  i^auclic  {h'mima 

signifie  conçoit  ;  o?(a  signifie /*m7er). 
6  h.  3  m.,  saline  de  Kilé  à  droite, 
«  h.  3â  ro.,  saline  de  Koni  à  gauche. 
7h.  10m.,  saline  de  Kanéah  à  gauche. 
7  b.  28  m.,  village  de  Katabé  à  gauche.  Ce  village 

n'est  habité  que  par  les  nombreux  captifs  de  Satan- 
SouleyiDàn.  chef  du  Soumboiiyah  et  du  grand  village 

de  Ouaolcifong,  qu'il  habite. 
Ce  chef  a  conclu,  le  29  janvier  1852,  un  traité 

anciical  avec  le  gouvernement  de  Sierra-Léone  pour  la 
siij)preasion  de  la  traite  des  nègres.  Les  nombreuses 
rencontres  de  salines,  toutes  exploitées  par  des 

ca-^tifs,  nous  montrent  qu'il  ne  s'agit,  sans  doute,  que 
d^  traite  extérieure  dans  cette  convention  du  29  jan- 

vier lft52. 

Je  continue  mon  journal:  8  h.  12m.  du  soir,  k 

<l>*cile  le  grand  village  de  Rouyeyah.  Nous  sommes 
obliges  de  prendre  un  peu  sur  bàhord  pour  éviter  un 

écueild'un  nouveau  genre  :  c'est  la  carcasse  toute  fraîche 
""  reste  de  la  goëleltc  Paul  Hopert,  de  70  tonneaux. 
''^  matin  du  méaie  jour  je  l'avais  aperçue  toutes 
Voiles  dehors  et  fort  pimpante.  Elle  venait  de  cha- 
virer  et  de  couler  dans  une  eau  bien  iranciuille,  par 
"-gligence,  sans  doute;  une  partie  de  la  quille  échouée 
^^  Une  amarre  tendue  ma!  à  propos  auront  produit  la 
*^'a.5i(rophe ,  Je  n'ai  pas  le  temps  d'essayer  à  la  relever , 
'es  moyens  me  manquent  ;  aussi  ne  puis-je  que  donner 
nuelquei^  regrets  aux  nobles  restes  d'un  vienx  caboteur 
fanraig,  démoli  au  champ  d'honneur  au  fond  d'une 
nvlère  inconnue,  au  milieu  des  eaus  qui  ont  arrosé 
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les  plants  d'aiachides,  base  de  sesciiargements; 
encore  une  consolation. 

Je  poursuis  ma  route.  Il  fait  très-noir, j'ai  beaucoup 
de  peine  à  apercevoir  ma  rose  au  compas.  La  rivière 

devient  plus  étroite,  quoiqu'elle  soit  toujours  profonde. 
Le   passage  est  quelque  peu  obstrué  par  des  arbresHI 

8  h.  hQ  m.,  rivière  de  Dooibouyah  à  droite,  cotf^ 

duiaant  au  village  du  même  nom,  ^ 
0  b.  10  m-,  rivière  Soumayab  h  gauche,  menant  wN 

village  du  mémo  nom,  que  noua  traverserons  plus  tard 

pédestre  ment, 
9  h,  50  m.,  nous  entrons  dans  un  passage  plus 

large.  On  amarre  le  cotre  à  la  rive  droite,  nous 

sommes  arrivés  au  village  de  Koyali,  où  M,  D.  a  sa 
factorerie. 

La  nuit  élail  trop  obscure  pour  songer  à  visiter  le 

village  de  Koyah-Sambayali,  où  je  n'étais  pas  fâclié  de 
passer  la  nuit  après  une  journée  bien  employée.  Le 

lendemain  matin,  je  pris  agréablement  surpris:  j'étais 
dans  un  grand  village  dominé  par  de  hantes  montagnes 

dont  je  fis  le  relèvement  suivant  : 

Mont  Kakouli:iiah. .  .  0.  67<'N,,&eiivironl0076mëtres. 

MontBaian.versanlN.  O.  TÔ-N.,  —  37l)i  — 
Moi»  Balân,  versant  S.  E.  dS"  N. ,  —  1852  — 

MontFeiika    E.    2"S.,  —  2872  — 

Fambilo    E.  37-S.,  —  7963  — 
Mont  suivant    E.  àO'S,  ■• 

Honl  d'après,   .  ,  ,  .  E.  &2'>S.  ■ 

Toutes  ces  montagnes,  excepté  le  Kakoulimah, 

viennent  se  conper  à  pic  sur  une  même  ligue  courant 
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au  S.  CO"  E.  du  monde.  Cestèles  de  montagnes, brus- 

quement arrêtées  sur  cet  alignement  du  S.  (50''E.,sont 
les  extrémités  de  chaînons  courant  en  moyenne  a.\i 

N.  50°  E.  qui  les  relient  au  plateau  central  africain.  Le 
Kakonlimah  seul  est  écarté  très-peu,  du  reste,  de  cette 

ligoe  S.  60"  E.;  dans  le  N.-E.,  son  altitude  est  de 
â80  mètres. 

En  gravissant  une  petite  éminence  dans  la  journée 

<Ju  '2h,}e  pus  apercevoir,  au  lointain,  uii  océan  de  mon- 
tagnes au  nombre  desquelles  plusieurs  sont  deux  fois 

plus  hautes  que  le  Kakoutimab:  je  foulais  donc  un 

vrai  continent  et  je  me  sentais  heureux  d'avoir  aban- 
donné pour  un  moment  ces  terrains  marécageux  rap- 

portés et  formés  tout  fraîchement  par  les  eaux. 

Dana  le  Soumbouyah,  presque  tous  les  habitants  par- 

lent anglais  et  se  servent  de  marchandises  aux  trois 

quartsbritanniques;  le  moindre  chef  a,  quand  U  lui  plaît 

Et  lorsqu'il  ne  sait  pas  écrire  lui-même,  un  négrillon  de 

Sierra-Léoneqnilui  sert  de  secrétaire  et  rédige  l'anglais 

aasezcorrectement;  et  cependant  ces  conti'ées  ne  dépen- 
dent en  rien  des  Sierra- Léonais,  qui  ont  su  imposer  leur 

langue  à  un  rayon  de  trente  lienes  de  leur  centre  et 

exploiter  les  bienfaits  de  l'instruction  primaire  répandue 
dans  leur  colonie.  . 

Quant  aux  marchandises  anglaises  fournies  en  18(35 

par  Sierra-Léone  à  ces  qnatre  rivières,  elles  consistent 

en  ambre  et  corail,  étoffes  de  coton,  poterie,  genièvre 

(SOU  gallons) ,  fusils,  poudre,  quincaillarieet mercerie, 

marmites,  riz  (65  tonneaux),  rhum  (Â7087  gallons), 

sel  (27  tonneaux),  tabac  (25S101  livres  anglaises), 

marchandises  de  laine,  etc... 

k 
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La  valeur  totale  de  ces  marchandises,  d'aprèï  la 
déclaration  en  douane,  est  de  1767  966  francs  60  oen^* 

times,  et  cependant  d'après  le  tableau  de  navigation 
précité,  6S  navires  français,  sans  compter  les  càbo^ 
teurs,  viennent  chaque  année  dans  ces  riidëres  chercher 
des  arachides* 

J'employai  mes  journées  du  2&  et  du  26  à  visittr 
les  environs  de  Koyah  et  à  prendre  des  renseignements 

géographiques,  d'après  lesquels  le  Ttoibilo  aarait, 
sur  le  chaînon  de  son  versant  sud,  la  source  du  Foté^ 

karéahi  et  sur  le  versant  nord,  la  source  d'un  de  ses 
gros  affluents;  le  èhatnon  du  versant  sud  du  mont 

Fenka  (fmka  signifie  bois  de  liège)  donnerait  naisSMoe 

à  l'une  des  branches  du  Morébaïah,  et  le  versant  nofd 

à  l'autre.  Enfin  le  Toguîron  irdt  nattre  aussi  sur  le 
versant  nord  du  Fenka  ;  la  branche  Sarineka  ou  de 

Koyah  prend  sa  source  sur  le  versant  sud  du  mmit 

Bal&n.  Quant  à  la  branche  principale  de  Manéah  ou 

Kitéma,  elle  se  partage  en  deux  dans  la  vallée  de 

Korirah  et  ses  branches  vont  se  perdre  l'une  sur  le 
versant  du  chaînon  nord  ou  mont  Balftn,  et  l'autre  sur 
le  versant  sud  du  mont  Kakoulimah,  tout  près  de  la 
source  de  la  rivière  Debrecka,  qui  tombe  à  la  mer  à 

petite  distance  des  îles  de  Los,  dans  le  nord  de  ces  lies* 
En  soiivenir  de  son  origine,  cette  rivière  Debrecka,  dont 

une  branche  vient  prendre  sa  source  dans  le  mont  Ka- 
koulimah, prend  aussi  quelquefois  le  nom  de  rivière 

de  Soumbouyah,  quoiqu'elle  passe  sur  les  terres  des 
Khaloum-Bagas.  Cette  dernière  rivière  est  le  plus 
court  chemin  de  Kakoulimah  à  la  mer,  mais  elle  est 

très-peu  navigable. 
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Le  26,  M.  Dm  qui  connaissait  mon  désir  de  tracer 

aussi  le  croquis  de  la  branche  Manéah,  expédia  son 

cAtre  à  ce  volage,  où  je  devais  me  rendre  à  pied  le 
lendemain  26.  En  effet,  le  20  à  7  heures  du  matin, 

après  avoir  pris  congé  de  M.  D. ,  je  me  mis  en  marche 

pour  Manéah»  La  route  n'était  pas  longue.  Au  bout  de 

f600  pas  ou  lôQO  mètres,  j'étais  rendu  à  Soumayah. 
A  partir  de  ce  village  la  route  oblique  un  peu  vers 

l'ouest  et  contourne  le  côté  gauche  du  mont  Balàn, 

après  avoir  traversé  de  vastes  champs  d'arachides.  A 
ZhOO  pas  ou  2210  mètres  de  Soumayah,  on  rencontre 
llraéah,  immense  village  situé  dans  la  vallée  formée 

par  les  chaînons  du  Kakoulimah  et  de  Balàn,  presque 

au  pied  de  ce  dernier  (balân^  en  langue  Soumbouyah, 

signifie  dur^  rocailleux).  En  effet,  le  versant  nord  de 

cette  montagne  taillée  &  pic  et  formée  de  roches  gra<» 
nitiquefl  parsemées  de  feuillage,  ressemble  aux  ruines 

d'un  château  fort  couvert  de  lierre.  Le  chemin  du  Ka<^ 
koolimab  (kakoulimah  signifie  mou,  friable)  est  plus 

aiflé  ;  on  peut  arriver  au  sommet  de  cette  montagne 

par  une  pente  douce  qui  coupe  des  terres  cultivées 

presgue  jusqu'à  la  crête.  La  petite  case  où  je  reçus 
l'hospitalité  à  Manéah  était  habitée  par  une  signare  du 

Sénégal,  M""*  B. ,  dame  presque  blanche,  qui  me  fit  l'ac- 
cueil le  plus  cordial.  Sa  modeste  habitation  était  om* 

bragée  par  de  grands  arbres  à  kola.  Les  noix  de  cet 
arbre  sont  trës^stimées  des  noirs  musulmans  et  font 

rid>jetd'un  grand  commerce.  Sierra-Léone  en  a  expédié 
vers  le  nord  en  1866,  valeur  déclarée,  11 A  012  livres 

valant  7561  livres  sterling.  Cette  bonne  dame  semblait 

fort  respectée  de  ces  grands  diables  de  nègres,  elle 
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me  présenta  les  principaux  chefs  et  entre  antres  l'al- 
nianieBokharri. 

Je  fis  avec  elle  une  longue  course  dans  la  vallée  de 

Korirah,  en  suivant  une  route  charmante  le  long  de  la 

rivière  de  Manéah,  et  je  pus  admirer  à  l'aise  cetfe  vallée 

riche  et  fertile  dont  aucun  autre  pays  d'Afrique  ne  peut 
donner  idée.  Les  braves  noirs  de  ce  vallon  paraissaient 

enchantés  de  voir  parmi  eux  le  représentant  du  pays 

pour  lequel  ils  travaillent.  Pas  un  d'eux  n'ignore  que 

les  arachides  qu'ils  cultivent  presque  exclusivement 
aoDt  destinées  pour  la  France  ;  et  en  France,  .^  Paris 

surtout,  où  l'on  consomme  actuellement  beaucoup 

d'huile  d'arachide,  combien  est-il  de  personnes  qui 

connaissent  les  contrées  d'où  provient  cette  précieuse 

amande?  L'arachide  donne  des  huiles  excellentes, 
propres  à  la  fabrication  du  savon,  au  graissage  des 

machines,  etc.,  etc.  Les  tourteaux,  résidus  de  cette 

fabrication,  sonttrès-eslimés  comme  engrais;  enfin  les 

noirs  considèrent  la  plante  d'arachides  comme  un  des 

meilleurs  fourrages.  Ne  pourrail-on  pas  l'acclimater 
dans  nos  terres  pauvres  et  sablonneuses  7 

La  rivière  Manéah  est  navigable  jusqu'à  l'embarca- 
dère du  village  appelé  Fallikouri,  pour  des  navires 

calant  10  à  12  pieds.  On  semble  chercher  depuis  long- 
temps un  chemin  conduisant  au  centre  du  commerce 

africain  :  je  pense  que  la  rivière  Manéah  serait  le  che- 

min le  phis  court  et  le  mieux  choisi.  Cette  rivière,  k 

l'aide  de  quelques  travaux  de  peu  d'importance,  de- 
viendrait un  port  précieux,  conduisant,  après  quelque 

10  milles,  au  pied  de  ces  montagnes,  au  coeur  de  ces 

vallées  populeuses  et  riches  qui  forment  le  commen- 



(  268  ) 

cernent  du  plateau  africain,  c'est-à-dire  du  vrai  con- 
tinent, exempt  des  fièvres  et  de  ces  maladies  terribles 

^ui  rendent  Sierra-Léone  et  les  pays  voisins  inhabi- 

tables pour  l'homme  blanc. 
La  vallée  de  Korirah,  où  pourr^ût  facilement  être 

tracée  une  belle  route,  est  le  chemin  le  plus  fréquenté 

^es  gens  de  l'intérieur  qui  viennent  à  Hanéah  et  dans 
les  villages  du  Soumbouyah,  chercher  du  sel  et  les 
2>rpduits  de  notre  industrie. 

La  nation  Soumbouyah  est  un  mélange  de  divers  peu- 
X>1^  •  Foulbé,  Bagass,  Mandingues,  Timinés  et  même 
Slaures  (soumbouyah  veut  dire  peuple  mêlé).  Voici  un 
échantillon  de  quelques  mots  de  leur  langue,  dus 
âM.  D. 
Mjum   Kiké. 

^oldl   Songué. 

*lrerre   Bokhé. 
^erre  à  cuUivcr,  Dounia, 

*irète.   Tchoungui, 
Houche,  ....  N'dé. 
tHeds   Sanguù 
Ifainf   BeUahé. 

Arbre..  •  .  •  •  Ouri, 

i.  Khéring. 
2.  Féring, 
3.  Sarau. 

4.  Nami, 

5.  Soulé. 

6*  Sém» 

7.  SoulO'fering, 
S*  Souh  ma  sarau. 

9.  SouU)  ma  nami. 

10.  Fou. 

Ciel..   Assaman. 
Oisean   •  Khoni. 

lioi.  ......  n'iau. 
Toi   Uau. 

Lui   atan. 

Nous.   mouho-lau. 
YoQS   (motau. 

J'aime.   •   .  •  •  n'iau  ara  famOi 
Ta  aimesé  .  .  .  itau  ara  fama. 

NOMBRES. 

11.  Fou  no  khéring4 
12.  Fou  no  féring, 
13.  Foùnosaraû. 

S0«  Mokhomé. 

30.  Toungui  zarau, 
40.  Tounguinamù 

50.  Toungui  loulé, 
60.  Toungui  séni^  e(c« 

100.  Kami  kMring. 

1000.  Oulikhéring. 
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A  Sierra-Léone,  la  populatioD  actuelle,  produit  du 
m^ange  de  plus  de  cent  races  diverses  prises  sor  tes 
négriers»  conûnûrement  aax  lois  ordinaires,  est  lûë^ 

lingre  et  chétive.  Est-ce  le  climat,  mauyais  môme  pour 
les  nointBiMi  liBfaUjëasduSoatnboayah,  habitées 

aussi  par  anmâlange  daraoes  différentes,  le  ndr  M€ 

fiort  et  bien  découplé. 

Le  27  avril,  après  avoir  passé  une  ticdttrottMée  par 

iqrûes  des  moustiques  et  les  eris  des  cdismpaiiaâs 

du  mont  Balftn,  je  fis  mes  préparatifs  de  départ» 
Je  notai  le  relèvement  suivant  près  de  la  maison  de 
M-  B.  : 

Mont  Kakoulimah.  ....     O.  72''  5  N. 

Mont  Balân,  venant  sud.  .    £.  29"*     S. 

A 10  h.  60  m.,  y  étais  en  marche  sur  mon  cotre  de 

A  tonneaux  pour  Sierra-Léone.  Je  relate  mon  journal 
de  cette  promenade  sur  la  branche  Hanéah  ou  Kitéma. 

11  h.  1  m.,  un  rocher  dans  l'eau  à  droite. 
11  h.  2  m. ,  immense  rocher  à  droite. 

11  h.  &  m.,  ancienne  maison  de  M.  D.,  à  gaaehe, 

appelée  Ganéna, 
11  h.  20  m.,  Fallikouri  ou  débarcadère  à  gauche. 

11  h.  21  m.,  rochers  à  gauche. 

11  h.  52  m. ,  village  de  Balayah,  à  gauche,  et  le  mont 

Balàn,  versant  sud,  àFE.  16'  N. 
A  midi  20  m.,  crique  Missey  à  gauche,  joignant  la 

branche  Manéah  &  la  branche  Sarineka,  et  passant  au 

village  de  captifs  de  Katabé. 
1  h.  &0  m.,  saline  de  Karma  à  gauche. 
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1  b«  6i  fa-i  empla€emeQi  eouvert  de  palmiers  avoira,  ' 
^  droiief  et  appelé  OulndL 

2  b.  35  m,,  Kaneodi»  saline,  à  gauche. 

2  k.  60  m.,  pluie  et  vent  d'est. 
S  lu  »  crique  de  Kountéah  &  droite. 

A  hp  ̂ 6  m.,  arrivé  à  l'embraiicheinent  ou  au  poixt 
lateraectioQ  de  la  braucbe  Hanéab  «vec  Jtabomi- 

^AralÂD.  Relèvement  pria  &  ce  point  : 

Mont  Kakoolimah   S.  61"*     N. 
Mont  Balân,  versant  S*  •  «    E.  Ui'^S  N. 
Mont  Fenka      E.  Sl^"  5  N. 

Relèvement  pris  i^Femboucbure  do  Manôah*Baradé  : 

Pointe  rad.   S.   5®     E. 
Pointe  nord.      ti.SO^     O. 

A  6  h.  66  m.,  noua  étions  à  la  mer»  faisant  voile 

pour  Sierri^l«éone.  Je  roûommaadai  an  patron  noir  de 

ae  défier  du  flot  et  de  gouverner  en  conséquence  au 

vent  de  Sierra^Léone  ;  mais  dans  la  nuit  il  trouva  plus 
Qoort  de  se  diriger  sur  les  lumières  du  ciqp,  et  nous 

tomMines  sur  le  Middlo-Ground  (banc  situé  à  l'embou- 
cbure  de  la  rivière  de  Sierra-Léone  vis^vis  du  chef*- 

Ueu»  Ftee-Town).  La  nuit  était  excessivement  noire  et 
le  oiel  obargé  de  gros  nuages  menaçants.  La  tempête 
neee  fit.paa  attendre;  nous  étions  à  peine  mouillés 

sur  Vaooore  dubanc^  que  le  vent,  soufflant  avec  une 

violence  inouïe  (tornade),  nous  enveloppa  dans  un 

tourbillon  déploie.  L'ancre  du  cotre  remplacée  par  une 
grosse  pierre  était  incapable  de  nous  maintenir.  L'ern^ 
barcation,  eu  travers  à  Forage»  cbassait  sur  son  cailloué 
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Notre  position  [était  critique  ;  les  embruns  et  la  lame 

nous  balayaient  le  visage.  J'avais  pour  compagnon  d'in- 

fortune un  matelot  naufragé  des  Pléiades  que  j'avais 
ramené  des  îles  de  Los  et  qui  avait  suivi  les  phases  de 

mes  pérégrinations.  Je  craignais  de  le  voir  cette  fois 

victime  d'un  naufrage  plus  dangereux  ̂   les  visages  de 
mes  matelots  nègres,  éclairés  de  temps  à  antre  par  les 

éclairs»  exprimaient  déjà  l'angoisse  accrue  par  les  tor- 

rents d'eau  qui  glaçaient  leurs  épaules  nues,  lorsque 
tout  à  coup  notre  vieux  cotre  fit  tête  et  à  la  lame  et  à 

la  tempête:  notre  ancre  improvisée  venait  de  s'incruster •     f     •  • 

probablement  entre  deux  rochers  du  Hiddle-Ground. 

Bien  que  trempé  moi-même  par  Feau  de  la  mer  et 

du  ciel,  je  m'endormis  alors  paisiblement  en  rêvant,  il 

est  vrai,  aux  froids  de  rEurope  que  j'avais  quittée 
depuis  vingt  ans,  à  mes  vallées  de  Bretagne  que  j'ha- 

bitais au  milieu  de  ma  famille  :  je  vensùs  d'y  aocii- 
mater  l'arachide,  l'arbre  à  beurre, le  gros  mouton  sans 
laine  du  Soumbouyah,  les  chèvres  du  Lambayah  dont 

j'ai  envoyé  un  sujet  au  Jardin  d'acclimatation;  l'État 
venait  d'accorder,  grâce  à  la  haute  initiative  de  rEmi- 
pereur,  les  capitaux  nécessiûres  au  défrichem^it  et  à 

la  culture  de  nos  landes  et  de  nos  bruyères  de  YAimo- 
rique,  ces  terres  étaient  devenues  fertiles  par  TemplcH 

de  mes  vases  du  Manôah,  etc.  Le  jour  vint  chasser  ce 

repos  et  ces  illusions  d'un  instant:  Free-Town  (Sierra- 
Leone),  avec  ses  belles  et  trompeuses  montagnes^  ré- 

ceptacle des  maladies  qui  vont  empoisonner  l' Afrique^ 
et  lieu  de  mon  exil,  se  découvrait  à  2  milles  de  noui/ 

J'étais  arrivé  au  terme  de  ce  petit  voyage. 
•^ 
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INSTRUCTIONS 
POUR 

■LES  VOYAGES  D'EXPLORATION 

PAR  M.  A.  D'ABBADIf 

<)oaQâ  il  s'agit  d'uo  voyage  en  pays  nouveau  et  rela- 
^^v^cmeni  inconnu,  on  veut  avant  tout  savoir  jusqu'où 
I^    iroyageur  est  allé,  les  directions  et  les  distances  des 

^^mix  q'ail  a  visités,  enfin  leur  altitude,  qui  donne  de 
P^me  abord  une  idée  très-approchée  du  climat  Ces 

'"^^ultats  sont  les  premiers  qu'on  demande  à  Texplo- 
^ur  dès  qu'il  est  revenu  dans  sa  patrie,  et  Ton 
irrait  citer  néanmoins  tel  hardi  pionnier  de  la  science 

a  étudié  les  langues,  mœurs,  usages,  histoire  na- 

^^^lleet  traditions  d*une  contrée  inconnue  jusqu'ici, 

^^^18  qu'on  sache  l'étendue,  l'aspect,  ni  même  la  situa- 
^^^^  exacte  de  cette  région  nouvelle.  Dans  notre  siècle 
^^iraUon  au  progrès,  bien  des  jeunes  gens  ont  le 

^^vage,  le  talent  et  les  moyens  nécessaires  pour  s'é- 
^%cr  en  explorateurs  ;  mais  ils  ne  savent  où  prendre 

^^  guide  afin  de  s'épargner  ces  efforts  stériles  et  ces 

^oeptions  cruelles  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  creuser 
^•iit  de  tombes  dans  les  régions  barbares.  Arrivé  sur  le 

^^é4tre  de  ses  travaux,  le  voyageur  s'aperçoit  souvent, 
^^  presque  toujours  trop  tard,  que  ses  bagages  sont 

^^  Utilement  exagérés,  que  ses  instruments  sont  insuf- 
xm.  MARS.  2.  17 
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fisants,  et  que  l'Europe  est  déjà  trop  loin  pour  réparer 
des  omissions  d^nvidg  irréparable». 

C'est  dans  la  prévision  de  ces  mécomptes  qu'avant 

d'entreprendre  un  long  voyage  en  Afrique,  je  me  suis 
attaché  à  dçms^nder  b,ux  explorateura  de  cette  pfirtie 
du  monde  les  conseils  de  leur  expérience  et  tous  ces 

détails  intimes  C[!;i'on  Q'iqçëre  pas  44DS  les  relations  de 
voyage  parce  qu'ils  conviennent  seulement  à  de  rares 
candidats.  Je  dois  surtout  des  remerctments  au  célèbre 

M.  Rûppely  de  Francfort,  à  son  heureux  devancier  sur 

le  Nil,  notre  compatriote  Caillaud,  et  enfin  à  feu  Wa- 

•hingtoQ,  de  l'amiraulé  anglaise.  M.  MacGregor  Lalrd, 

iMen  eonnu  par  son  voyage  au  Niger,  m'a  donné  aussi, 
et  par  écrit,  ces  conseils  hygiéniques  et  moraux  si  pré-- 
eieux  quand  on  parcourt  les  parties  chaudes  et  humides 

^eT  Afrique. 

Ayant  profité  de  l'expérience  de  mes  devanciers  fk 
île  eette  confraternité  entre  tous  les  Voyageurs  qui  les 

a  portés  à  me  confier  les  fruits  de  leur  expérience,  je 
sens  à  mon  tour  le  devoir  de  remettre  à  mes  successeurs 

dans  cette  pénible  carrière  des  conseils  mûris  par  les 

épreuves  et  sanctionnés  par  la  pratique.  Ce  dépèt  sera, 

nous  l'espérons,  transmis,  grandi  et  perfectionné  à 

mesure  qu'il  passera  de  main  en  main  dans  la  cbaliiè 
des  explorateurs  à  venir. 

Après  avoir  donné  mes  conseils  sur  la  meilleure  ma^ 

nière  de  faire  la  carte  d'une  région  nouvelle^  je  résu- 
merai mes  idées  sur  les  moyens  moraux  à  emplojH* 

pour  y  pénétrer,  tout  en  prévenant  que  ces  dernières 

s'appliquent  principalement  k  Ykftiqm  intertrt^-' 
càh. 
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I 

On  a  tant  de  fois  employé  exclusivement  le  sentant 

daiMf  les  Toyages  terrestres,  et  qui  pis  est,  on  en  a  tant 

de  fbis  éonseillé  Tqsage,  qu'il  est  très-important  de 
féÊgir  coQU^  cette  tendance  fâcheuse.  Le  sextant,  et 
le  esTole  à  réflexion  à  miroirs,  ou  mieux  encore  le  éercle 

i  priamq,  sont  des  instruments  indispensables  quand 

le  sol  où  Ton  observe  est  mouvant,  ainsi  qu'il  arrive 
dus  la  navigation  i  la,  en  efibt,  on  se  borile  à  observer 
les  distances  des  astres  entre  eux  ou  bien  leur  hauteur 

angiilâire  au-dessus  de  Fhorizon  naturel; 
Sur  terre,  au  contraire,  Tosage  des  instruments  à 

réflexion  exige  un  horieon  artificiel,  c'est-à-dire  un 
instrument  de  plus  ;  si  ce  dernier  est  à  glace,  il  de- 

mande l'adjénetion  d'un  ou  deux  niveaux  à  bulle  d'air; 
sHl  fst  à  inercure,  il  faut  encore  l'affubler  d'un  toit  dont 

les,glliees*  ne  justifient  pas  toujours  leur  prétention  à 
des  surfaces  rigoureusement  parallèles. 

VeutKHi  employer  ces  instruments  à  déterminer  un 

aximut  vrai  et  à  orienter  un  tour  d^horizon  ?  les  obser- 
vations sont  alors  si  longues  à  faire  et  leurs  réductions 

sont  d'une  miimtie  si  pénible,  qu'on  peut  à  peine  nom- 
mer un  voyageur  qui  ait  eu  le  courage  de  surmonter 

tant  d'entraves.  Nous  croyons  qu'on  ne  citera  qu'un 
eeol  genre  d^observation  où  le  sextant  ait  été  employé 
à  terre  avec  un  succès  marquant  sur  le  théodolite  ; 

c'est  le  cas  unique  où  Humbolt  s'en  est  servi  pour  es- 

timer la  liaateur  de  vol  du  condor  en  mesurant  l'angle 
eeM-leodn  par  son  enverguri^. 



rm 
Encore  pourrait-on  mesurer  d' une  manière  plus  coui' 

mode  et  tout  aussi  exaclu  cet  angle  flottant  dans  l'air 

si  l'on  ajoute  un  roicromèlre  à  la  lunette  de  l'aba,  car 
le  prisme  objectif  de  cet  instrument  permet  de  balayer 

le  ciel  sans  que  l'obserynieiir  soit  obligé  de  prendre  pour 
cela  une  position  gênante.  Frappés  des  inconvé- 

nients du  sextant  sur  terre,  quelques  voyageurs  ont 

cherché  à  les  amoindrir  en  ajoutant  un  niveau  à.  bulle 

d'air  à  sa  lunette  et  en  le  dressant  sur  un  pied  qui 

permette  à  l'instrument  de  rester  fixe  dans  toute  incli- 

naison de  son  plan  par  rapport  <\  l'horizon  ;  mais  il  est 
plus  simple  de  remplacer  5  oufl  instruments  par  un 

seul,  et  de  substituer  un  théodolite  ou  un  aba  fi  l'en- 
semble du  sextant,  de  son  pied,  du  niveau  ajouté  à  sa 

lunette  et  des  trois  pièces  enfin  dont  la  réunion  constitua- 
un  horizon  artificiel. 

Le  ihëodoliie,  par  suite  de  sa  construction,  réduit  à' 

l'horizon  les  angles  qu'on  observe.  S'il  est  préparé  poOT 
donner  i\.  la  fois  les  angles  vertical  et  horizontal,  U 

permet  aussi  bien  d'obtenir  la  distance  vraie  entre  deux 
astres  par  In  combinaison  de  leurs  distances  zénithales 

ou  apozénithset  de  leur  différence  d'azimuts.  Enfin,  il 
peut  servir  sur  terre  à  tous  les  usages  auxquels  on  a 

appliqué  le  sextant  muni  de  tout  son  attirail  d'instro*! 
ments  accessoires. 

L'alt-azimuth  des  Anglais  est  un  théodolite  à  dem- 
cercles  entiers  et  fait  ordinairement  dans  de  pelil 

dimensions.  11  participe  aux  inconvéoienls  de  ce  der- 

nier insti~umeut  :  malgré  tous  les  soins,  on  est  quel- 

quefois obligé  de  les  nettoyer,  etc'esl  en  les  démontant 

qu'on  est  vraiment  effrayé  du  nombre  de  pièces 

n  a    ' 

éces  dont  J 
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Un  long  usage  de  ralt-azimutb  m'a  ameué  à  lesim- 
pliller  en  plusieurs  points  essentiels.  11  en  est  résulté 

un  instrument  nouveau  que  j'ai  appelé  aba  (I)  et  que 
notre  habile  artiste  M.  Eichens  a  déjfi  fait  sur  trois  di- 

mensions différentes.  Je  préférerais  en  voyage  le  mo- 
dèle moyen. 

Dans  l'aba,  il  n'y  a  que  trois  vis  nécessaires  comme 
pieds  de  rinstrument  pour  le  mettre  toujours  dans  la 

même  position  par  rapport  à  la  verticale  :  ce  nombre 

est  bieii  loin  de  celui  des  vis  d'un  théodolite,  où  on  tes 

place  quelquefois  p.ir  centaines.  L'oculaire  de  la  lunette 
est  dans  le  centre  du  cercle  vertical,  qui  est  ainsi  Irès- 

facile  à  lire,  puisqu'il  est  toujours  tourné  vers  l'obser- 
vateur.  Les  pinces  et  les  vis  tangentes  sont  remplacées 

par  une  crémaillère,  et  la  lunette  repère  est  supprimée 

parce  qu'il  est  plus  simple  de  vérifier  l'immobilité  de 
l'instrument  eu  réitérant  une  observation  azimutale 
déjà  faite  et  enregistrée.  La  perfection  atteinte  par 

(I)  Les  ïovaDtsdiipuUiiliur  l'origine  dii  ittitit  IhèodoiUe  ;  on  u'est 

toénit  pas  (l'accord,  ban  d«  Fnncp,  aur  l'iiistnim«nl  auquel  re  inol 

diHi  l'appliquer.  ComniD  cvlui  que  Je  vaii  décrire  ulTrc  pluiifurs  uwl- 

Vi-aut^j  daot  »a  '.otmt  et  Jjiai  ki  Jëtaili,  j'ai  cru  |iouvoir  lui  donner 

Ud  ooiD  II0U1  <:bii  i|ul  h  du  iiiuins  l'avantage  d'èlre  court  et  de  ne  |i(i«- 
•éder  aucune  élirnalogie. 

^ 
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l'artiste  permettant  de  bien  placer  les  niveaux  une  fois 

pour  toutes,  on  n'aura  plus  à  en  régler. les  fioles  avant 
de  se  mettre  en  observation.  Cette  précaution  est  in- 

dispensable avec  les  mauvais  niveaux  dont  on  dispo* 

sait  jusqu'ici,  mais  elle  est  si  longue  et  si  pénible  qu'on 
la  néglige  d'ordinaire,  tout  en  omettant  de  noter  cot 
oubli»  si  fatal  ensuite  pour  Texactitude  des  résultats. 

En  réduisant  beaucoup  le  nombre  de  pièces  ou  d'as- 
semblages dont  se  compose  l'instrument,  j'ai  rendu  sa 

solidité  plus  grande,  et  pour  le  démonter  on  n'aura  & 
retirer  que  des  goupilles  qu'on  peut  remplacer,  en  cas 
de  perte,  bien  plus  aisément  que  des  vis* 

La  lunette  de  l'aba  est  relativement  très-forte»  car 

pour  observer  il  faut  avant  tout  voir.  J'ai  constaté  ail- 
leurs que  les  montagnes  lointaines,  visibles  à  l'œil 

exercé  mais  nu,  ne  le  sont  ])lus  dans  les  trop  petites 
lunettes  des  instruments  portatifs  ordinaires. 

J'ai  préféré  la  division  décimale  des  cercles,  les  ver- 
niers  donnant  des  centièmes  de  grade  ou  32^, A. 

L'expérience  montre  en  effet  que,  soit  dans  l'observa- 

tion, soit  dans  les  calculs  de  géodésie  qui  s'ensuiventt 
on  fait  autant  d'ouvrage  en  cinq  heures  avec  les  divi^ 
sions  décimales  qu'en  sept  heures  en  usant  des  sous- 
divisions  sexagésimales. 

L'excentricité  très-grande  de  la  lunette  a  été  dictée 
par  ie  désir  de  tenir  Fœil  toujours  dans  une  position 
commode  ;  mais  cette  excentricité  même  servira  dans 

bien  des  cas  à  déterminer  approximativement  les  âuh 

tances  des  signaux  mtués  à  moins  d'un  kilomètre,  eh 

employant  la  différence  d'azimut  qui  résulte  de  leur 
observation  faite  successivement  à  droite  et  à  gauche» 



(  20}  ) 

L'usage  principal  de  Tal^azimut  ou  de  l'aba  est  de 
relever  sur  le  parcours  de  rhoriEon  les  différences  d'aii- 
iQut  et  les  apozéniths  de  tous  les  signaux  remarqua^ 

blés.  C'est  ce  qu'on  appelle  prendre  un  tour  d'honeon^ 
et  comme  moyen  de  contrôle,  il  est  préférable  de  faire 

cette  opération  d'abord  avec  les  signaux  à  di^oite,  ptiiÉ 
en  observant  ces  mêmes  signaux  à  gauobe» 

Quand  on  étudie  ainsi  une  obatne  de  montagnes,  il 

est  essentiel  d'en  relever  chaque  sommité,  car  telle 

aspérité  qui,  vue  d'une  première  station^  y  semble  insi- 

gnifiante, joue  souvent  le  rôle  d'un  faite  saillant  dont 

l'importance  se  révàle  lorsqu^M  l'observe  d'une  station 
nouvelle. 

Pour  orienter  cette  suite  d'azimutsi  en  se  sert  sou-^ 

vent  de  l'heure  à  laquelle  on  y  observe  le  soleil  i  Mais 

il  est  plus  simple  de  calculei*  l'azimut  vrai  par  l'i^io- 
zénitb  observé  de  Tastre,  ce  qui  permet  d'obtenir  aussi 

l'ei'reur  de  la  montre^  pourvu  qu'on  note  son  heure  au 
moment  de  l'observation  « 

Ces  oalculs  astronomiques  sont  pénibles  à  faire  lors^ 

qu'on  travaille  souvent  en  plein  air  et  entouré  de  teuteë 
les  interruptions  si  fréqnetites  en  pays  demi'^^auvagési 

L'expérience  montre  d'ailleui^  qu'il  est  plus  facile  de 
consacrer  toute  une  journée  à  fiûre  des  observations 

qu'à  exécuter  les  oalculs  imposés  par  les  méthodes 

duivies  jusqu'icii  C'est  pourquoi  je  recomtnandè 
liia  méthode  des  azimuts  correspondants.  Elle  eott^ 
siste  tk  observer  le  tnéme  bord  du  soleil  ailx  mêmes 

aposéoiths  matin  et  soir»  ou  sdir  et  matin.  Cette  ma^ 

dière  d'opérer  exige*  il  est  vrai»  un  tempe  deuk  fMs 
plus  longi  mais  il  fournit  uAe  foule  de  moyens  de  ooà- 
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Irôle  soit  pour  déterminer  les  erreurs  constantes  de 

l'instrument,  soit  pour  avoir  les  résultats  qu'on  cherche, 
c'est-à-dire  les  apoïéniths  et  les  azimuts  vrais.  Pour 
obtenir  ceux-ci  avec  une  approximation  suffisante  en 

voyage,  il  suffira  d'ajouter  les  observations  par  paires, 
de  les  diviser  par  deux ,  et  de  les  ramener  aux  signaux 

communs  qui  les  relient.  Ce  calcul  si  simple  n'est  ri- 
goureux qu'aux  solstices  ;  pour  avoir  des  calculs  exacts 

:i  d'autres  époques,  il  faut  avoir  égard  au  cbangemeut 
du  soleil  en  distance  polaire  entre  les  deux  observations 

que  l'on  compare. 
On  tient  compte  de  ce  changement  par  un  calcul 

analogue  à  celui  des  hauteurs  correspondantes  qui  ont 
rendu  tant  de  services  pour  la  détermination  du  temps; 
mais  il  est  rare  que  ce  calcul  supplémentaire  soit  utile 
pour  une  première  ébauche  de  la  carte,  et  à  moins  de 

taisirs  forcés,  on  n'en  fait  pas  d'autre  en  voyage. 
Un  avantage  non  moins  précieux  de  la  méthode 

des  azimuts  correspondants,  c'est  qu'elle  donne, 
sans  qu'on  s'en  doute  pour  ainsi  dire,  la  latitude  du 
lieu  d'observation.  Les  voyi^eurs  scrupuleux  voudront 
néanmoins  contrôler  cette  latitude,  soit  en  observant 

le  plus  petit  apozénith  d'un  astre,  soit  par  la  méthode, 
bien  plus  exacte,  des  hauteurs  angulaires  circumméri- 
dieuoes.  Celles-ci  sont  calculées  ordinairement  par 

les  différences  de  temps  notées,  mais  ce  qu'on  ne  sait 
pas  assez,  c'est  que  les  hauteurs  angulaires  prises  de 
part  et  d'autre  du  méridien  se  laissent  réduire  tout 
aussi  bien  quand,  à  défaut  de  montre,  on  lit  à  chi 

fois  la  différence  d'azimut  sur  le  ceale  horizontal 

l'instrument.  Il  est  bon  d'observer  que  le  sextant 
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impiiissant  pour  donner  carrière  à  cette  dernière  mé- 

thode, qui  mérite  d'être  mieux  connue. 
Afin  d'obtenir  la  longitude,  on  a  trop  coutume  de 

recommander  les  distances  lunaires.  Ces  distances, 

prises  le  plus  souvent  dans  une  direction  oblique  à 

l'horizon,  exigent  beaucoup  de  pratique  pour  être 
valables  ;  d'ailleurs,  si  l'on  veut  éviter  la  longueur  re- 

butante des  calculs,  il  faut  un  second  observateur  pour 

déterminer  la  hauteur  de  chaque  astre  au  moment  de 

leur  distance  observée.  On  peut,  il  est  vrai,  prendre 

alternativement  la  hauteur  d'un  astre,  la  distance  lu- 

naire, lahauteur  de  l'autre  astre,  et  continuer  ainsi  pen- 
dant une  heure  ou  deux  ;  mais  on  perd  alors  beaucoup 

de  temps  si  l'on  n'a  pas  trois  instruments  difTérents. 
Il  est  donc  préférable  de  déterminer  sa  longitude  au 

moyen  de  l'aba,  soit  par  la  différence  d'azimut  de  la 
inné  et  d'un  astre,  car  on  observe  alors  en  m6me  temps 
leurs  apozéniths,  soit  en  prenant  de  simples  apozéniths 
de  la  lune.  Cette  dernière  méthode  est  préférable  dans 

les  contrées  intertropicales. 

On  doit  noter  la  plus  petite  fraction  de  l'heure  à 

chacune  de  ces  observations,  qu'il  est  préférable  de 
faire  en  longues  séries  et  de  contrôler  en  renversant  la 

position  du  cercle  vertical  absolument  comme  on  le 

fait  pour  les  hauteurs  circumméridiennes  et  les  azi- 

muts correspondants.  Une  série  d' apozéniths  lunaires 
donnera  la  longitude  à  5  ou  6  kilomètres  près,  ou  en- 

viron 8  minutes  en  arc.  Si  l'on  reste  assez  longtemps 

dans  un  lieu,  il  sera  bon  d'observei*  ainsi  la  lune  des 
deux  côtés  du  méridien,  quand  son  apozénith  sera 
compris  entre  50  et  75  degrés. 
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Une  manière  encore  moins  fatigante  Je  liouver  la  lon-f 

gitude,  consiste  à  observer  les  éclipses  des  satellitaq 

de  Jopiter,  au  moyen  d'une  bonne  lunette  spéciale.  Le 

calcul  est  alors  limité  à  une  simple  diû'érence  de  nom- 
bres; mais  il  est  nécessaire  d'avoir  des  tables  où  1m 

éclipses  soient  indiquées  d'avance,  et  même  alors  on 

s'expose  h  d'assez  grandes  erreurs,  soit  à  cause  des  m-r 
certitudes  des  prédictions,  soit  parce  que  ces  éclipse^ 

se  manifestent  plus  ou  moins  tard,  suivant  la  force  dq 
la  lunette. 

Celle-ci  doit  être  assez  bonne  pour  montrer  aisémeal 

l'étoile  polaire  double,  ce  qui  a  lieu  rarement  dans  Uw 
objectifs  moins  larges  que  7  centimètres.  Mais  cela 

peut  néanmoins  se  rencontrer,  car  on  a  divisé  la  polaire 

avec  un  objectif  d'une  rare  excellence,  et  qui  avait  seu- 

lement Au  millimètres  d'ouverture.  En  voyage,  il 
avantageux  de  monter  sa  lunette  sur  un  pied  paralli 

lique,  construit  pour  faire  varier  l'inclinaison  de  1' 
polaire  dans  les  limites  en  latitude  où  l'on  se  proj d'observer. 

Ainsi  établie,  cette  lunette  sera  surtout  utile  pour 

noter  le  moment  précis  où  une  étoile  disparaît  derrière 

le  bord  obscur  de  la  lune  dans  ses  deux  premiers  quar- 

tiers. C'est  ce  qu'on  appelle  une  occultation,  et  ce  genre 

d'observation,  facile  à  faire,  mais  long  à  calculer,  don- 
nera la  longitude  aussi  à  5  kilomètres  près.  Celte  in- 

certitude sera  diminuée  de  moitié  environ,  lorsqu'il 

.'j'agit  d'une  grosse  étoile  dont  on  aura  noté  la  disparir 

Uon  à  un  bord  et  la  réapparition  à  l'autre  bord  de 

luiie. 
Si  la  lunette  est  munie  d'un  micromètre,  on  acci 



r 

(  8tt7  ) 

tra  beaucoup  la  valeur  d'une  occultation  en  obeenrant 
plusieurs  distanced  successives  de  Tastre  au  bord  voisin 

de  la  lune,  avant  l'occultation,  s'il  s'agit  de  la  dispari<* 
tioo  d'une  étoile,  ou  bien  après  sa  réapparition  deVautre 
cAté  de  la  lune. 

Oiie  occultation  est  un  phénomène  instantané  et 

f^^  à  bien  observer,  surtout  qqand  elle  a  lieu  sur  le 

bord  obscur  de  la  lune.  Mais  cea  éclipses  d'étoiles  sont 
^^^^parjUivement  rares,  et  Ton  veille  longtemps  quel- 

V^ois  en,  suivant  une  étoile  qui  s'approdie  seulement 
^^  la  lune  sans  être  occultée  ;  dans  ce  cas,  quelques 

^^^^nces  prisés  au  micrpmètre  peuvent  donner  unç 
'^«^One  longitude, . 

Au  contraire,  on  peut  toiyours  prendre  une  série 

^'^poffénitbs  de  la  lune  chaque  fois  que  cet  astre  est  visi« 
*%  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  près  du  méridien,  et 

^  ̂t  en  conséquence  la  meilleure  méthode  usuelle  pour 
^terminer  en  voyage  la  longitude  par  des  observa* 

^^^tas  indépendantes. 

Quant  à  l'altitude  absolue  d'un  lieu,  elle  s'obtient 
^^it  par  le  baromètre,  soit  par  Thypsomètre  ou  ther- 

momètre à  eau  bouillante.  Il  ne  faut  pas  songer  à  faire 

^'Oyager  sur  terre  un  baromètre  à  mercure.  Cet  instru- 
ment exige  trop. de  précautions  dans  le  transport^  et 

^Orsqu^il  s'y  introduit  une  bulle  d'air,  rien  n'avertit 

'^'obseryateui*  d'une  cause  d'erreur  grave,  et  désormais Permanente. 

On  évite  ces  inconvénients  en  usant  d'un  baromètre 

^^éroîde,  dont  plusieurs  personnes  disent  beaucoup  de 

^icn.  Le  témoignage  le  plus  saillant  à  cet  égard  est 
ti  de  H.  Bourdiol,  qui,  dans  le  climat  chaud  et  hu- 
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mide  de  l'isthme  de  Panama,  en  a  suivi  les  indications 
en  même  temps  que  celles  de  deux  baromètres  de  Gay«- 

Lussac.  Cenx-ci  différaient  plus  entre  eux  qii*avec^ 
Tanérolde.  Il  serait  donc  fort  utile  de  bien  comparer* 
ensemble  ces  instruments  dans  des  circonstances  excep — 

tionnelles  et  d'en  publier  tous  les  détails,  afin  de  fair^ 

évanouir  les  objections  théoriques  qu'on  fait  eneor^ 
contre  le  baromètre  anéroïde. 

Le  baromètre  n'exige  qu'une  observation  très-comte» 
A  son  défaut,  il  faut  avoir  recours  à  l'hypsomètre.  CeC 

instrument,  très-portatif  d'ailleurs,  exige  au  contndre 
iine  expérience  qui  peut  durer  une  demi-heure  environ  • 

Il  doit  être  exposé  à  la  vapeur  d'une  eau  bonne  àboire  « 
înise  en  ébuUition  par  un  feu  de  petit  l)oi8.  Pour  être 

à  l'abri  de  la  flamme  et  de  la  famée,  on  lira  rbypw* 
mètre  à  1  ou  2  mètres  de  distance,  au  moyen  d*iine 
toute  petite  lunette  établie  sur  un  pied  léger.  Enfin, 
pour  contrôler  la  lecture  de  cet  instrument,  on  en 

observera  successivement  2  ou  3  gradués  diffigrem^ 

ment,  c'est-à-dire  Tun  en  grades  et  l'autre  en  mètres 

approximatifs  d'altitude. 
On  fait  les  hypsomètres  un  peu  longs  afin  de  s'y 

réserver  une  division  dans  les  environs  dn  point  de 

zéro  dont  on  devra  étudier  les  variations  chaque  fois 

qu'il  sera  possible  d'entourer  de  glace  pilée  le  tube  de 
verre  placé  dans  un  entonnoir  ou  dans  un  \vnfjb. 
Mais  on  trouve  rarement  de  la  glace  en  voyage,  et 
bien  des  gens  préféreront  un  hypsomètre  plus  court 

sans  graduation  près  dn  séro  et  qu'on  se  contentera  dr 
comparer  quand  on  le  pourra  avec  un  bon  baromètr 

à  mercure.  Un  petit  hypsomètre  de  ce  genre,  emplo; 
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tout  seul  pendant  cinq  années  de  suite  en  Ethiopie, 

nous  a  donné  l'altitude  avec  noe  erreur  moyenne  de 
ftO  mètres  environ. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  des  coordonnées 
absolues  de  latitude,  de  longitude  et  d'altitude.  Les 

coordonnées  relatives  s'obtiennent  par  les  méthodes 

expliquées  au  long  dans  notre    géodésie  d'Éthio^ 

pie*  Les  tours  d'horizon  fournissent  tous  les   élé^ 
ments  des  triangles  soit  horizontaux,  soit  verticaux. 

U  arrivera  rarement  qu'on  pui3se  observer  les  trois 
oMés  d'un  triangle;  mais  la  concordance  des  altitudes 
suffira,  dans  la  plupart  des  cas,  à  contrôler  la  réalité 

et  Texactitude  du  triangle  horizontal  qui  fournit  les 
cUfiérences  de  longitude  et  de  la^tude  ;  on  trouvera 

d'ailleurs  souvent  le  moyen  de  vérifier  la  position  d'un 

signalenrobservantencore  d'une  nouvelle  station*  Dans 
les  travaux  de  ce  genre,  on  doit  se  borner  à  employer 

les  signaux  naturels,  tels  que  les  édifices  remarqua- 

bles, surtout  les  sommets  des  montagnes,  où  Ton  obser- 
vera toujours  de  préférence  le  centre  du  point  le  plus 

élevé,  et  dans  le  cas  d'une  longue  crête,  on  notera  en 
baoteur  et  en  azimut  chaque  extrémité  de  ce  faite 
•borizontal. 

Toute  géodésie  doit  partir  d'une  base,  c'est4«dire 
^'mie  longueur  mesurée  à  la  surface  de  la  terre  orien- 

tée, avec  soin,  et  dont  un  des  bouts  soit  bien  établi, 

<lan8  ses  trois  cocnrdonnées,  par  les  méthodes  indépen- 

dantes. La  théorie  demande  qu'une  base  soit  la 

;K>1us  longue  possible,  et  comme  en  voyage  il  s'agit 
^^opérer  vite,  on  y  préférera  une  base  déterminée  par 

Xa  latitude  observée  en  deux  stations  visibles  l'une  de 
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l'autre  et  reliées  ensemble  au  mx^m  d'un  astmot  vnd^* 
ne  s'éloigoant  du  méridien  que  de  iO  degrés  au  phn. 
Cet  azimut  sera  simple  ou  réciproque,  oe  deniietr 

falant  mieux  que  l'autre. 
J'ai  pu  établir  ainsi  une  base  longue  de  phie  à» 

100  kilomètres,  en  épiant  le  moment  favorable  poui^ 

relever  la  pointe  d'une  mentagiie  connue.  Une  bUM  dm 
ce  genre  est  appelée  base  astronomique.  LHneertitiidei 
sar  d^aque  latitude  étant  de  10  secondes  environ  « 

on  n'amra  à  craindre,  dans  lé  cas  le  plus  défiivo^ 
râblé,  qu'une  erreur  de  20  secondes  où  600  mètrèd 
environ  sur  la  totalité  de  la  base,  et  comme  dans 
la  suite  du  réseau  géodésiqoe  cette  erreur  est  divisée 

par  la  longueur  de  cette  base,  l'incertitude  génénde 
de  la  carte  s'amoindrit  d'autant  plus  que  la  basé  «»t 
agrandie. 

A  défaut  de  signaux  convenablement  situés  en  iatt* 
tude,  on  peut  aussi  établir  une  base  astronomique  ett 

observant  avec  grand  soin  les  longitudes  de  deux  sta-^ 
tiens  qui  se  voient  réciproquement  et  dont  la  situer 

lion  relative  ne  dépasse  guère  30  degrés  d'un  c6té 

ou  d'autre  du  premier  vertical,  c'est-h-dire  de  la  ligne 
est-ouest.  '    ' 

Mais  comme  Tlncertitude  d'une  longitude  libselue 
est  environ  quinze  fois  plus  grande,  sur  la  surface  de 

la  terre,  que  l'erreur  probable  d'une  latitude,  on  doi^t 
l'egarder  comme  un  pis-aller  la  mesure  d'une  base  «i^ 

moyen  de  deux  longitudes  et  de  l'azimut  qui  lee 
assemble. 

11  sera  alors  préférable  de  se  ménagef  une  base  par  iW 

vitesse  du  son  en  employant  les  formules  de  M.  Cha-* 
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lallon.  Si  1 01)  H  du  caiion  à  sa  (lis|)osilio[i,  ou  pourra 

mesurer  ainsi  des  dislances  qui  a'élcndfliit  jusqu'à 

M  kilomètres,  et  dans  les  cas,  rares  d'ailleurs,  où  le 

caaoB  ievaii  tiré  du  soinmet  d'un  signai  visible  ds  plu- 

sears  stations,  d'où  autant  d'observateurs  pourraient 
Klever  la  station  centrale  tout  en  notant  le  temps  de 

puvoure  du  son,  on  lèverait  ainsi,  avec  une  grande 

promptitude)  un  vaste  périmèlre  de  terrain.  I.e  plus 

UUvent  oo  ne  dispose  que  de  fuâils  :  on  les  charge 

■lors  fortement  et  ils  d'entendronljusqu'àôkilomètres. 
Pour  mesurer  une  base  par  la  vitesse  du  son,  il  est  pré>^ 

f^rable d'éliminer  l'influence  du  veutenemployantdcui 

Aservateurs,  l'un  à  chaque  bout  de  la  base  et  qui 
linnt  alteroativemeot  A  ou  5  coups  en  notant  u  chaque 

lois  le  tlietnioiuélre,  le  psyciiomèire,  et,  une  fois  pour 

toutes,  le  baromètre  ou  rhypsomàtre,car  les  indications 
de  ces  trois  inatrumeiits  concourent  toutes  Rétablir  la 

vitesse  en  mètres  pour  chaque  seconde  qui  s'est  éroii- 
Ite  entre  la  vue  de  la  Tumée  et  la  perception  du  sou. 

La  fuinée  ne  m  voit  bien  que  de  jour  et  au  moyen 

d'une  luueite;  de  nuit,  un  apen;oit  la  flamme  k  l'iail 
au  et  les  circonstances  atmosphériques  semblent  alors 

moins  changeantes  et  par  conséquent  plus  favorables. 

S'il  n'y  a  qu'un  observateur.il  devra  constater  ou  que  le 
V£iit  est  nul,  ou  que  sa  direction  est  perpendiculaire  à 
celle  delabase;  hors  de  ces  deu\cas,il  faudra  mesurer 

ou  estimer  la  vitesse  du  vent  et  déterminer  l'aàmut 
vrai  de  sa  direction. 

Faute  de  mieux,  on  établira  une  petite  base  avec  une 

règle,  une  chaîne  ou  un  ruban.  Il  est  rare  que  le  terrain 

D«  permette  pas  d«  mesurer  ainsi  une  étendue  d'une 

1 
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f^Aba  de  moyeniie  grandeur,  avec  ou  saiiS  boùsàotè 
surajoutée. 

2"  Pied  de  l'aba,  avec  monture  toute  en  cuivre  afin 

de  s'en  servir  pour  trouver  la  déclinaison,  et  au  besoin 

l'irclinaîson  de  l'aiguille  aimantée,  si  l'on  veut  porter 
Qd  instrument  spécial  pour  ce  dernier  sujet  de  recher- 

ches ai  peu  étudié  Jusqu'ici  en  Afrique. 
3*  Lunette  astronomique,  la  plus  petite  possible, 

^nais  pouvant  diviser  la  polaire,  et  munie  de  2  ocu- 

laires grossissant  60  et  100  fois.  On  y  adaptera  un 

*Oicromètre  à  fils  ou  à  oculaire  divisé  et  k  angle  de 

position,  afin  de  mesurer  les  très-petites  distances 

d'étoiles  à  la  lune,  soit  avant  ou  après  une  occultation, 

Soit  dans  le  cas  d'une  appnlse  ou  occultation  mau- 
ïpjée. 

a°  Pied  parallactique  pour  porter  la  lunette,  léger, 

i  axe  polaire  variable,  et  pourvu  d'un  mouvement  en 
azimut  pour  trouver  le  méridien  par  tâtonnements. 

5°  Bonne  montre  h  boîtier  d'argent,  battant  lesdemi- 
secûudes.  Les  aiguilles  doivent  être  en  acier  noir  et 

de  formes  très-différentes,  afiu  de  montrer  l'heure  par 
une  faible  lumière. 

6"  Pendule  simple,  formé  d'une  boule  et  d'un  fil 
métalliques,  avec  suspension  à  ressort.  Avant  de  se 

mettre  en  route,  on  aura  eu  soin  de  constater,  par  une 

latilode  connue,  qiielle  est  la  durée,  en  secondes,  de 

100  oscillations  dece  pendule.  Userait  préférable  que 

cbacane  d'elles  fût  de  A  à  6/10'  de  seconde.  Quand  la 
montre  serait  hors  de  service,  ce  pendule  servirait  à 

mesurer  le  temps  écoulé  entre  le  moment  où  l'on  au- 

rait observé  le  temps  absolu  par  l'apozénitb  d'un  asln; 
,  MARS.    3.  18 

^^m
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et  Tmatant  d'ane  observatioQ  astronomique  pf^uvai 
donner  la  longitude. 

T  BouBSole  Burnier,  divisée  de  0  à  400  gradep  dai 

le  sens  des  aiguilles  d'une  montre,  c'est-à-dire  ojik  c 
lirait  100  grades  quand  on  relèverait  Test  rn^gm 
tique»  Dans  cet  instrument,  comme  dans  tous  les  iH|tir< 
qui  portent  des  divisions,  les  chiflFres  doivent  et 
très-lisibles.  A  cette  fin,  on  les  choisira  de  formes  ani 

ques,  c'est-à-dire  inégaux  en  hauteur,  et  tracés  d'i 
trait  également  épais  partout. 

S""  Bouilloire  pour  Thypsomètre  £ait  en  cuiv' rouge. 

^  Trousse  de  voyage  ou  botte  en  bois  de  sapi 
couverte  de  cuir  grossier  et  fermant  à  crochets.  Cet 
trousse  contiendrait  les  quelques  50  objets  suiv^ts 
3  hypsomëtres.  —  2  thermomètres  bien  pareils,  alla 
de  — -  lOà  +  80  grades,  et  pouvant  servir  depsycjun 
mètre.  Gathetom^tre  sans  divisions,  servant  à  lire  Thy] 
fiomètre  à  1  ou  2  mètres  de  distance.  —  2  autres  the 
momètres,  longs  de  15  centimètres  environ,  pour  I 
observations  ordinaires;  je  les  préférerais  à  maûmv* 
à  minima.  —  Ciseaux.  —  Porte-plume  qui  ne  so^t 
en  laiton  ni  en  or.  —  Compas  plié,  avec  tire-lignes 
crayon.  —  Décimètre  en  verre,  à  divisions  très-fiiB€ 
*—  Rasoir.  —  Pincette  à  épine,  très-utile  quand 
voyage  nu^pieds.  —  Étui  à  aiguilles,  scie,  lime  fin^ 
autres  menus  outils.  —  Couteau  contenant  15  ou 

pièces.  —  Règle  logarithmique  pour  faire  de  p^l 

calculs  et  pour  servir  à  tracer  des  lignest  —  Pe'^ 
boussole,  large  d'environ  3  centimètres.  —  Petit   J 
iiostatiMi  miroir  à  signaux.  —  Rapporteur  ou  c^ 
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entier,  en  métal  blanc,  large  de  1  décimëlre  environ, 

etdiviaé  en  demi-grades,  dans  le  même  sens  que  les 

utres  iastruments.  —  Plateaux  de  balance  en  par- 

EhenÛD,  et  qu'on  agrafe  au  moyen  d'aiguilles  fichées 
dans  des  troua  pratiqués  à  la  coulisse  de  la  règle  à 

Mlcul.  —  Ruban  de  1  mètre  ou  2,  divisé  en  ceutimè- 

trea,  —  Poids  de  20  grammes  avec  sous-divieions.  ~ 
Rncrier  fenaant  à  ressort.  —  Autre  encrier  contenant 

■fe  l'encre  en  poudre.  —  Petit  flacon  d'huile  d'olives. 
"-Ruban  de  A  ou  6  mètres,  avec  leurs  sous-divi- 

siODfl, — Loupe  servantà  allumer  au  soleil,  etc.  — Tri- 

loDpe.  —  Pierre  à  aiguiser.  —  Mèche  pour  obtenir  du 

feu  BU  briquet,  ce  dernier  faisant  partie  du  couteau. — 

5  ou  6  crayons.  —  Grosse  lime,  —  Encre  de  Chine.  — 

Pinceau.  —  Cordonnet  de  soie.  —  Bouchons  de  li^e 

pour  l'hypaornètre,  si  difficiles  à  remplacer  en  Afrique. 
—  Pierres  à  fusil.  —  Etui  contenant  2  douzaines  de 

plunies  en  fer,  bien  empaquetées;  pareille  provision 

n'a  saffi  pendant  six  ans:  je  préférerais  aujourd'hui 
S  ou  A  plumes  à  pointes  de  rubis.  —  Petit  compteur 

pour  estimer  les  dislances  par  le  total  des  pas  faits, 

dans  le  cas  où  l'on  serait  privé  de  montre.  On  a  con- 

seillé  l'usage  du  pédomètre  ou  compte-paa;  mais  je 
ne  connais  pas  cet  instrument.  Je  voudrais  ajouter  b. 

tous  ces  petits  instrumenta  une  montre  de  rechange. 

La  trousse  qui  les  renferme  devra  être  portée  en  ban- 

doalière  par  le  serviteur  favori;  un  autre  aurait  pour 

tonte  charge  l'aba  avec  son  pied. 

J'eus  bientôt  épuisé  en  Afrique  ma  provision  de 
cliandelles  stéarines,  et  mes  lampes  laites  ponr  brftier 

au  besoin  du  beurre  fondu,  ne  m'ont  guère  servi.  En 

^ 
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Afrique  où  Ton  a  tant  de  peine  à  trouver  à  manger, 

beurre  et  l'huile  sont  bientôt  dévorés  par  les  snivan 

ou  donnés  à  des  solliciteurs  importuns;  il  est  d'ailleo 
souvent  très-difficile  de  renouveler  cette  provision, 
conseillerai  donc  de  faire,  pendant  le  jour,  toutes  1 

observations,  excepté  dans  le  cas  des  occultations 
un  feu  voisin  bien  entretenu  perniettrait  de  lire 

montre  à  la  clarté  de  la  flamme,  en  s'ûdant  d'à 
loupe  au  besoin. 

Je  me  suis  très-bien  trouvé  d'une  plaque  de  por& 
laine  pour  écrire  mes  observations  sur  le  terrain  :    je 
les  copiais  ensuite  dans  un  registre  spécial  dès  le 

tour  à  ma  hutte  ou  bien  à  l'endroit  ombragé  qn' 
avait  choisi  pour  camper. 

Les  bagages  sont  les  vrais  impedimenta  de  l'explo- 
rateur. Sa  liberté  de  mouvements  sera  d'autant  plus 

gênée  qu'il  traînera  plus  de  colis  avec  lui.  Il  devr» 
donc  s'astreindre  à  porter  peu  de  registres  et  à  écrira 
ses  notes  dans  des  caractères  fort  serrés  ;  il  s'exercer^ 
surtout  à  avoir  une  écriture  très-lisible.  Son  livre  ̂ ^ 

route  aura  la  dimension  et  la  forme  d'an  petit  in-oclavo 
un  peu  large.  Je  me  suis  loué  d'avoir  suivi  la  méthoA^ 
des  négociants  qui  consacrent  une  page  entière  k  9^ 

sujet  et  qui  insèrent  au  bas  le  numéro  de  la  page  pltB^ 
loin  où  ce  même  sujet  est  continué.  Cette  dernière 
porte  le  titre  identique  et  donne  en  tête  le  chiffre  de 

page  qui  l'a  suggéré.  On  aura  un  registre  spécial 
les  observations  astronomiques  indépendantes  et 

autre  consacré  aux  tours  d'horizon  et  aux  bases  me^ 
rées  par  le  son. 

Avant  de  se  mettre  en  route,  on  fera,  sur  des  car 
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âecai-tonmÏDce,  une  carte  en  blanc  du  pays  qu'on  veut 
explorer  et  portant  pour  toutes  écritures  les  parallèles 

de  latitude  et  de  longitude,  tracés  de  10  en  10  mi- 

nutes. Pour  la  commodité  des  azimuts,  on  préférera 

la  projection  Mercator,  et  quant  à  i' échelle,  celle  de 
1/âOOOOO  suffira  pour  les  graudes  explorations. 

Afin  de  porter  le  moins  de  livres  qu'il  sera  possible, 

*e  voyageur  se  munira  d'extraits  pris  dans  les  publi- 

<^atioDS  déji  faites  sur  le  pays  qu'il  va  visiter.  Pour 
*^eiu  qui  sont  exercés  aux  calculs,  les  tables  de  log^ 

>*ilhine3de  Halmaou  deJaiin  sont  les  meilleures,  parce 

qu'elles  sont  les  plus  petites.  On  pourra  arracher  à  la 
Connaissance  des  temps  les  feuilles  qui  contienuent  la 

déclinaison  du  soleil,  ou  mieux  encore  se  munir  des 

tables  générales  du  soleil,  par  Largeleau.  Ceux  qui 

lisent  l'anglais  préféreront  le  Synopsis  de  Carr,  ou- 

vrage qui  mérite  d'être  traduit  en  français,  après  avoir 
Été  amené  au  niveau  actuel  de  la  science. 

En  fait  de  questions  générales  à  résoudre  en  voyage, 

le  meilleur  livre  est  le  W'/iat  to  observe,  dont  la 

deuxième  édition  a  paru  en  Angleteri-e  et  qui  avait  été 

d'abord  publié  en  français  sous  une  forme  moins  com- 

plète. 
Prenez  pour  règle  d'observer  la  latitude  une  fois  par 

jour.  On  aura  ainsi  plusieurs  déterminations  pour  les 

lieux  de  séjour  qui  acquièrent  de  l'importance  par  les 

travaux  qu'on  y  accumule.  La  série  de  longitudes  doit 
être  prise  an  moins  une  fois  par  quinzaine  ;  les  tours 

d'horizon  le  seront  aussi  souvent  qu'il  sera  possible  et 
serviront,  entre  autres  usages,  à  bien  identifier  la  po- 

sition exacte  de  la  station  de  latitude  ou  de  longitude 
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A  la  suite  de  chaque  tour  d'horizon,  relevés  à  la  boi 
«oie,  à  des  intenralles  d'un  angle  droit  environ, 

moins  quatre  des  signaux  qu'on  vient  d'orienter  av( 
Taba.  Cette  précaution  donnera,  à  peu  de  frais,  L^ 

déclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Chaque  fois  qu': 
sera  possible,  réitérez  toute  observation  dans  le  mèoM.^ 

lieu   après  un   intervalle  d'au   moins   vingt-qoati 
heures  ;  par  cette  méthode  de  contrôle,  vous  évitera: 
bien  des  incertitudes  et  souvent  même  des  errei 

graves. 

Il  faut  prévoir  le  cas  où  l'on  sera  privé  d'instna.  — 
ments  (fig.  1)  : 

Pour  mesurer  une  distance  inaccessible  qui  abou'tÂ't 

de  l'autre  côté  d'un  ravin  ou  d'une  rivière,  H.  Galto: 

FlG.  1. 

indique  la  méthode  suivante  qui  a  le  grand  avant 

de  donner  des  angles  sans  le  secours  d'instnimeiv''^ 
divisés.  Ayant  mesuré  au  pas  la  distance  A  B,  on 
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termine  de  la  même  manière  les  longueurs  Aa^  Kd'  £= 

A<f  et  enfin  on  mesure  la  distance  a^  a'^.  Le  triangle 

Aa*  ce^  ddùne  Tangle  CAB.  On  détermine  de  là  même 

manière  le  triangle  B6'  ô"  qui  permet  de  calculer  l'an- 
gle CBA  : 

^'°       2    ~2B6' 

^^  calcttte  de  mëttle  l'angle  CAB,  ei  Ton  obtient  eiifin 
^^s  distances  cherchées  CA,  CB. 

M.  Galton,  qui  a  fait  plusieurs  mesures  de  cette 

^^çon,  trouve  que  l'erreur  n'atteint  pas  6  pour  100  de 
^^  distance  cherchée. 

Quand  la  défiance  évidente  des  indigènes  ne  permet 

P^  de  faire  des  mesures  d'une  manière  ostensible  et 

ÎUand  le  terrain  où  l'on  se  trouve  est  horizontal,  ainsi 

^U'il  arrive  souvent  &ur  la  berge  d'une  rivière,  on  peut 
Mesurer  grossièrement  sa  largeur  ou  toute  autre  dis- 

^nce  au-dessous  de  100  mètres,  en  se  tenant  bien 

^roit  et  en  inclinant  un  parasol  jusqu'à  ce  que  son  bord 
Couvre  exactement  le  signal  ;  on  fait  ensuite  un  quart 
de  tour  sur  place  et  Ton  reporte,  au  moyen  du  parasol, 

la  même  distance  jusqu'à  un  point  où  l'on  fait  arriver 
^n  serviteur.  On  rejoint  enfin  celui-ci  en  comptant  ses 

pas.  C'est  comme  si  Ton  mesurait  avec  un  compas  la 

largeur  d'un  trou  pour  rapporter  eilsuite  cette  ouver- 
ture du  compas  sur  une  feuille  de  papier  où  l'on  appli- 

querait enfin  une  règle  divisée.  Dans  cette  trigonomé- 

trie très-expéditive,  qu'on  peut  réitérer  pour  contrôle, 
J^  base  est  là  hauteur  de  l'œil.  Le  voyageur  doit  d'ail- 

leurs s'exercer  de  temps  en  temps  et  en  lieux  propices, 
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à  voir  combien  il  fait  de  pas  sur  mie  ligne  mesurée  (E:^  dt 
100  mètres,  ou  mieux  encore,  à  mesurer  sur  une  ligi=r^e 

horizontale  la  distance  qu'il  parcourt  en  100  pas.  // 
obtiendra  ainsi  la  longueur  de  son  pas. 

On  donnera  beaucoup  plus  d'exactitude  à  l'ouve,»- 
ture  du  compas  dont  nous  parlions,  en  employant  Lsmn 

jalon  muni  d'une  double  croix,  dont  le  bras  supérietjr 
porte  un  fil  à  plomb  P  qui  vient  battre  une  marque  ̂ « 

faite  sur  le  bras  inférieur  {fig.  2).  En  tète  du  jalon  on  a.s- 

sujetlit  UD  troisième  bras  E  F,  qu'on  incline  de  manière 
à  ce  que  son  axe  coïncide  avec  la  ligue  visuelle  passant 
par  le  signal.  La  ligne  F  E  prolongée  sur  le  lerraio 
horizontal  à  portée,  donnera  fort  bien  la  distance  cher- 

chée, pourvu  que  l'on  incline  alors  le  jalon  de  manière 
à  ce  que  le  lit  à  plomb  passe  encore  précisément  pac 
sa  ligne  de  foi  m,  en  la  battant  très-légèrement. 

11  est  utile  de  mesurer  d'avauce  sa  propre  hau- 
teur, celle  de  sou  itil,  de  sa  coudée.desongenou.eU;.  ; 
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M.  GaltOD  remarque  qu'en  tendant  le  bras  et  tous  les 
doigts,  la  distance  entre  le  bout  du  pouce  et  celui  du 

médius  sous-tend  un  angle  égal  au  6*"  d'un  angle 

droit  et  que  le  pouce  et  l'index  en  sous-tendent  alors 
le  8% 

On  peut  s'exercer  à  faire  des  mesures  grossières  de 
cette  façon,  mais,  quand  on  a  une  règle  divisée  en 

niilîimètres,  comme  le  bord  de  la  règle  à  calcul  pré- 

citée, il  sera  préférable  de  s'en  servir,  dans  une  posi- 
tion apprise,  àbras  tendu,  en  employant  comme  viseurs 

l'extrémité  de  la  règle  et  l'ongle  du  pouce  qui  glisse  le 
long  de  la  division  ;  on  lit  enfin  alors  le  nombre  de 

millimètres  qui,  d'après  des  comparaisons  déjà  faites 
avec  un  instrument  divisé,  donnera  alors,  d'une  ma- 

nière approximative,  l'angle  cherché.  En  un  mot,  cette 
méthode  est  fondée  sur  celle  des  dessinateurs  qui  esti- 

ment une  distance  par  la  longueur  du  crayon  qui  la 
couvre. 

II 

Dans  les  conseils  ci-dessus,  j'ai  taché  d'énumérer, 
de  la  manière  la  plus  brève,  les  règles  matérielles  qui 

doivent  servir  de  base  à  la  géographie  positive. 

n  serait  aisé  de  s'étendre  beaucoup  sur  ce  qui  pré- 
cède, tout  en  ajoutant  des  exemples  numériques  et 

des  explications  à  quelques  conseils  qui  peuvent  pa- 
raître étranges,  mais  il  ne  fallait  pas  oublier  que  la 

Société  de  géographie  a  demandé  de  brèves  instruc- 
tions, et  non  un  ouvrage  didactique.  Nous  sentons 

néanmoins  que  plusieurs  personnes,  animées  du  feu 



sacré  des  voyais,  vondrûent  connaître  nos  idées  sur 

les  moyens' moraux  à  employer  pour  pénétrer  dans  les 
contrées  sauvages  et  peu  ou  point  connues. 

Le  narré  d'un  souvenir  personnel  servira  ;\  mettre 
en  relief  le  prix  de  îa  philosophie  des  voyages,  si  j'ose 
employer  ce  terme  ambitieux  : 

Des  relations  avec  un  savant  allemand  m'ayant  con- 
duit à  Hambourg,  j'y  reçus  la  visite  du  raaiheareux 

Rosclier  qui  s'enquit  longuement  de  mes  méthodes 
d'observation.  Il  discuta  avec  un  soin  et  une  intelli- 

gence rare,  et  mon  choix  d'instruments  et  la  manière 
dont  je  lui  conseillais  de  s'en  servir.  11  avait  cette  belle 

ardeur  qui  fait  présager  le  succès  :  je  m'intéressais 
vivement  à  sa  noble  entreprise,  et  quand,  épuisés  tous 

les  deux  par  six  heures  continues  de  conseils  et  d'expli- 
cations, nous  nous  séparâmes  enfin,  à  deux  heures  du 

matin,  je  dis  à  ce  digneémule  que  je  n'avais  pas  fini,  et 
que  j'ajouterais  le  lendemain  des  renseignements  utiles. 
Je  voulais  parler  de  la  manière  morale  de  voyager, 

et  je  regrette  encore  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  fait 
pressentir,  dès-lors,  l'avenue  nouvelle,  si  importante, 
que  nous  devions  parcourir. 

A  cette  fin,  je  retardai  dé  vingt-quatre  heures  mon 
départ  de  Hambonrg;  mais  pour  une  raison  on  une 

autre,  Roscher,  dont  l'adresse  m'était  inconnue,  ne 
reparut  point.  On  sait  assez  qu'il  est  entré  ensuite  en 
Afrique,  trop  brusquement  peut-être,  et  que,  trahi  par 
ses  guides,  il  a  perdu  sa  noble  vie  sur  cette  terre 
mystérieuse  qui  a  séduit  et  attiré  tant  de  voyageurs, 
pour  boire  obscurément  leur  sang. 

Nous  allons  résumer  ici  le  fruit  de  notre  expérience 

J 
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sur  ce  qu'on  peut  appeler  les  conseils  moraux.  Après 

s'être  renseigné  sur  le  pays  où  Ton  veut  pénétrer,  il 
OBt  iDdispensable  d'en  apprendre  la  langue,  car  les 
bons  interprètes  sont  fort  rares,  même  dans  les  pays 

dvilisés,  et  un  voyageur  chemine  mieux  en  apprenant 

par  expérience  un  idiome  nouveau  que  s'il  se  fait  aider 
par  un  drogman  fallacieux.  En  s'ingéniant  à  chercher 
les  mots  indispensables  pour  la  route,  on  arrive  à  dé- 

montrer que  500  ou  600  sufiSsent  pour  tous  les  besoins 

de  l'exploration,  même  en  y  comprenant  de  larges  ren* 
angnements  sur  les  pays  inconnus,  leurs  habitants, 
leur  commerce  et  leurs  relations  politiques.  Pour  parer 

d'avance  à  un  tour  qu'on  aime  partout  à  jouer  au 
nouveau  venu,  celui-ci  doit  commencer  ses  études 

lîi^oistiques  parr  la  connaissance  des  mots  injurieux  et 

impropres.  Il  s'évitera  ainsi  bien  des  embarras. 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  qu'il  faut  être 
3rmé  chez  les  nations  barbares.  Malgré  ses  armes  à  feu, 

l'Européen  est  bien  vite  réduit  à  l'impuissance,  par  la 
niae  naturelle  aux  sauvages.  On  peut  citer  à  cet  égard 

la  triste  mort  de  Mungo-Park  et  de  ses  compagnons  ; 

de  Vaudey,  sur  le  fleuve  Blanc,  et  probablement  du 
Won  de  Decken  et  de  ses  compagnons,  sur  le  Jub. 

On  voyageur  qui  se  présente  chez  les  sauvages  en 

^^yaot  pour  toute  arme  un  bâton,  proclame  silencieuse- 

OQent,  et  en  toute  occasion,  qu'il  y  entre  en  hôte  et  en 
^.  Néanmoins,  comme  cette  ardeur  courageuse  qui 

pousse  vers  les  explorations,  s'allie  au  respect  de  sa 
Propre  personne  et  au  désir  généreux  de  mourir  en 

combattant  quand  on  se  voit  trahi,  il  peut  être  utile, 

pOQr  ces  cas  extrêmes,  d'avoir  appris  le  maniement 
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complet  du  bâtoû ,  qui  peut  devenir  ainsi  un  instrumen 

de  mort  quand  il  semblait  n'être  qu'une  houlette. 

Mais  malheur  au  voyageur  qui  est  obligé  d'en  venir  là. 
Gomme  dit  Montesquieu,  cité  par  un  auteur  encore  plus 

illustre  :  Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  gouverne  le  monde, 

c*est  la  conduite  générale  qui  produit  tous  les  accidents 
particuliers. 

.  Partout  où  il  y  a  quelques  familles,  >1  y  a  sodété  hu- 
maine, et  toute  société  a  ses  us,  ses  préjugés  et  sa 

religion  plus  ou  moins  élaborés  et  définis.  On  s'en 

assurera  par  avance,  on  s'informera  surtout  de  la  mé- 
thode employée  pour  sanctionner  un  contrat.  Les 

Africains  les  plus  ignorants  ont  en  effet  des  formes  de 

serment  qu*ils  n'osent  ni  prodiguer  ni  enfreindre.  Tel 
j  ette  une  pierre  comme  le  Çomali  occidental,  tel  jure 

par  la  bride  de  son  cheval  ou  en  éteignant  une  flamme 

par  son  souffle  ;  la  plupart  des  Ethiopiens  rendent  un 

contrat  indissoluble  s'ils  en  ont  répété  les  termes  en 
égorgeant  une  bête  dont  ils  mangent  ensuite. 

J'ai  connu  des  guides»  stupides  d'ailleurs»  qui  se 
sont  crus  à  jamais  déshonorés»  parce  que  les  voyageurs 

qu'ils  conduisaient  avaient  été  tués  en  route  dans  de 
mauvaises  rencontres.  Un  guide  de  choix  doit  avdr 

quelque  importance  dans  sa  tribu,  et  posséder  la  ré- 
putation de  cette  prudence  et  de  cette  sagacité»  si  néces- 

saires à  l'emploi  qu'on  veut  lui  confier. 
Dans  les  caravanes  de  marchands  éthiopiens»  on  ré- 

pète avec  raison  qu'on  avance  plus  avec  les  midns 

qu'avec  les  pieds.  Gela  veut  dire  qu'on  fraye  la  route 
au  moyen  de  cadeaux.  Mais  un  cadeau  ne  doit  pas  être 

donné  trop  îacilement»  comme  si  on  voulait  se  débar- 
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"ââser  d*une  sollicitation  importune  ou  s'alléger  d^uil 

>agage  incommode  :  bien  plus»  avant  de  s'en  dessaisir 
1  est  bon  d'en  accroître  Fimporlance  par  un  long  dis- 

cours, de  le  donner  enfin  comme  à  regret  parce  qu'on 

sn  prise  la  rare  valeur  et  parce  qu'on  tient  à  l'amitié 
si  utile  et  si  inaltérable  de  celui  à  qui  on  Tofire.  Ces 
fleurs  de  rhétorique  sauvage  sont  banales  en  Afrique 

et  j'ai  souvent  vu  l'événement  donner  raison  à  celui  qni 
les  avait  employées  par  suite  d'une  habitude  invétérée 
chez  l'Africain.  Les  étoffes  forment  les  meilleurs  ca- 

deaux, parce  qu'elles  occupent  un  petit  espace  en  voyage 
et  que  leur  déploiement  relativement  si  vaste  leur 

donne  une  grande  importance  aux  yeux  des  gens  sim- 
ples. On  préférera  les  étoffes  de  laine  et  de  soie,  surtout 

avec  des  couleurs  vovantes,  et  on  les  cachera  à  tous  les 

yeux  pendant  la  route. 
Quant  aux  menus  cadeaux  qui,  servant  de  moyen 

d'échange,  peuvent  passer  pour  monnaie  courante  chez 

les  sauvages,  c'est  près  de  leur  frontière  qu'il  faut 
et  s'en  informer  et  s'en  pourvoir,  car  un  changement 
minime  dans  la  forme  ou  dans  la  couleur,  d'une  verro- 

terie par  exemple,  aura  souvent  pour  effet  de  rendre 

toute  une  provision  complètement  inutile  sur  les  mar- 

chés qu'on  veut  visiter. 
Nul  explorateur  ne  doit  pratiquer  la  médecine.  Gela 

prend  beaucoup  trop  de  temps,  et  comme  Tart  de  guérir 

est  fondé  surtout  sur  l'observation  en  présupposant 
l'hygiène  du  pays  où  le  praticien  exerce,  le  plus  habile 
est  exposé  à  s'égarer  là  où  la  nourriture,  les  habitudes 
et  tout  ce  qui  concourt  à  former  ou  modifier  le  tempe- 

rament  lui  sont  également  inconnus.  J'ai  vu  un  habile 
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médecin  de  l'Hùtel-Dieu  de  Paris  faire  moins  de  gaé- 

risonsen  Ethiopie  que  n'en  obtenait  te!  empirique  in- 
digène. Pour  toute  pharmacie,  on  emportera  de  la  qui- 

nine, de  l'émétique  à  employer  au  début  d'une  lièvre 

pernicieuse,  etdusuli'atedezincponrrophtbalmie,  celle 
plaie  de  l'Afrique  orientale.  Tout  au  plusajoulera-t-on 
h  ces  remèdes  du  mercure  liquide  servant  i\  préparer 

quelquefois  de  l'onguent  pour  un  mal  bien  connu  que 

les  indigènes  ne  savent  pas  traiter,  et  de  l'ammoniaque 
pour  les  morsures  des  bêtes  venimeuses.  Mais  ce  der- 

nier liquide  se  consene  mal,  et  si  l'actde  phéuique  peut 

toujours  le  remplacer,  il  vaudra  mieux  s'en  servir. 

Donnons  quelques  conseils  h  l'explorateur  lui-même. 

La  règle  d'Horace  s'applique  au  voy^eur  tout  aussi 

bien  qu'à  l'alhlèle  :  abslinuit  venere  et  vino.  C'est 

avant  de  partir  et  en  Europe  même  qu'on  doit  apprendre 
par  la  pratique  ses  limites  personnelles  pour  tous  les 

esercices  du  corps,  pour  l'abstinence,  le  jeûne  même, 
et  pom*  la  faculté  de  supporter  la  soif  et  le  manque  de 
sommeil.  Kn  voyage,  on  devra  toujours  rester  bien  eu 

deçà  de  ces  limites. 

Les  réunions  de  savants  spéciaux  allant  faire  des 

recherches  au  loin  ne  réussissent  bien  que  daus  les 

expéditions  maritimes,  car  le  pavillon  porte  la  patrie 

avec  lui  cl  la  discipline  du  bord  donne  toujours  de 

l'unité  aux  explorations  de  détail.  Sur  terre,  il  eu  esl 
autrement.  Le  philologue  veut  séjourner  parmi  les 

groupes  de  population  :  pour  lever  la  carte,  l'astronome 
passera  beaucoup  de  son  temps  sur  les  sommets  des 

collines  ;  le  botaniste  préférera  errer  daus  la  campagne 

et  fréquenter  au  contraire  le  fond  des  vallées  où  il  sait 
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troarer  de  plus  amples  moissons  de  plantes.  Il  est  mal- 

aisé de  concilier  des  intérêts  si  divers.  S'il  ne  s'agit 
même  que  de  deux  compagnons  de  route,  (juaiul  ils 

saccordeut  ils  sont  trop  porUîs  à  parler  la  langue  de 

leur  patrie  et  h  discourir  entre  eux  de  leurs  projets  et  de 

leurs  espérances.  Ces  délassements  naturels  à  des  exilés 

font  perdre  alors  un  temps  précieux.  Si,  comme  îl  arrive 

le  plus  souvent,  deux  ou  plusieurs  voyageurs  qui  che- 
minent ensemble  ont  de  légères  différences  de  caractères 

ou  d'humeurs,  elles  s'aigrissent  par  ces  contrariétés 
inhérentes  à  toute  exploration  diflicile  et  qui  tiennent 

au  climat,  au  nouveau  genre  de  vie  et  surtout  au  com- 

merce des  indigènes  qu'on  ne  sait  ni  prendre  ni  mener. 
De  toutes  façons,  il  est  plussagc  de  voyager  seul;  même 

un  serviteur  étranger  devient  inutile  et  intolérable 

quand  îl  est  loin  de  sa  patrie. 

On  a  agité  la  question  de  savoir  si  un  Européen  doit 

suivre  partout  son  régime  babiluel  ou  adopter  immé- 

diatement celui  de  ses  hôtes  ;  le  plus  sage  est  d'éviter 
ces  deux  extrêmes  et  de  choisir  dans  la  manière  de 

vivre  des  Africains  ce  qu'il  y  a  de  plus  sain  quant  aux 

aliments  et  à  la  manière  de  s'abriter,  de  se  vêtir,  etc. 
Dans  les  qualla  ou  terres  basses  et  chaudes,  îl  est  tou- 

jours dangereux  de  dormir  par  terre,  et  si  l'on  passe 
la  nuit  eu  plein  air  il  est  indispensable  de  tenir  la  tête 

bien  couverte,  surtout  quand  le  ciel  est  serein. 

Les  Ethiopiens  disent  que  les  mauvais  génies  vivent 

le  long  des  cours  d'eau  pour  choisir  leurs  victimes 
parmi  les  hommes  qui  y  séjournent,  et  de  fait  les  berges 
des  rivières  sont  notoirement  délétères  surtout  dans 

les  qualla.  Un  Européen  ne  peut  visiter  impunément  ces 
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lerres  basses  que  dans  le  plus  fort  de  Ja  saison  sèche  ou 

de  celle  des  pluies.  Les  mois  les  plus  malsains  sont 

ceux  qui  forment  la  transition  d'une  de  ces  saisons  à 
l'autre.  C'est  pendant  la  saison  pluvieuse  que  l'air  est 

le  plus  pur  et  que  l'on  peut  relever  au  mieux  les  som- 
mités lointaines  et  inaccessibles.  D'ailleurs  les  indigènes 

tiennent  alors  leurs  quartiers  d'hiver,  les  haines  locales 
sont  assoupies  pour  le  moment  et  les  trêves  forcées  de 

tribu  à  tribu  gênent  moins  la  circulation  si  l'on  peut 
parvenir  à  franchir  les  rivières  débordées. 

11  est  moins  facile  d'avoir  aPPaire  aux  Africains  rouges 

qu'aux  nègres,  car  ces  derniers  sentent  mieux  la  supé- 

riorité innée  de  l'Européen.  Celui-ci  ne  doit  jamais 
s'abaisser  à  comprendre  les  injures  verbales  ;  on  a  con- 

seillé de  punir  immédiatement  par  la  violence  les  voies 

de  fait,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  commises  par  an 
chef;  mais  on  perd  toujours  de  sa  dignité  et  de  soa 

prestige  quand  on  en  appelle  à  la  force  brutale. 

Si  l'on  a  besoin  de  faire  une  route  dangereuse,  î! 
vaut  mieux  voyager  en  caravane.  Un  marchand  éthio- 

pien dépeignait  ainsi  ce  train  des  contrées  ou  désertes 

ou  déchirées  par  les  dissensions  civiles  :  une  caravane, 

disait-il,  est  un  rempart  ambulaut;  l'intérêt  commun 

force  tout  le  monde  à  vous  y  défendre  et  l'ou  ne  peut 
môme  vous  y  refuser  une  place  si  vous  consentez  à 

prendre  votre  tour  de  rôle  pour  veiller  la  nuit  et  pour 

porter  l'eau  et  le  bois  ;  personne  d'ailleurs  n'a  le  droit 
de  vous  demander  ces  services  quand  vous  avez  uu 

domestique  à  votre  suite.  Seulement  si  vous  faîtes  la 

route  pour  la  première  fois,  on  pourra,  lors  d'un  droit 
de  péage  extraordin^re,  vous  taxer  plus  Ton  que  les 

I 

i 
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autres  membres  de  la  caravane  dont  les  impôts  de  route 
se  répartissent  non  suivant  la  valeur  des  bagages,  mais 
selon  leur  volume  et  leur  poids. 

L'avantage  des  caravanes  c'est  de  permettre  an 
voyageur  de  se  mettre  en  route  immédiatement,  à  peu 
de  frais,  et  pour  une  région  qui  lui  est  complètement 

inconnue,  s'il  arrive  au  moment  où  la  caravane  va 

partir  :  leur  grand  inconvénient  c'est  l'extrême  len- 
teur de  la  marche  et  la  difliculté  de  faire  des  obser- 

vations astronomiques  au  milieu  d'une  cohue  de  gens 
et  surtout  de  bêtes.  Par  contre,  on  réunit  alors  beau- 

coup de  renseignements  de  toute  espèce,  et  l'on  s'initie 
profondément  à  tous  les  usages  locaux.  Les  caravanes 

ne  cheminant  que  d'un  centre  de  commerce  à  l'autre, 
il  est  bon  d'en  proAter  à  l'occasion  ;  puis  quand  on  s'est 
formé  ainsi  à  la  vie  du  pays,  on  deviendra  soi-même 

chef  de  caravane  pour  visiter  les  lieux  dignes  d'intérêt 

et  pas  trop  éloignés  du  quartier  général  qu'on  a  choisi. 
Ces  petites  caravanes  doivent  partir  toujours  à  Tim- 

provîste,  et  le  plus  souvent  elles  s'accroissent  en  mar- 

chant, car  le  voyageur  africain,  même  indigène,  s'cat- 
tache  instinctivement  en  route  à  toute  réunion  de 

passants  qui  ne  lui  semble  pas  suspecte. 

N'ayant  pas  l'expérience  des  qualla  humides,  nous 

croyons  bien  faire  de  transcrire  ici  l'opinion  de  M.  Laird 
qui  les  a  fréquentés  sur  le  bas  Quorra. 

a  Si  vous  avez  pris  l'habitude  de  porter  flanelle,  con- 
tinuez à  le  fsûre;  sinon,  ne  vous  y  mettez  point.  Une 

couverture  ordinaire  de  laine  est  le  préservatif  le  moins 
cher  et  le  plus  sûr  contre  la  chaleur  ou  le  froid.  Une 

ceinture  de  laine  ou  même  de  coton,  porté  au  cœux  de 
XIIT.    MARS.  A.  19 
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restonaac,  prévient  la  dysenterie.  Tenez  votre  tète  rasée 
et  bien  oouverte.  Ne  portez  jamais  de  bas,  et  usez  de 

souliers  le  plus  rarement  possible.  Adoptez  l'habllle- 
ment  indigène  en  tant  qu'il  vous  semblera  commode  ; 
ne  vous  déguisez  jamais  en  tâchant  de  passer  pour  un 

indigène*  » 

f  Nourriture.— Je  ne  puis  donner  mon  avis  à  ce  sujets 

qu'en  ce  qui  regarde  les  contrées  chaudes  et  humides. 
Il  faut  y  employer  des  stimulants  actifs,  tels  que  le  poi- 

vre, les  boissons  spiritueuses,  la  quinine,  et  surtout 

l'excitation  mentale,  ce  dernier  moyen  étant  de  beau- 
coiip  le  meilleur.  Mangez  le  moins  possible,  ne  buvez 

jamais  de  l'eau  pure»  mais  bien  mélangée  de  farine, 
ou  d'un  peu  d'eau-de-vie.  N'usez  jamais  de  viande  rôtie; 
faites  tout  bouillir. 

<i  Si  vous  reconnaissez  l'invasion  de  la  fièvre  par  la 
douleur  ou  un  serrement  autour  des  tempes,  des  maux 

de  cœur  et  une  forte  chaleur  aux  mains  et  aux  pieds, 

prenez  deux  grains  (un  décigramme)  d'émétique  et  deux 
cuillerées  de  sulfate  de  magnésie,  mêlés  avec  autant 

d'eau  tiède  que  vous  pourrez  en  avaler  ;  ces  remèdes 
provoqueront  des  évacuations  par  en  haut  et  par  en  bas. 
Prenez  ensuite  pour  diète  un  jeûne  absolu  en  buvant 

le  moins  possible.  Si  la  douleur  de  tête  continue^  ap- 

pliqdei  dé  larges  vésicatoires  \  c'est  votre  unique  res- 
source. Puis,  quand  le  délire  aura  cessé,  prenez  assez 

de  quinine  pour  vous  exciter  doucement.  Pour  la  dy- 

setiterié,  point  d'opium,  mais  bien  de  très-fréquentes 
boissons  d'eau  avec  de  la  farine  de  riz  non  cuit,  et  évitez 
de  prendre  des  sels  de  mercure.  Pour  les  fièvres  inter- 

mittentes, de  la  quinine  et  un  jeûne  absolu.  Si  vous 
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pouvez  dompter  votre  appétit  et  recourir  à  Tînanîtioû, 
tous  échapperez  à  la  plupart  des  maladies  africaines. 

Pour  la  constipation^  un  mélange  de  charbon  et  d'eau, 
bu  eu  quantités  considérables,  est  un  remède  simple  et 
qui  ne  manque  jamais.  Une  seringue  est  utile  si  vous 
en  usez  rarement.» 

(c  Une  intelligence  d'enfant  peut  venir  à  bout  des  ne- 

gred;  n'oubliez  point  que  \o\xs  êtes  fétiche  ou  sacré  pour 
eux  ;  les  deux  dangers  à  craindre  sont  le  climat  et  le 

poison  ;  soyez  certain  qu'un  nègre  n'en  viendra  jamais 
à  des  voies  de  fait.  Soyez  juste  envers  tous  et  ne  cédez 

jamais  si  l'on  vous  en  impose.  Quand  un  nègre  infime 
vous  dit  une  impertinence,  jetez-le  à  terre,  et  Ton  vous 
applaudira.  Soyez  sincère  et  calme  ;  un  maintien  digne 
mène  bien  loin  parmi  les  sauvages. 

«  Surtout  entreprenez  votre  voyage  avec  une  foi  ferme 

dans  la  Providence  divine,  car  c'est  la  seule  philosophie 

qui  puisse  supporter  l'usure  du  climat  africain.  Si  vous 
êtes  déjà  fataliste,  tant  mieux  ;  sinon,  soyez-le,  Car 
VdUs  le  deviendrez  dans  tous  les  cas  avant  votre  retour 

en  Europe.  En  tiu  mot,  craignez  Dieu,  et  tenez  le  ventre 
libre.  A 

Ces  conseils  d'un  hodime  très-ihtelligent,  et  qui  a 
vécu  assez  sagemeut  dans  le  climat  le  plus  meurtrier 

de  l'Afrique,  pour  avoir  pu  rentrer  dans  ses  foyers, 
nous  i^amëtieut  à  l'un  des  obâtàclës  les  plus  saillants  de 

Ces  voyages  dangereux.  C^est  le  tetnpS  qu'on  y  perd 
par  suite  de  l'inertie  si  inhérente  à  TAfricalti.  Il  faut 
Tattaquer  par  ses  propres  armes  et  employer  le  temps 
let  la  pàlleuCe  pour  franchir  Ce  retupart  moral  qui  nous 

a  caché  et  qui  uMs  dérobe  encore  tant  de  belles  dé- 



(  292  ) 

couvertes  géographiques  et  tant  de  mystères  dans  ces 
civilisations  déchues  qui  marchent  à  reculons  pour  di^ 
paraître  dans  les  cendres  où  elles  semblent  aimer  à 

mourir.  Quand ,  après  une  longue  dépense  de  temps,  de 

fatigue  et  d'énergie^  on  se  voit  arrêté  par  rindigëoe, 
pour  le  motir  le  plus  futile,  alors  qu'on  allait  toucher 
du  doigt  une  grande  découverte,  malheur  alors  au 

voyageur  qui  se  laisse  aller  au  découragement  !  Qu'il 
profite  courageusement  de  ce  retard  pour  rédiger  ses 

notes  passées,  qu'il  prépare  ses  questions  à  venir;  qu*îl 
refasse  ses  vocabulaires,  qu'il  étende  son  recueil  des 
us  et  coutumes,  qu'il  s'attache  surtout  à  entretenir 
comme  un  phare  salutaire  le  faisceau  chéri  de  ses  es- 

pérances et  même  de  ses  illusions  ! 

Notre  expérience  personnelle  nous  a  montré  cx)m- 

ment  on  peut  se  livrer  à  cette  gymnastique  de  l'esprit 
par  l'emploi  d'un  instrument  difficile  à  bien  choisir,  il 
est  vrai,  mais  peu  coûteux  et  très-utile.  Nous  avions 
engagé  comme  serviteur,  une  espèce  de  bouffon  ayant 

pour  habitude  d'être  heureux  partout  et  voulant  que 
tout  le  monde  le  fût.  Mithridate  aurait  pâli  de  stupeur 
en  le  voyant  massacrer  les  conjugaisons  des  idiomes 

étrangers  et  y  transporter  avec  jactance  la  grammaire 

de  sa  langue  maternelle,  tout  en  étant  le  premier  des 

étrangers  qui  sût  se  faire  comprendre  en  pays  nouveau» 
tant  son  ton  était  sympathique,  tant  sa  mimique  était 

intelligente  et  claire.  Toujours  prêt  à  faire  rire  et  jouant 

alors  toujours  l'étonné  de  manière  à  prolonger  la  gaieté 
de  tout  le  monde,  ne  doutant  jamais  de  rien  et  jetant 
sur  tout  comme  un  manteau  couleur  de  rose,  il  a 

dompté  bien  des  obstacles  et  assoupli  plus  d'une  va- 
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lonté  rebelle.  S'il  riait,  on  lui  tenait  compagnie  ;  s*il 

plearait,  on  riait  encore  ;  s'il  plaidait,  son  procès  était 
gagné  avant  d'être  entendu,  et  le  voyageur  européen 
qui  retrace  ici  son  souvenir,  avoue  même  avoir  trouvé 
bien  des  consolations ,  tant  au  milieu  du  dénûment 

matériel  que  dans  la  détresse  d'esprit,  en  écoutant  les 

discoui*s  incessants,  mais  toujours  pleins  d'élan,  de  ce 
naïf  Africain. 

Trop  heureux  s'il  s'attache  un  passe-partout  de  ce 

genre ,  l'explorateur  fera  bien  dans  tous  les  cas^  en 

s'imprégnant  de  sa  facile  philosophie,  de  se  rappeler 
que  pour  le  phlegraatique  Africain ,  nos  impatiences 

sont  des  égarements  passagers,  et  notre  colère  un  véri- 

table accès  de  folie.  Parler  peu,  écouter  toujours,  mani«- 

fester  de  l'intérêt  pour  tout  ce  qui  fait  le  fond  des 
pensées  indigènes,  mésestimer  le  temps  en  apparence 

en  ne  s'irritant  d'aucun  délai,  et  surtout  établir  d'étape 
en  étape  comme  autant  de  quartiers  généraux,  par  des 
amitiés  précoces  et  des  reUitions  toujours  faciles  à 

nouer  :  voilà  les  vrais  secrets  pour  préparer  et  assurer 

le  succès  dans  les  vastes  difficultés  d'une  exploration 
africaine. 



(  29&) 

analyses,  Rapporis,  etc. 

ATLAS 

DE  LA  CONFÉDÉRATION  ARGENTINE 

PAR  LE  DR  MARTIN  DE  MOUSSY  (1). 

M.  Martin  de  Moussy,  en  présentant  à  la  Gommia- 
sion  centrale  la  suite  de  son  Atlas  de  la  Confédération 
Argentine  j  annonce  que  ce  travail  sera  terminé  pour  le 
mois  de  mai  prochain. 

Il  rappelle  qu'au  mois  d'avril  de  l'année  dernière  il 
a  eu  l'honneur  d'ofiTrir  à  la  Société  les  six  premières 
cartes  de  l'atlas,  qui  étsdent  : 

La  Carte  historique  des  Missions  des  Jésuites  dans  le 

Paraguay,  l'Entre-Rios  et  le  Brésil 
La  carte  du  Grand  Ghaco  ou  territoire  indien  dn 

Nord,  embrassant  du  lô*'  au  32*^  de  latitude  sud,  etdu 
ôS"*  au  70*^  de  longitude  occidentale  ;  cette  carte  est  éga« 
lement  historique,  et  donne  les  routes  ouvertes  par  les 

conquérants  du  xvi«  siècle»  comme  celles  qui  ont  été 
suivies  par  les  missionnaires  du  xvii%  entre  la  régicm 
des  fleuves  et  les  Andes  du  haut  Pérou,  par  la  plaine 
alluviale  du  Ghaco. 

(1)  Cette  note  résamela  commanication  adressée  par  leD'  Martiii 
de  Moussy  à  la  séance  da  7  décembre  1866, 
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La  carte  de  la  province  actuelle  de  CoF^eoteff,  la 
partie  australe  de  la  république  du  Paraguay,  et 
presque  toute  la  province  brésilienne  de  Rio  Qrande  dQ 
Sul,  ancienne  possession  espagnole  qui  renferniait  ies 

Missions  orientales,  annexées  en  1801  par  le  Portugal, 

La  carte  des  provinces  d'Entre-^ioset  de  Santa-Fé, 
et  en  outre,  toute  la  Bande-Orientale  ou  État  orieptal 

de  r Uruguay,  république  dont  Montevideo  est  la  capi- 
tale. 

La  earte  du  territoire  indien  du  Spds  ou  région  des 
Pampas,  avee  la  classifioation  des  tribus  indiennes  qui 

Poceopent,  la  frontièpe  Indo^Argentine  et  son  systèn^e 
fflilitaire. 

Enfin  la  carte  de  la  Patagonie,  embra98aQt  du  ̂ ^^ 

ML  W  dçgié  de  latitude  sud,  carte  dressée  d'après  1^^ 
doeumentft  les  plu3  modernes  et  les  plus  ei^acts,  et  pji 
figumnt  les  colonies  créées  réceum^nt  par  1q  Chili 

dans  le  détvoif  de  Magellan,  et  p£^r  l^s  Argentins  sur 
les  fiètfis  (Hientales  de  T Atlantique. 

Aujourd'hui,  M.  de  Moussy  offre  neiif  cs^rtes  nou- 
velles à  la  Société;  ce  sont  : 

La  carte  des  provinces  de  Gordova  et  de  San  Luis, 

qui  renferment  le  massif  central  argentin.  L'autem: 
fait  observer  que  cette  carte  présente  des  documents 

entièrement  nouveaux,  fondés  sur  les  travauj^  que  le 

gouvernement  argentin  a  fait  récemment  exécuter  dans 

cette  région,  travaux  qui  ont  permis  de  fixer  astrpnq* 
miquementun  certain  nombre  dépositions importanteii 

sur  la  route  qui  s'étend  de  Rosario  à  Mendoza,  en  pas^ 
sant  par  l'extrémité  méridionale  des  chalne^  de  Gor« 
dova  et  de  San  Luis,  et  dans  les  cordons  de  ce  nom. 
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Poar  la  première  fois,  dit-il,  le  massif  central  sera 
figuré  exactement,  et  Ton  pourra  se  rendre  compte  du 
système  des  rivières  qui  en  découlent  et  vont  arroser 

la  Pampa.  Quatre  prennent  naissance  sur  les  plateaux 

de  la  chaîne  de  Gordova,  la  cinquième  naît  sur  le  cor- 
don du  Pancanta,  qui  appartient  à  la  chaîne  de  San 

Luis. 

Le  côté  occidental  de  ce  grand  massif  ne  donne  que 

de  faibles  ruisseaux,  dont  les  eaux,  absorbées  par  Tir- 
rigation,  vont  se  perdre  à  une  courte  distance  dans  les 
sables  de  la  vaste  plaine  intérieure  salée  et  déserte, 

qui  sépare  le  massif  central  des  dernières  ramificar- 
tions  orientales  des  Andes.  Cette  carte,  tracée  comme 

toutes  les  autres  à  un  peu  moins  d'un  deux  millio- 
nième, donne  toute  la  partie  centrale  de  la  République 

argentine,  du  29*  au  36«  de  latitude,  et  du  6S«  au  71* 
de  longitude  0. ,  et  par  conséquent  la  portion  la  moîiis 

connue  jusqu'à  présent  de  cette  vaste  région. 
Dans  la  carte  de  la  province  de  Mendoza,  étendue 

du  32'  au  39%  M.  de  Moussy  donne  le  Chili  jusqu'au 

Pacifique,  d'après  MM.  Gay  et  Pissis,  qui  ont  Mi 
sur  cette  partie  de  l'Amérique,  les  travaux  géogra- 

phiques les  plus  estimés  jusqu'à  présent.  La  carte 
de  Mendoza  indique  tous  les  passages  des  Andes  qui 
font  communiquer  la  République  Argentine  avec  le 

Chili  ;  la  hauteur  des  cols  est  signalée  aussi  bien  que 
la  direction  des  diverses  vallées  accessibles.  A  partir 

du  col  d'Antuco,  par  36"*,  les  passages  ne  sont  prati- 
qués que  par  les  Indiens  Araucans  et  Pehuenches  qui 

s'en  réservent  le  monopole.  On  espère  qu'à  l'extrémité 
sud,  vers  le  lac  andin  de  Nahuelhuapi,  les  colonies 
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àUemandes  de  la  côte  uniront  par  s'étendre  dans  la 
région  des  montagnes,  et  sur  leur  versant  pampéen, 

parfaitement  fertile  et  bien  arrosé.  M.  de  Moussy  en 

donne  la  configuration  d'après  les  dernières  expéditions 
chiliennes  dans  ces  contrées. 

La  carte  des  provinces  de  la  San-Juanet  de  la  Rioja, 

celle  des  provinces  de  Gatamarca  et  de  Tacuman,  conti- 
nuent le  tracé  de  la  dispo3ition  des  divers  chaînons  des 

Andes,  de  leurs  vallées  intérieures,  de  leurs  passages. 

La  carte  du  Chili  est  continuée  jusqu*à  sa  nouvelle 

limite,  avec  la  Bolivie,  par  2h°  sud,  et  l'on  y  voit  le 
chemin  de  fer  de  Gopiapo  et  de  ses  mines,  dans  l'aride 
contrée  d*Atacama.  L'auteur  s'est  aidé  des  travaux  de 

M.  Philippi,  pour  cette  région  remarquable.  Lui-même 
a  visité  les  mines  de  Gopiapo  et  passé  la  Gordillére  de 

Barracas-Blancas,  longue  route  de  200  lieues,  qui  fait 

communiquer  le  nord  du  Chili  avec  les  provinces  inté- 
rieures de  la  Confédération  argentine.  M.  de  Moussy 

a  parcouru,  le  baromètre  en  main,  toute  cette  partie 

des  Andes,  et  il  a  relevé  un  grand  nombre  d'altitudes, 
dont  les  chiffres  figurent  sur  ces  cartes.  Nous  y  voyons 

la  disposition  des  vallées  de  Famatina,  de  Santa-Maria 
et  de  Calchaqui,  fort  différentes  de  la  manière  dont 
elles  sont  dessinées  sur  toutes  les  cattes  ;  il  en  est  de 

même  de  San- Juan  et  des  salines  de  laRioja,  des  salines 
de  Beleu,  du  grand  cirque  andin  de  Los  Pozuelos, 

situé  au  pied  occidental  de  l'Aconquija^  à  une  altitude 
moyenne  de  2500  mètres,  et  proche  des  mines  si 

riches  de  l'Atajo,  dont  le  cuivre  amve  aujourd'hui  en 
abondance  jusque  sur  le  marché  français.  Tout  le  ver- 

sant oriental  de  cette  partie  des  Andes,  où  commence  le 
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grand  plateau  bolivien,  recalé  jusqu'à  30°  vers  le  sud,  esH. 
figuré  d'une  manière  neuve  et  fort  détaillée,  qui  nou» 
démontre  combien  la  population  a  augmentédans  ces  ré- 

gions jadis  perdues  pour  le  géographe  européen.  On  voit 

ainsi  comment  se  déploie  vers  l'Orient,  en  sextuplant 
ses  cordons,  le  prodigieux  massif  des  Andes,  qui,  sous 
le  tropique  du  Capricorne,  se  termine  en  plein  ChacOi 

par  la  Sierra  de  Santa-Barbara,  par  le  65 *"  de  latitude, 
alors  que  ses  derniers  chaînons  occidentaux,  sous  la 
même  latitude,  touchent  au  73%  ce  qui  donne  à  c^l 

énorme  soulèvement  d'un  sol,  une  largeur  totale  de 
huit  degrés  en  longitude  dans  cette  région. 

La  carte  de  la  province  de  Santiago  del  Estero  et  do 

Territoire  indien  du  nord  daps  la  partie  bornée  par 

le  Rio  Vermejo  et  le  Parana,  nous  replace  daps  la 

région  absolument  horizontale  qui  jcoipmence  aux  pieds 

du  rameau  andin  d'Aconquija  et  da  ses  dépendances. 
ÏM  nous  retrouvons,  vers  Tucuman,  la  verdure  et  la 

végétation  de  la  Pampa;  Santiago  déploie  ses  vastes 

salines  signalées  par  l'extrême  dépression  du  soi 
auprès  du  Saladillo  et  les  remarquables  lagunes  de  hM 

Porongos,  où  vient  se  perdre  Ig  {lio  Dulce.  Nou^  y 

voyons  au^si  tout  entier  le  courp  du  Rio--SaUdo  ou 

Juramento,  exploré  en  1853  et  )856  par  l'expédition 
scientifique  nord-américaine  di^  Water-Wicb,  et  p}ua 
loin  le  cours  du  ̂ io-Vennejo,  presque  inconnu  il  y  9. 
trente  ans,  livré  maintenant  à  la  navigation  ̂   vapeur; 

de  son  embouchure  dans  le  Paraguay  en  face  de  Nemi* 

bucu,  ̂   la  ̂ quina  Grande,  non  loin  d^Oran,  plusieurs 

colonies  agricoles  viennent  d'être  fondées. 
La  carte  de  la  province  du  Buenos- Ayres  nou^ 
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qioiitre  les  chemins  de  fer  lermiaés  sur  une  longueur 

de  330  UloDiÈtres  et  qui  continués  desserviront  bientôt 

toutes  les  villes  principales  de  ia  province,  où  de  tous 

eûtes,  grâce  à  une  immigration  qui  croit  sans  cesse,  sér 

lèvenlde  nouveaux  centres  dépopulation.  Ia  frontière, 

fort  reportée  du  cûté  du  territoire  indien  et  du  conseo- 

tement  des  tribus,  depuis  quelques  années,  est  figurée, 

avec  beaucoup  de  soin,  à  l'aide  des  nombreux  docu- 

méats  qu'ont  fournis  les  travaux  nécessités  par  la  créa- 

tion d'une  assez  grande  quantité  de  postes  agricoles 

fortifiés  sur  cette  longue  ligne,  et  de  ceux  que  l'auteur 
a  recueillis  pendant  son  exploration  dans  cette  pro- 
TÏDCe  en  1663. 

M.  de  Moussy  présente  ensuite  trois  cartes  de 

coupes  et  d'altitudes  ligurant  :  d'abord,  la  coupe  des 

Andes  et  de  la  Pampa  aous  lea  àO"  et  M"  de  latitude 

entre  les  deux  Océans,  c'est-à-dire  toute  la  largeur 
du  continent  sud-américain  dans  cette  région;  puis 

la  route  du  Cap  Sainte-Marie  à  Valpaiaiso,  par  la  Plata 

et  le  Parana  jusqu'à  Rosario,  où  commence  la  ligue 

terrestre,  jusqu'à  l'autre  cûté  des  Andes  par  la  pointe 
sud  du  massif  central,  te  bassin  du  Rio  Desaguadero, 

la  Cordillère  de  Mendoza  et  ses  dépendances;  dans  le 

Chili,  par  la  capitale  de  cette  république  et  le  dernier 

cordon  qui  longe  lOcéan,  à  Valparaiso  même.  Les  dis- 

Uuces  sont  calculées  en  longueur  à  raison  d'un  loilli- 

mètre  par  mille  marin,  mais  l'échelle  des  altitudes  est 
fignrée  sur  une  Oclielle  de  dix-huit  fois  et  demie  plus 
grande  afin  de  les  faire  mieux  apprécier  aux  yeux.  De 

flosarioà  Valparaiso,  toutes  les  altitudes  ont  été  rele- 

vées au  baromètre  par  l'auteur  lui-môme. 

K 
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Dans  une  autre  série  de  cinq  coupes,  M.  Martin  de 

Moussy  donne  la  route  de  Rosario  à  Lima,  c'est-à-dire 
une  traversée  terrestre  de  3600  kilomètres,  distance 

qui  sépare  ces  deux  villes,  situées,  la  première,  par 

32"  5(V  et  62°  53'  et  38  mètres  d'altitude;  la  seconde, 

parlS-Oiî,  79°  25'  et  156"  d'altitude.  De  Rosario  à 
Humaguaca,  dernière  ville  argentine  sur  les  frontières 

de  Bolivie,  sur  une  longueur  de  1800  kilomètres,  la 

route  a  été  relevée  par  l'autcnr;  les  altitudes  du  pla- 

teau bolivien  jusqu'au  lac  de  Titicaca  appartien- 
nent à  M.  Pentland  et  à  divers  ingénieurs  espagnols, 

anglais  et  alleniiinds.  De  Cuzco  à  Lima,  la  roitte  a 

été  relevée  par  M.  Glande  Gay  qui  a  bien  voulu 

confier  son  travail  à  M.  de  Moussy  pour  le  publier  daus 

son  atlas.  Celte  coupe  qui  traverse  la  plus  grande 

partie  du  continent  sud-américain  sur  une  ligne  qui 

va  du  Sud-Est  auN.-N.-O.  par  les  plateaux  septentriO' 
naux  du  massif  central  argentin  et  ceux  des  Andes,  k 

partir  du  Rio  Pasage,  est  publiée  pour  la  première 
fois. 

Enlin,  dans  une  troisième  carte,  M.  de  Moussf 

donne  des  coupes  des  Andes  boliviennes  et  ai^entines. 

Sous  le  tropique  du  Capricorne,  de  Cobija  à  Oran, 

la  coupe  comprend  le  déseri  d'Atacama,  le  Despo- 
blado  ou  désert  glacé  de  Lipez,  la  Piina  de  Jujuy  et 

le  dernier  et  énorme  contrefort  andin  vers  l'est,  la 

chaîne  de  Zenta,  région  inconnue  des  géographes,' 

dont  l'auteur  a  franchi  le  col  par  une  altitude  da' 

a530  mètres  et  dont  les  pentes  vers  l'ouest  sont 

rapides,  qu'après  une  marche  de  dix  lieues  seulement,  ] 
on  se  retrouve  transporté  de  la  région  des  neiges  perpé- 
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Quelles  aux  tièdes  forêts  du  tropique  et  dans  les  luxa- 

vnantes  vallées  d'Oran  et  du  San-Francisco.  M.  de 
JMoossy  a  également  relevé  au  baromètre  toute  cette 
Broute  intéressante. 

L'auteur  donne  ensuite  la  coupe  de  la  route  de  la 
Claldera  sur  le  Pacifique  à  Salta  et  même  aux  plaines 

m3ivL  Ghaco  par  le  col  de  San- Francisco  placé  à  une 

^titude  supérieure  à  celle  du  Mont-Blanc,  puisqu'il 
^atteint  &870  mètres.  Ces  hauteurs  ont  été  relevées  par 

l'ingénieur  chilien  Naranjo  et  deux  ingénieurs  anglais, 
^^bargés  par  M^  Wilwrigth,  entrepreneur,  du  railway 
^e  Gopiapo,  de  reconnaître  la  possibilité  de  faire 
;|)asser  une  route  carrossable  et  même  un  chemin  de 

:Ser  par  ces  altitudes.  Ce  projet  n'est  point  chimérique, 
^^T  ces  plateaux  des  Andes  sont  beaucoup  plus  acces- 

sibles qu'on  ne  le  croit  généralement.  Les  coupes  de 
Mi.  Martin  de  Moussy  le  prouvent  en  tous  points.  On 

^oit  plus  bas  le  relevé  de  la  route  actuelle  de  Gopiapo 
âTinogasta  par  le  col  de  Barracas  Blancas  et  la  Laguna 

IBrava,  plateaux  dangereux  dont  la  hauteur  varie  de 
^100  à  AàOO  mètres  et  qui  ont  60  milles  de  largeur. 
Ces  coupes  de  la  partie  occidentale  de  la  Gordillère 

"tiennent  se  terminer  dans  le  bassin  des  Salines  de 
Belen,  cirque  ovale  immense  de  (500  lieues  carrées  de 

superficie,  enfermé  lui-même  dans  des  hauts  chaînons 

des  Andes  tels  que  ceux  de  Velasco,  d'Ambato  et 

d'Atajo.  Cette  collection  de  coupes  est,  comme  toute 

cette  partie  de  l'Atlas  entièrement  neuve.  L'auteur 
annonce  qu'il  va  récemment  présenter  à  la  Société  la 
carte  des  provinces  de  Salta  et  de  Jujuy  et  du  sud 
de  la  Bolivie  qui  complètent  son  travail  sur  les  Andes 
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argentîrteâ,  pm^  iltié  coupe  continuée  du  1(f  au  Û(f 

longitude,  souà  les  25%  26%  27%  28%  29%  30%  8  -  V 

et  32°  parallèles,  afin  de  terminer  un  croquis  bien  coi 
plet  et  bien  exact  du  relief  du  territoire  argentin  édth 

il  promet,  en  outre,  deux  cartes  géologiques  des  te  jt- 
rains  tertiaireà  qui  constituent  le  sol  de  la  plus  gran^^^âe 

partie  de  la  région  pampéenne,  du  28"'  degré  de  la^^^ti- 

tude  à  l'extrémité  de  la  Patagonie. 

.Les  cartes  d'ensemble,  qui  viendront  ensuite,  sdK=Jnt 
belles  de  la  Confédération  Argentine  avec  les  pays  c£  -^r- 

fconvoisins  ;  celle  de  l'Empire  Espagnol  dans  les  de  ̂ ^ssxa 
Amériques  en  1776,  époque  de  la  création  de  la  vic^v»  ce- 

royauté  de  la  Plata;  celle  de  l'Amérique  méridioni^E-  aie 
àbtuelle,  divisée  en  ses  différents  États;  2  cartes  pfa^cmy- 

siques  et  ethnographiques  de  l'Amérique  mendions  aie 

et  de  la  Confédération  Argentine.    C'est,  en   toa^nt, 
80  cartes  dont  le  cadre  aura  O'^^SO  sur  0*,A0,  et  d^aarait 

chacune  sera  annotée  d'un  texte  explicatif  indiqu^saot 
Téchelle,  les  bases  et  les  documents  sur  lesquel 
carte  est  établie. 
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.      RAPPORT 

SDR  L'ODTBAGE  intitulé 

DE    LA  TRACTION  DÉS  BATEAUX 

PAR  LE  KimCIPE  DE  L'ADHÉRENCE 
DE  M.  BEAU  DE  ROCHAS 

Ingjaienr  du  chemio  de  1er  du  Nord. 

PAR  M.  A.  D'ABBADIE. 

Od  se  rappelle  encore  avec  quelle  émotion  le  monde 

industriel  accueillît  la  première  nouvelle  d'une  loco- 
motive cheminant  sur  des  rails  unis,  sans  crémaillères 

et  sans  autre  point  d'appui  que  la  simple  friction  réglée 
au  besoin  par  le  plus  ou  moins  de  contact  des  surfa- 

ces et  par  le  poids  du  moteur. 

C'est  de  là  plus  encore  que  de  la  création  des  rails 
eux-mêmes  que  date  Timmense  industrie  des  chemins 

de  fer,  ces  plus  puissants  engins  de  voyage,  ces  im- 
menses et  bruyants  pourvoyeurs  de  la  civilisation.  La 

vapeur,  qui  seule  rendit  possible  ce  grand  succès,  avait 

été  appliquée  depuis  longtemps  à  la  navigation  océa- 

nique où  l'eau  dépourvue  de  courant  permettait  mieux 

de  prendre  un  point  d'appui  dans  son  inertie  même  ; 
la  grande  profondeur  des  eaux  excluaitd' ailleurs  toute 

idée  d'augmenter  la  vitesse  du  bateau  en  se  mettant  en 
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commuiiicalion  directe  avec  le  foml.  Il  en  était  autre- 

ment dans  les  fleuves,  car  le  courant  gênait  dans  u 

sens  la  marche  de  la  navigation  tont  autant  qu'il  laM 

favorisait  dans  le  sens  contraire,  ei  jusqu'aujourd'hui^ 
on  a  continué,  le  cas  échéant,  à  accélérer  cette  mar- 

che par  le  halage  partant  d'un  point  lise  ménagé  sur  la 
rive  ou  pris  dans  !e  lit  même  du  courant.  Ce  dernier 

moyen  ne  convient  qu'à  un  pays  très-civilisé  et  com- 
merçant. Si  le  point  fixe  est  pris  sur  la  rive,  il  en  ré- 

sulte uiie  perte  de  force  et  par  conséquent  de  vitesse 

par  la  nécessité  détenir  toujours  le  gouvernail  de  plas^ 

en  plus  oblique  au  courant;  si,  au  contraire,  la  chaloM 

de  halage  part  du  fond  du  fleuve,  cette  méthode  defl 

locomotion  ne  peut  s'exercer  que  dans  des  limites  asses'l 

étroites  vu  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  d'emmaganiser 
dans  la  cale  la  chaîne  sur  laquelle  on  se  toue.  Dans 

les  trajets  que  l'on  parcourt  solivent,  cet  inconvénient 
est  évité  en  amarrant  la  chaîne  par  ses  deux  bouts  dans 

le  Ut  de  la  rivière,  mais  il  est  peu  praticable  de  suivre 

unepareiIlemarcheIongtemp3,cari!  est  malaisé  de  tenir 

toujours  prêts  des  relais  de  baleaiu  ou  de  passer  avec 

la  même  barque  de  la  portée  de  chaîne  placée  en  aval 

à  celle  qu'on  aurait  préparée  à  sa  suite  en  amont.  Ce   i 

genre  de  navigation  ne  convient  d'ailleurs  que  dansloifl 

cours  d'eau  connus  et  pourvus  de  popularion  riverai^ 
nés  intelligentes;  on  ne  saurait   y  penser  dans  un 

voyage  de  découvertes.  M.  l'ingénieur  Beau  de  Rochas 
s'airrapchît  de  toutes  ces  entraves.  Son  bateau,  dèa  . 

qu'il  flotte  là  où  il  doit  marcher,  est  aussi  indépendai 

qu'une  locomotive  et  ne  demande  aucun  secours  hoil 

de  la  voie  qu'il  doit  parcourir,  et  comme  la  force  motrin 
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sor  les  voies  ferrées,  ce  bateau  niaiclie  aussi  par  !a 

simple  adhérence  au  sol. 

Une  chaîne  sans  fin  passant  de  l'avant  à  l'arrière  et 

s'appuyant  sur  le  lit  du  fleuve,  dans  une  étendue  que 
le  capitaine  peut  régler  à  volonté,  sert  à  touer  la  bar- 

que en  s'enronlant  autour  d'une  poulie  mise  en  mou- 
vement par  des  roues  à  aubes.  Celles-ci  sont  mues  par 

la  vitesse  superficielle  deseaux,  et  la  marche  du  buleau 

est  ainsi  d'autant  plus  gE'ande  que  le  courant  est  plus 
fort. 

Cette  singulière  et  précieuse  qualité  d'un  nouveau 
genre  de  navii^ation  permet  de  franchir  avec  promp- 

titude et  facilité  les  rtipides  ou  cataractes  qui  dans 

la  pratique  ordinaire  sont  le  juste  effroi  des  mari- 
niers. 

Nous  n'avons  pas  mission  pour  suivre  M.  Beau  de 
Rochas  dans  les  savants  calculs,  soit  de  malhémaiiqne 

soit  de  connuerce,  où  il  établit  la  possibiliti;  et  les 

avantages  de  sa  métliude  de  propulsion  ,  c.ir  nous 

l'appellerons  sienne,  puisqu'il  a  développé  et  per- 
fectionné largement  les  idées  fécondes  maïs  infor- 

mes de  ses  devanciers.  Voire  mission,  messieurs,  est 

d'examiner  jusqu'à  quel  point  il  serait  avanlageur, 

comme  le  propose  M.  Beau  de  Kochas,  d'appliquer 
son  système  de  traction  dans  une  expédition  qui 

aurait  pour  but  de  suivre,  découvrir  et  lever  enfin 

le  haut  cours  d'une  rivière,  du  Nil  par  exemple.  Vous 

Savez  qu'en  dehors  du  cadre  que  s'est  tracé  notre  îm- 

Diortel  Institut  d'Egypte,  le  cours  de  ce  ileuve  n'a  pas 
é(é  noté  avec  la  rigueur  et  la  précision  exigées  par 

''hydrographie  moderne.  11  y  aurait  donc  de  Phylae  à 
MAEIS.    5.  20 

^^L 
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K^Ttxm  à  faire  un  travail  relativement  facile  et  bien 

digne  du  patronage  des  géographes.  A  cette  fin,  Tau-p 

teur  du  projet  propose  d'employer  un  bateau  de  200  ou 
300  tpnneaux,  construit  en  tôle  d'acier  pour  être  plus 
léger,  et  divisé  en  compartiments  étanches.  Sur  le  cours 
inférieur  du  fleuve  Blanc,  le  bateau  à  chaîne  sans  fin  ne 

rendrait  plus  les  mêmes  services,  car  dans  les  environs 

du  &"  degré  de  latitude  le  fleuve  s'épanche  en  nappes, 
et  le  courant,  à  peu  près  nul  pendant  une  partie  de 

l'année,  n'aurait  probablement  pas  la  force  nécessaîra 
pour  mouvoir  les  roues  à  aubes.  Ce  manque  de  courant 
est  au  contraire  favorable  à  la  navigation  ordinaire  à 

vapeur  qu'on  y  a  déjà  employée  avec  succès  et  d<^t 
un  géographe  intelligent  devrait  user  pour  lever  pas  à 

pas  et  en  détail  un  cours  d'eau  des  plus  importants 
que  beaucoup  de  gens  ont  visité,  mais  que  personne 

depuis  M.  d'Arnauld  ne  parait  avoir  étudié. 
Mais  le  moyen  de  locomotion  proposé  par  M.  Beau 

de  Rochas,  déjà  utile  en  Nubie  et  sur  le  Nil  jusqu'à 
f  ar/um,  serait  surtout  applicable  au  Bahr-el-Azraq  oo 
fleuve  Bleu.  Le  savant  géographe  M.  Gooley  a  depuis 

longtemps  établi  que  ce  cours  d'eau  est  la  branche 
principale  du  Nil.  Les  populations  riveraines  sont  de 

cette  opinion,  et  Peel  (1),  qui  la  rapporte  aussi,  dit 

qu'ils  ont  raison.  Il  ajoute  ensuite  que  plusieurs  Bn» 
ropéens,  trompés  par  la  vaste  largeur  du  fleuve  Blanc^ 

l'on^  supposé  plus  grand  que  son  rival.  Il  est  vrai  que 
Speke  dit  en  propres  termes  que  le  fameux  fleuve 

est  une  rivière  misérable,  même  quand  on  le  compare 

(1)  A  riide  through  the  nabian  désert. 
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an  Geraffe,  ou  embouchure  secondaire  du  Sobat.  Mais 

il  n'est  pas  toujours  sûr  ni  même  facile  de  bien  juger 
par  une  simple  appréciation  dénuée  de  mesures  et 
fondée  sur  un  jugement  hâtif.  Peel,  au  contraire,  donne 
les  bases  et  les  détails  de  ses  calculs  et  montre  que  le 
21  octobre  1851  le  fleuve  Bleu  débitait  2707  mètres 

cubes  par  seconde,  tandis  que  le  fleuve  Blanc  n'en  avait 
que  1409.  Pour  s'assurer  de  l'exactitude  de  ses  me- 

sures, il  avait  la  veille  jaugé  le  Nil  en  aval  de  Kartum 

et  trouvé  une  difl'érence  d'un  quatorzième,  avec  les 
volumes  des  deux  affluents  réunis;  cette  difiérence 

UMmtre  sans  doute  à  quelles  erreurs  on  est  exposé 

dans  des  mesures  de  ce  genre,  mais  l'ensemble  des 
(opérations  de  Peel  infirme  les  faits  si  nettement  énon- 

cés par  Speke. 

Ce  n'e^  donc  pas  sur  une  misérable  rivière  que  le 
bateau  toué  par  le  courant  aurait  à  remonter  vers  le 

Sud.  Après  avoir  dépassé  Sennar  et  Fazoglo,  l'hydro- 

graphe pourrait  remonter  vers  l'Est  la  rivière  Abbay, 

JQsqu'auz  environs  d'Amuru,  où  les  rives  en  plateaux 
s'approchent  assez  du  fleuve  pour  en  faire  comme  un 

fossé  profond  de  1600  mètres.  Du  côté  de  l'Ouest,  ou 

plutôt  du  Sud,  l'expédition  déterminerait  aussi,  au 
moins  dans  sa  partie  inférieure,  le  vrai  cours  du  Did- 
esa  que  Monseigneur  Massaja  croit  identique  avec  la 

rivière  appelée  Yonk  par  les  habitants  des  contrées 
basses. 

n  va  sans  dire  que  dans  le  cours  de  ce  voyage,  les 

points  importants  et  surtout  les  embouchures  des  ri-- 
vières  seraient  déterminées  par  des  observations  de 

longitude  et  de  latitude.  Les  géographes  se  procure- 
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raient,  en  ces  derniers  points,  des  repères  naturels  bien* 
plus  fixes  que  les  villages  et  même  que  les  villes  sou- 

vent si  éphémères  de  F  Afrique  centrale.  Outre  les  lon- 
gitudes par  des  hauteurs  lunaires,  si  faciles  à  observer, 

on  aurait  à  bord  d'une  barque  la  ressource  des  chro- 
nomètres dont  les  indications  sont  encore  plus  délicates, 

surtout  pour  constater  de  simples  différences  de  lon- 

gitude. 
Ce  voyage  devrait  se  faire  pendant  la  saison  de 

l'inondation,  tant  à  cause  de  la  facilité  qu'on  aurait  alors 
pour  franchir  les  hauts-fonds  et  les  rapides,  que  parce 
que  les  environs  immédiats  du  fleuve  sont  générale- 

ment malsains  pendant  la  période  de  l'étiage  ou  des 
maigres  j  pour  nous  servir  du  nouveau  terme  proposé - 
avec  raison  par  M.  Élie  Lombardini. 

.  M.  Beau  de  Rochas  fait  observer  avec  raison  que  sa 

méthode  de  naviguer  les  fleuves  en  amenant  naturelle- 
ment la  barque  dans  la  partie  la  plus  profonde  du  lit, 

permet  de  profiter  de  la  plus  grande  force  des  courants. 

Elle  tient  aussi  le  voyageur  à  l'abri  des  peuplades 

plus  ou  moins  hostiles  qui  habitent  l'une  ou  l'autre 
rive. 

Un  voyage  qui  pourrait  réaliser  promptement  tant 

de  résultats  et  qui  se  terminerait  peut-être  sur  le 

D/ef-esa,  à  la  hauteur  de  Sibu  au  9%  ou  peut- être  de 

Sap-a,  au  8**  degré  de  latitude,  promet  des  résultats 

assez  beaux  pour  qu'on  s'entoure  d'ores  et  déjà  de 
toutes  les  précautions  utiles  pour  le  faire  réussir.  Donc, 

et  tout  en  appuyant  la  proposition  si  ingénieuse  de 
M.  Beau  de  Rochas,  nous  émettrons  le  vœu  que  son 

système  soit  essayé  sur  le  Rhône,  depuis  la  Méditer- 
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ranée  jusqu'à  Lyon.  Les  projets  les  plus  dignes  d'être 
mis  en  pratique  réussissent  rarement  à  leur  début  :  il 
sera  aisé  de  surmonter  en  France  des  difficultés  secon- 

daires, mais  imprévues  d'abord,  et  ce  ne  sera  pas 
trop  d'une  expérience  préliminaire  pour  assurer  le 
succès  d'une  entreprise  à  laquelle  la  Société  de  géo- 

graphie ferait  bien  d'accorder  son  attention  la  plus 
sérieuse. 
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Coiiiniuiil€M.tloiiSy  etc. 

DE  MARSEILLE  AU  CAIRE 

PREMIER  RAPPORT 

DE   M.    LE   SAINT   (1). 

Parti  de  Paris  le  8  janvier  au  soir,  par  le  train  ra- 

pide, j'étais  arrivé  à  Marseille  le  lendemain  vers  une^^c 
heure,  et  quelques  instants  après,  je  me  trouvais  avecn^'-c 

mes  bagages  sur  le  pont  du  paquebot  le  NiU  qui  de^   -' 
vait  me  transporter  à  Alexandrie. 

A  trois  heures  nous  sortions  du  port,  nous  dirigean  V^  -"^ 
vers  la  pleine  mer.  A  ce  moment,  Marseille  nousoffraiV^  ̂ ^ 

le  spectacle  le  plus  séduisant  r  c^était  un  défilé  dequais^^^ 

et  de  navires  de  toute  espèce,  et  tout  cela  dominé  pn*^  ̂  
les  plus  riches  constructions,  auxquelles  ne  font  défau^^  ̂  
ni  l'air  ni  le  soleil. 

Dans  une  autre  circonstance,  j'aurais  voulu  ne  pa^^^ 
perdre  un  détail  de  ce  panorama;  mais  mon  espri^  ̂ ^ 

n'était  pas  avec  mes  yeux  :  j'étais  tout  entier  au  plaisii 

(1)  Bien  que  ce  premier  rapport  de  M.  Le  Saint  n'ait  point  trait 
des  régions  incomplètement  explorées  on  tout  à  fait  inconuoes,  il 

avait  lien  de  l'insérer  an  Bulletin  afln  de  tenir,  dès  aujoard*hai, 
membres  de  laSociélé  de  Géographie  et  les  sonscriptears  au  cooran 

des  actes  du  voyageur  dont  ils  ont  encouragé  la  tentative  hardie 

qu'ils  accompagnent  de  tous  leurs  vœux  (Rédaction). 
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de  me  sentir  emporté  vers  un  but  ardemment  désiré, 

but  que  j'avais  plus  que  jamais  foi  d'atteindre.  Les 

côtes  de  France  n'apparaissaient  plus  que  comme  un 
mioce  rideau  de  nuages  à  rborizon,  lorsque  je  fus  tiré 
de  ma  rêverie. 

Pendant  ce  temps,  le  vent  avait  fraîchi,  et  le  roulis 

du  bâtiment  faisait  déserter  le  pont  à  plusieurs  pas- 
sagers en  proie  aux  angoisses  du  mal  de  mer,  un  de 

ces  désagréments  dont  la  nature  m'a  libéralement  dis- 
pensé* 

Nous  avions  à  bord  une  quarantaine  de  musulmane 

algériens  qui  se  rendaient  à  la  Mecque  ;  couchés  sur 

le  pont  et  enveloppés  dans  leurs  burnous,  ils  puisaient 
dans  Idur  foi  religieuse,  la  résignation  nécessaire  pour 

stiplyorter  les  capHdes  de  la  mer  et  le  froid  des  nuits, 

J'aiflQ«9  à  examiner  la  légèreté  de  leurs  bagages  peu 
f(Mil0  polir  tenter  la  cupidité  ou  pour  entraver  la  mar- 

ahe4  C'est  comme  oela  que  devaient  être  équipés  les 

pèlerins  chrétiens  du  moyen  âge  ;  c'est  ainsi  que  voya- 
geait René  Caillié,  Thomme  dont  je  me  propose  de 

suivre  l'exemple  dès  le  jour  où.  j'aurai  mis  le  pied  dans 
l'inoonnu. 

Uti  de  ces  Algérieus,  qui  parle  le  français  tant  bien 

que  mal,  a  fait  les  guerres  de  Crimée  et  d'Italie  ;  il  était 
à  la  fois  le  chef,  l'interprète  et  le  factotum  de  ses  com- 

pagnons. Ayant  appris  que  j'étais  officier,  et  que  j'al- 

lais voyager  en  Orient,  il  me  proposa  de  m'accompa- 

gner  comme  serviteur.  «  J'ai  été  pendant  quatorze  ans, 
me  dit-il,  attaché  à  la  perso/me  du  maréchal  Bosquet; 

je  sais  supporter  la  misère,  et  je  saurai  te  suivre  par^ 
tout,  chez  les  païens  comme  chez  les  musulmans];  je 
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ne  suis  pâs  marié,  j'ai  trente-sept  ans,  et,  comme  je 
ne  suis  pas  riche,  il  m'est  indifférent  de  mourir  au  mi- 

lieu des  noirs  ou  dans  mon  pays.  Plus  tard,  quand  ton 

voyage  sera  fini,  tu  me  récompenseras  comme  tu  croi- 

ras que  j'aurai  mérité.  » 
A  mon  arrivée  à  Alexandrie,  il  est  venu  plusieurs 

fois  me  renouveler  ses  offres  :  c  Tu  n'as  qu'à  le  dire  au 
consul  de  France,  et  à  me  faire  donner  quelque  argent 

à  mon  retour  de  la  Mecque,  j'irai  te  rejoindre  à  Khar- 
toum.  »  Je  lui  ai  répondu  que  je  me  déciderais  plus 
tard,  et  que,  à  son  retour,  il  trouverait  ma  réponse  au 
consulat. 

C  hari  Bachek  est  un  homme  de  taille  moyenne,  leste, 

sec,  nerveux,  d'une  physionomie  intelligente  et  éner« 

gique.  Quoique  pèlerin,  il  m'a  fait  Teffet  de  ne  posséder 
qu'une  très-médiocre  dose  de  fanatisme  ;  son  pèleri- 

nage ne  doit  être  provoqué  que  par  le  besoin  du  mou- 
vement, et  le  désir  de  gagner  quelques  sous  en  pilotant 

ses  coreligionnaires. 

Il  y  aurait  peut-être  en  lui  un  auxiliaire  précieux,  sur* 

tout  si,  pour  gagner  l'équateur,  j'étais  obligé  de  me 
rabattre  à  l'ouest,  dans  les  pays  musulmans  du  Dar- 
four.  L'idée  de  m'abandonner  pourrait  lui  venir  diffici- 

lement, éloigné,  comme  il  le  serait,  de  son  pays. 

Détroit  de  Bonifacio.  —  Le  11,  dans  l'après-midi, 
nous  nous  engageons  dans  le  détroit  de  Bonifacio;  abrité 
du  vent,  le  bateau  ne  roule  plus,  et  semble  glisser  sur 
une  glace.  Les  malades,  se  sentant  subitement  oûeux, 

quittent  leurs  cabines  et  viennent  sur  le  pont  s'enquérir 
des  causes  de  ce  changement.  Les  côtes  abrnptes  de 

la  Corse  et  de  la  Sardàigne  sont  avoisinées  par  de  nom- 

<ie 



1  «3  ) 

breux  Ilots  de  rochers,  parmi  lesquels  on  nous  dé- 

signe  Caprérâ,et  la  maison  blanche  qu'y  habite  Gari- 
baldi. 

On  ne  peut  passer  dans  ces  parages  sans  évoquer  le 

souvenir  de  la  Sémillante  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  ;  mais, 

d'après  les  versions  contradictoires  qui  furent  émises, 
je  pus  me  convaincre  que  la  lumière  est  encore  à  faire 

sur  les  causes  et  l'heure  du  naufrage. 
Stromboli.  Détroit  de  Messine,  —  Nous  passons  près 

de  Stromboli  et,  comme  il  fait  nuit,  nous  pouvons,  à 

l'crâl  nu,  apercevoir  les  flammes  de  son  volcan. 
A  quatre  heures  du  matin,  après  avoir  salué  Gha- 

rybde  et  Scylla,  nous  entrons  dans  le  port  de  Messine, 

où  nous  relâchons  trois  heures  pour  faire  du  charbon, 

et  déposer  le  courrier  pour  France.  Le  jour  ne  s* étant 

montré  que  vers  six  heures,  je  n'ai  pu  que  jeter  un 

rapide  coup  d' œil  dans  la  ville  ;  mais  le  peu  que  j'en  ai 
visité  me  laisse  le  regret  de  n'en  avoir  pas  pu  voir  da- 

vantage. Le  site  est  des  plus  pittoresques  :  d'un  côté, 
une  montagne  à  pic  dont  Içs  rampes  inférieures  sont 
couronnées  par  des  couvents,  des  forts,  des  maisons 

de  campagne  que  séparent  des  jardins  d'orangers, 
puis,  à  quelques  mètres  plus  bas,  la  cité  avec  ses  rues 

dallées,  et  ses  maisons  bien  construites  ;  d'un  autre 
côté,  la  mer  qui,  en  face  du  spectateur,  baigne  le  pied 
des  montagnes  de  Galabre. 

Messine  est  un  lieu  d'escale,  non-seulement  pour  les 
Messageries  impériales,  mais  encore  pour  plusieurs 

autres  compagnies  marilimes.  Ge  va-et-vient  continuel 
donne  au  port  une  grande  animation. 

Dans  le  déti'oit,  sur  le  continent  italien  et  en  regard 
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de  Messine,  se  voit  une  ville  située  d'une  façon  tout 
aussi  pittoresque  :  c'est  Reggio,  dont  le  nom  est  bien 
familier  à  ceux  qui  ont  suivi  les  événements  dont  le  sud 
de  ritalié  a  été  le  théâtre  dans  ces  dernières  années. 

A  partir  de  la  Sicile  et  jusqu'à  Alexandrie,  la  seule 

terre  en  vue  de  laquelle  nous  passions,  est  l'Ile  de 
Crète,  aujourd'hui  le  théâtre  d'une  guerre  acharnée; 
mais  nous  en  sommes  trop  éloignés  pour  distinguer 
autre  chose  que  la  silhouette  de  ses  montagnes. 

Le  16  janvier,  au  matin,  nous  entrions  dans  le  port 

d'Alexandrie  et  nous  dissipions  les  bruits  fâcheux  qui 
couraient  sur  notre  compte  ;  comme  on  nous  attendait 

un  jour  plus  tôt,  quelqu'un  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
expliquer  notre  retard,  qu'en  disant  que  nous  avions 
sombré. 

Heureusement  que  le  bateau  le  Nil^  s'il  ne  réunit 
pas  toutes  les  conditions  possibles  de  vitesse,  est  du 
moins  constitué  pour  faire  des  traversées  autrement 

rudes  que  la  nôtre.  C'est  un  navire  à  hélice  de  100  mè- 
tres de  long  environ,  parfaitement  aménagé  et  offrant, 

aux  voyageurs  de  première  et  de  deuxième  classe,  tout 
le  comfort  désirable.  Le  service  de  la  table  surtout  est 

à  noter.  Si  la  mer  développe  un  appétit  féroce  chez  les 
passagers  bien  portants,  les  Messageries  impériales 
ont  pris  de  larges  dispositions  pour  y  subvenir.  Le 

matin  à  huit  heures,  café  ;  à  dix  heures,  déjeuner  oo« 
pieux;  à  midi,  lunch;  à  cinq  heures,  diner;  à  huit 
heures,  thé.  Quand  on  se  réveille  dans  la  nuit,  on  en 

vient  à  se  demander  si  ce  n'est  pas  le  maiire  d'Mtd 
qui  a  interrompu  votre  sommeil,  pour  vous  inviter  à 
ressaisir  votre  fourchette. 
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Alexandrie.  —  A  huit  heures,  le  pont  est  eucombré 
de  bateliers  et  de  colporteurs,  qui  nous  abasourdissent 

de  leurs  offres  de  services.  Au  milieu  de  ce  brouhaha, 

on  a  l'esprit  peu  disposé  à  s'occuper  de  la  vue  qu'on  a 
devant  soi.  La  seule  pensée  qu'on  ait  est  celle  d'arriver 
à  l'hôtel  le  plus  promptement  possible.  Malheureuse- 

ment la  douane  n*est  pas  aussi  pressée,  et  pour  peu  que 
vous  ayez  de  bagages,  vous  trouvez  une  belle  occasion 

de  vous  exercer  à  la  patience. 

Pour  ma  part,  j'ai  reçu  une  leçon  dont  je  saurai  faire 

mon  profit.  Bien  qu'on  m'eût  prévenu  que  quelques- 
ans  de  mes  effets  échapperaient  difficilement  à  la  taxe, 

je  m'étais  décidé  à  me  faire  visiter  immédiatement. 

Mais|en  voyant  défaire  une  de  mes  cantines,  j'ai  craint 
des  dégâts,  et  après  avoir  tout  fermé  à  clef,  je  me 
suis  rendu  au  consulat  de  France,  dont  le  chancelier, 

M.  Dobignie  s'est  empressé  de  me  donner  un  cavas 
muni  d'un  laisser-passer.  Je  croyais  en  avoir  fini  ;  mais 
pendant  plus  de  deux  heures,  on  me  fit  passer  et  re- 

passer devant  les  mêmes  employés.  Un  moment  j*ai 

perdu  patience,  mais  j'ai  été  désarmé  par  Timpassi- 
iHlité  qu'on  m'a  montrée.  Enfin  je  crois  pouvoir  res- 

pirer ;  on  me  dit  que  je  puis  me  rendre  à  mes  bagages, 

ce  que  je  m'empresse  de  faire  ;  mais  arrivé  là,  on  ajoute 
qu'il  reste  encore  à  accomplir  une  petite  formalité  :  il 
faut  vider  mes  malles,  pour  voir  si  elles  ne  contiennent 

pas  des  marchandises  à  taxer. 

Prenant  alors  mon  air  le  plus  calme,  je  dis  à  l'em- 

ployé que^  pour  le  moment,  je  n'en  ferais  rien,  et  que, 

ayant  beaucoup  de  temps  à  moi,  j'allais  retourner  au 
consulat  pour  demander  un  nouveau  laisser-passer. 
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Cette  réponse  paraît  le  contravier ;  il  se  met  à  regarder 

de  tous  côtés,  et  aperçoit  sur  mes  épaules  un  baromètre 

Fortin;  il  me  fait  alors  observer  que  cet  objet n'étani 

pas  sur  la  liste  de  mes  colis,  je  ne  puis  pas  l'emporter 

comme  le  reste.  Le  drognian  de  l'hiîtel  vint  à  mon  se- 
cours, en  me  conseillant  t!e  répondre  par  un  bahchkh 

de  un  franc  cinquante  centimes.  Je  m'exécutai,  el 
immédiatement  je  devins  libre. 

Puisque  j'ai  nommé  le  bakchich  (cadeau),  je  crois 
devoir  tout  de  suite  parler  de  son  importance  dans  ce 

pays  :  c'est  le  mot  arabe  qui  se  grave  le  pins  vite  et 
le  plus  profondément  dans  la  mémoire  de  fout  nouveau 

débarqué.  Un  bateau  vous  a-t-il  rais  à  terre  ?  dès  que 

vous  avez  payé  le  prix  convenu,  on  vous  parle  du  bak- 
chich; dix  hommes  dont  voua  aurez  obstinément  refusé 

le  concours,  ont  néanmoins  aidé  à  descendre  ou  fci 

monter  votre  malle,  c'est  vingt  mains  qui  se  tendent 
aussitôt  pour  le  bakchich.  Il  en  est  de  même  du  co* 

cher,  de  l'ànier,  du  garçon  de  café,  du  décrotteur.  dt 

l'employé  de  chemin  de  fer,  etc. ,  et  quoi  que  vous  doOf 
niez,  on  vous  montrera  rarement  nn  visage  satisftùtr 

Surtout  ne  choisissez  pas  cette  occasion  pour  vous  rIA- 

barrasser  du  biilon  que  vous  aurez  rapporté  d'Europej, 
vous  croirez  peut- être  faire  estimer  votre  générosité  par 

rindigèneàquivous  donnerez  trois  ou  quatre  souseuro^ 

péens  :  ce  pourboire  lui  fera  faire  une  grimace  comme 

celle  que  déterminerait,  chez  un  autoraédon  parisien,  la 

gratification  d'un  bouton  d'uniforme.  Il  faut  se  bâter  de 

dire  que  c'est  là  un  fléau  qui  s'attaque  spécialement- 

l'étranger,  k  celui  qui  ne  parle  pas  la  langue  du  pays. 

Alexandrie  est  loin  d'offrir  la  même  originalité 



la  ville  du  Caire  ;  maïs  elle  ne  manque  pas  d'intéresser 

vivement  l'Européen  qui,  pour  la  première  fois,  met  le 
pied  en  Orient.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  rade,  dont  le 

panorama  est  magnifique.  En  sortant  du  port,  on  enfile 

des  rues  étroites,  tortueuses  et  non  pavées,  dans  les- 

quelles se  coudoie,  pressée,  une  population  aussi  va- 

riée de  type  que  de  costume  :  de  chaque  côté,  des  bou- 
tiques oh  des  marchands  sont  accroupis,  attendant  la 

pratique,  dans  l'impassibilité  la  plus  complète;  en 
regard  de  ces  statues  vivantes,  des  âniers,  des  char- 

retiers, des  cochers,  des  chameliers  qui»  en  vous 

bousculant,  vous  crient  gare  sur  les  tons  les  plus  dis- 
cordants. 

La  population  est  d'environ  180  000  âmes,  dont  près 
de  la  moitié  est  européenne,  et  principalement  com- 

posée de  Français  et  d'Italiens. 

A  part  quelques  rares  vestiges  de  l'antiquité,  la  ville 
ne  possède  pas  de  monuments  dignes  d'intérêt.  Il  y  a 

une  vaste  place  rectangulaire  plantée  d'arbres  et  ornée 

de  deux  jets  d'eau,  qui  ne  déparerait  pas  une  grande 

ville  d'Europe;  de  belles  maisons  à  l'européenne  la 

bordent;  on  l'appelle  la  place  des  Consuls,  parce  qu'on 
y  trouve  plusieurs  consulats,  entre  autres  le  consulat 

général  de  France. 
Quelques  belles  rues  sont  déjà  construites,  et  leur 

nombre  promet  de  s'augmenter,  grâce  au  prix  fabuleux 
des  loyers.  Depuis  peu  la  ville  est  éclairée  au  gaz,  ce 

qui  est  un  véritable  bienfait  pour  la  sécurité  pendant 
la  nuit. 

e,  on  peut,  par  moments»  se  croire  loin  de 

r Orient  :  différents  établissements  tels  que  cafés-con- 
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certs,  etc.,  rappellent  ce  qu'on  peut  voir  à  Paris,  et 
l'orgue  de  Barbarie  est  au  nombre  des  agréments  qui 
ne  se  sont  pas  fait  attendre  ;  à  chaque  pas  on  entend 
moudre  tous  les  airs  qui  ont  passionné  ou  passionnent 
encore  la  France, 

Les  moyens  de  locomotion  ne  manquent  pas  plus 

que  la  musique  :  ici  les  calèches  remplacent  nos  fia- 
cres; mais  pour  se  faire  voiturer,  il  faut  débourser 

A  ou  6  francs  par  heure;  maintenant,  si  vous  éloa 

étranger»  on  pourra  bien,  la  course  terminée,  vous  de-t 
mander  le  quadruple,  le  bakchich  non  compris. 

Hais  à  Alexandrie,  comme  au  Caire,  le  véritabte 

moyen  de  transport  c'est  Tâiie,  que  je  considère,  avec 
les  Orientaux,  comme  la  monture  par  excellence.  Au- 

jourd'hui seulement  je  comprends  tout  le  bien  que  j'eà 
ai  lu  dans  la  Bible.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  les 
ânes  d'Orient  ont  d'autres  qualités,  et  un  tout  autre 
aspect  que  les  nôtres  ;  leur  parenté  doit  être  très-éloi- 
gnée,  si  je  fais  abstraction  de  Tanatomie,  en  les  jugeant. 

Quelques-uns  vont  très-vite,  et  tous  ont  un  air  guilleret 
qui  prévient  en  leur  faveur. 

Tout  le  monde  va  à  âne,  le  pauvre  comme  le  riche, 

l'européen  comme  l'indigène.  L'ânier  court  pieds  nus 
à  côté  de  sa  bête,  ou  derrière  elle  ;  et  c'est  plaisir  d'en- 

tendre les  doucereuses  exhortations  qu'il  lui  adresse, 
exhortations  qui  sont  de  temps  en  temps  relevées  par 
un  vigoureux  coup  de  bâton. 

Un  âne,  accompagné  de  son  maître  qui  sert  à  la  fois 

de  cicei'one  et  de  truchement ,  coûte  environ  5  francs 
par  jour  ;  50  centimes  ou  1  franc  pour  une  course 

d'une  heure  ;  si  l'animal  tombe  en  route,  on  n'est  X&tiu 
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à  rien  ;  mais  les  habitants  du  pays  tiennent  souvent  à 

donner  quelque  chose,  et  régalent  le  bourrlquier  soit 

<l'Qn  coup  de  bâton,  soit  d'un  coup  de  pied. 
Avant  la  guerre  de  Grimée,  le  transport  des  matières 

lourdes  se  faisait  à  dos  de  chameau  ;  mais  depuis  cette 

époque  on  se  sert  avec  plus  d'avantages  d'une  char- 
nrette  basse  et  étroite,  traînée  par  un  cheval. 

Je  suis  resté  sept  jours  à  Alexandrie,  et  j'en  ai  pro* 
fité  pour  visiter  la  ville  et  ses  environs.  La  promenade 
favorite  des  Européens  a  lieu  sur  les  bords  du  Nil,  et 

surtout  au  jardin  que  M.  Pastret  a  mis  à  la  disposition 

du  public.  Il  y  a  bien  quelques  palais  contruits  au  de- 

hors par  d'anciens  pachas  ;  mais  l'effet  qu'il  font  de 

loin  se  détruit  quand  on  s'en  approche:  c'est  lourd, 
sans  goût  et  tout  délabré. 

Les  monuments  anciens  que  l'on  montre  consistent 

en  deux  monolithes  :  la  colonne  de  Pompée  et  l'obé- 
lisque dit  aiguille  de  Gléopâtre. 

La  colonne  de  Pompée,  ainsi  appelée  du  nom  d'un 

gouverneur  de  l'Egypte  qui  l'érigea  à  Dioclétien,  je 
crois,  est  un  monolithe  en  granit  rose,  d'environ  30 
mètres  d'élévation  ;  elle  est  d'ordre  corinthien,  la  statue 

qui  la  surmontait  n'existe  plus. 
Dans  les  travaux  qui  se  font  autour  de  la  ville,  on 

découvre  beaucoup  de  vestiges  de  la  domination  ro- 
maine. 

La  veille  de  mon  départ,  j'ai  visité  une  frégate  que 
le  vice-roi  s'est  fait  construire  en  Angleterre,  pour  le 
prix  de  8  ou  9  millions.  J'en  suis  sorti  émerveillé  ;  je 

ne  crois  pas  qu'il  existe  au  monde  un  navire  aménagé 
avec  un  luxe  aussi  éblouissant. 
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Le  22,  je  partais  pour  le  Caire  par  le  train  de  huîti 

heures  du  matin.  J'ai  parcouru,  en  quatre  heures,  le  ch&Jj 

min  que  l'on  mettait  autrefois  huit  jours  h  faire,  lorsi.i 

qu'il  fallait  recourir  aux  chaaieaux.  N'ayant  à  traverser 

qu'un  pays  de  plaine,  je  pouvais  scruter  au  loin  la  con-i 
tvée.  Queljardintoiit  cela  deviendra  quand  une  cultursr 

mii'ux  entendue  aura  remplacé  celle  d'aujourd'hui  l, 
Mais  il  y  a  beaucoup  à  faire.  Tous  les  villages  des  Fel- 

lahs seraient  à  reconstruire,  les  tertres  sur  lesquels  ils) 

sont  bâtis  ont  l'air  de  taupinières  couvertes  de  ruines.) 
Les  murs  des  maisons  sont  faits,  la  plupart  dutemps»,. 

avec  un  mélange  de  terre  et  de  fumier;  ces  uiurs,  quî> 

n'atteignent  guère  que  la  hauleur  d'homme,  sont  re-i 

couverts  d'une  litière  de  roseaux  jetés  sur  des  tra-; 
verses.  Quelques  mètres  carrés  sulliseHt  pour  une  fa-j 
mille  de  sept  à  huit  personnes,  plus  le  bétail  et  les 

poules.  ^ 

Il  est  facile  de  s'expliquer  la  mortalité  qui  sévit  sur) 
les  enfants  de  ces  paysans.  M.  le  docteur  Aubert  estime 

que  deux  enfants  sur  trois  n'atteignent  pas  l'âge  dft 
trois  ans,  grâce  à  l'insalubrité  du  logement  et  surtoi 
de  la  nourriture. 

Néanmoins  la  population  trouve  moyen  de  s'augf^ 
menter;  elle  doublerait  dans  vingt  ans,  si  elle  était 

daus  des  conditions  plus  hygiéniques. 

C'est  chez  les  Fellahs  qu'il  faut  aller  recherctwt 

l'ancienne  race  égyptienne;  vous  y  retrouverez  au 

jourd'hui  ces  types  que  les  bas-reliefs  et  les  peinturai^ 
des  sarcophages  nous  ont  rendus  si  familiers.  Mais  À 

le  type  est  demeuré  indélébile ,  il  n'en  est  pas  de  iiiémA' 

du  reste;  je  veus  parler  des  usages  d'autiefois,  tfj^ 
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faisaient  des  Ëgypliens  le  peuple  le   plus  propre  de 
la  terre. 

L'éducation  est  bien  changée;  je  n'en  veux  pour 
preuve,  que  le  fait  que  me  citait  dernièrement  M.  de 

Lesseps  :  au  cuiial  de  Suez,  on  avait  construit  des  de- 
meures confortables  pour  les  Fellahs  ;  ces  braves  gens 

n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  d'y  adosser  des  huttes 

qu'ils  habitèrent  en  lieu  et  place  des  maisons  de  la 
compagnie,  qui  lurent  transformées  eu  magasins. 

Aux  disciples  de  saint  Hubert  qui  voudraient  venir 

ici,  je  dirai  que  le  gibier  abonde  dans  la  basse  Ég^'pte, 

surtout  le  gibier  d'eau;  le  canard  entre  autres  y  four- 

mille; aussi  beaucoup  d'Européens,  établis  dans  le 
pays,  se  livrent-ils  avec  succès  à  ta  chasse. 

r ITS  B'DNE  LETTRE  DE  H.  LE  SAINT  AU  F DE  LA  COHHl&SiON  CEHTRALE. 

•  .  .  J'aiapprisdeM.Castel-Bolognesi.que.àpart  la 

ti'aite  qui  continue  toujours,  les  choses  ont  changé  d' as- 
pect vers  le  Haut-Nil.  Aiusi  Khartoum,  qui  naguère 

Comptait  quarante  mille  âmes,  a  perdu  la  moiiié  de  sa 

Population.  Tous  les  habitants  européens,  sauf  les 

'rères  Poncet,  sont  en  route,  pour  revenir,  et  ces  der- 

niers annoncent  qu'il  vont  l-îver  le  caujp,  enx  aussi, 
'année  prochaine, 

lUI.    MARS.  (i.  21 

I 
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MM.  Botognesi  et  de  Tannyon,  pendaDt  la  visite 

qu'ils  m'ont  faite,  en  étant  venus  à  parler  de  l'exis- 

lance  du  gorille  dans  les  pays  à  l'ouest  du  fleuve 

Blano,  j'ai  pris  immédiatement  noie  de  leur  conver- 
sation que  je  résume  ici. 

En  1800,  le  prince  Halim  expédia  sur  le  fleuve  BlanC 

le  premier  navire  à  vapeur  qui  y  eût  navigué  ;  ce  navire, 

de  la  force  de  trente  chevaus,  était  sous  le  commande- 

mentde  M. de  Tannyon, ditecteurdes  chasses  du  prince. 

M.  Laffargue,  chargé  de  la  partie  commerciale  de  l'ex- 
pédition, installa  un  poste  de  commerce  à  Gondokoro; 

deux  postes  du  même  genre  y  existaient  déjà  ;  l'un  b 
Kurchnd-Agba,  aujourd'hui  mort,  l'autre  au  cophte 
Mallan-CItenonda.  Les  trois  explorateurs  se  réunirent 

pour  aller  commercer  à  l'ouest;  en  reoiontant  la  rive 

droite  d'un  grand  cours  d'eau  affluent  du  Niambara,tls 

rencontrèrent  un  singe  d'environ  6  pieds  de  haut,  et 
dont  la  description  répondait  à  celle  du  gorille.  De 

loin,  quelques  hommes  l'avaient  pris  pour  un  vieillanl 
nègre. 

Suivant  M.  Caste!  Bolognesi,  un  Tyrolien,  négo- 

ciant et  chasseur,  Kiancznick,  le  même  qui  a  séjourné 

chez  le  roi  Niam-Niam  Moudiou,  a  rapporté  li  Kbar- 

toum,  en  iS<}2,  la  main  gauche  d'un  gorille  tué  chez  les 

Niam-Niam  du  Niainbara  ;  par  suite  d'un  coup  de  sabrp, 

il  manquait  à  cette  main  le  pouce  et  l'index  ;  elle  a  été 

expédiée  à  Vienne  par  le  consul  d'Autriche  à  Khartouni, 
feu  M.  Natterer. 

D'après  les  récits  faits  à  MM.  de  Tannyon  et  Bo1i>- 
gaesi,  par  les  hommes  qui  disaient  avoir  tué  oa  va  de 

ces  singes,  ces  animaux  se  construiraient  des  abris  a I  abris  usKl 

J 
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'futieux  dans  les  aibres.  Us  choisissent  un  endroit  où 

trois  ou  quatre  arbres  sont  assez  rapprochés  pour  sou- 

tenir des  traverses  qu'ils  joignent  par  les  bouts.  Au- 
dessus  de  ce  plancher,  ils  construisent  un  toit,  ce  qui 

donne  à  leur  abri  l'air  d'un  tokoul  perché  dans  Jes 
branches. 

Cette  architecture  aérienne  serait  commune  &  d'au- 
tres auges  anthropoïdes;  M.  Castel  Bologoesi  a  visité, 

eu  1857  et  1868,  chez  les  Dor,  des  abris  pareils,  con- 

Iruits  par  des  singes  plus  petits,  d'uu  pelage  gris 

fauve,  et  semblables  pour  la  t'urme  au  Nshiégo'Mbouvé 
de  du  Ghaillu. 

U  y  aurait  des  renseignements  curieux  à  obtenir,  dés 

aujourd'hui,  sur  les  Niam-lNiam.  Klaucznick  va  être  au 

CaJre  dans  quelques  jours;  comme  c'est  un  homme 

complètement  illettré,  il  faudrait  l'interroger  avec  un 
questionnaire  raisooaé.  M.  Castel  Bolognesi  se  char- 

gerait volontiers  d'une  pareille  besogne,  si  la  Société 
de  géographie  croyait  devoir  lui  envoyer  des  instruc- 

tions. Dans  ce  cas,  on  pourrait  les  adresser  au  Caire 

par  l'intermédiaire  du  consulat  d'Italie, 

CesNiam-Niam  ue  sont  pas  aussi  inhospitaliers  qu'on 
!e  dit.  U  y  a  actuellement  à  Florence,  un  nommé  Carlo 

Piaggîa,  un  chasseur  illettré  comme  Klancznick,  qui  a 

demeuré  trois  ans  chez  les  Niam-Niam  du  Niambara. 

A  l'hùlel  où  je  loge,  on  m'a  ressuscité  l'homme  à  queue 
deDucouret.  Le  maître  de  l'hôtel  et  sa  femme  sou- 

tiennent mordicus  l'avoir  vu.  L'hôtelière  aurait  vu,  il  y 

aura  bientôt  vingt  ans,  dans  le  harem  d'uu  pacha,  une 
petite  négresse  de  douze  i  treize  ans  portant  cet  appen- 

***ce  ;  son  mari,  de  son  cûté,  dit  avoir  examiné,  U  y  a 
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trois  ans,  chez  un  marchand  d'esclaves,  un  n^rillon  Alm^ 

môme  âge  avec  une  queue  analogue.  Tous  deux  s'ac — 
cordent  sur  la  forme,  la  longueur  et  le  placement  de  1 

queue,  ainsi  que  sur  le  type  du  possesseur.  Chez  le 

deux  sujets  il  y  avait  :  type  nègre  le  plus  prononcfc 
quant  au  faciès  et  à  la  couleur  ;  queue  de  la  longues, 

d'un  doigt,  de  forme  conique  et  placée  sur  une  des  ve 
tèbres  lombaires. 

Quant  àla  constitution  de  l'appendice  de  la  négress^^ 

l'hôtelière  qui  n'avait  pas  osé  le  palper,  n'a  pu  me  ri 
dire.  Son  mari  dit  avoir  touché  celui  du  nègre,  q 

n'était  pas  vertébré,  mais  qui  avait  néanmoins  une  ce 
taine  rigidité.  On  ne  se  souvenait  d'avoir  vu  chez  a 
cun  sujet,  une  cicatrice  qui  décelât,  dans  cette  ma 

struosité,  le  produit  d'une  opération  chirurgicale. 
Si  je  ne  m'étais  engagé  à  ne  rien  dissimuler,  je  ne  va 
aurais  pas  raconté  ce  qui  précède.    .   .    .    .  •  •  • 
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NOTE 

LA  PROVIKCE  DE  CHAOUYA 

PAR  J.    GILBERT, 

Afit  lica-connil  de  FnncB  à  C>M-blanc9. 

(DirccliDii  de*  coiuglili 

La  province  de  Chaouya,  une  des  [flus  vastes  et  des 

F*lws  fertiles  de  l'empire  schériffieii ,  est  bornée  an  nord 

E*^r  !a  rivière  Ouab-cl-M'ghez.  sur  les  bords  de  la- 

'ïviellc  est  bàit  Rabat;  au  sud  et  au  sud-est  par  la  rî- 

^î^e  rOued-Herbeïa  et  la  province  d'Azemour;  à  l'ouest 
E*^r  l'Océan  atlantique. 

Elle  est  divisée  en  liuit  caïdats,  dont  le  plus  impor- 

'-^■Jit  est  celui  de  Mélaltra'a;  ceux  de  Médiounah  et  de 

^-'iiaotivali,  peuplés  de  Kabyles  très-riches,  dépeudant 

^"nn  seul  gouverneur;  ensuite  viennent  M'zab,  Ouled- 
^curjec,  Chiedma  et  El-Schtouka,  Ouled-Abroun,  Beni- 

^estiua,  Ouled-Said  et  Tedia,  tribus  gouvernées  cha^ 

cune  par  des  fonctionnaires  tenant  directement  leur 
mandat  du  sultan. 

La  ville  de  Casablanca,  administrée  par  un  gouver- 

neur ad  hoc  et  correspondant  avec  son  souverain,  doit 

être  considérée  ajuste  titre,  comme  la  ville  principale 

et  l'entrepôt  général  où  les  tribus  kabyles  et  districts 
sus-menlionnés,  viennent  vendre  leurs  produits. 
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Cette  ville,  avantageusement  située  sur  les  bords 

l'Océan  et  désignée  par  les  Maures  sous  le  nom  de  Z)< 
El'Beida  (maison  blanche),  est  entourée  de  murai] 
flanquées  de  distance  en  distance  de  tours  carrées  \ 

suffisent  pour  la  préserver  des  incursions  auxquel 

se  livrent  de  temps  à  autre  les  nomades  de  Tintérie 
Ces  murailles  sont  construites  sur  les  ruines  de  Xi 

cienne  Aufa,  occupée  vers  le  xv*  siècle  par  les  Por 

gais,  qui  l'abandonnèrent  quelque  temps  après  en 
détruisant  de  fond  en  comble.  D'autres  versions  n 

portent  qu'à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre,  a 
cité  aurait  été  ensevelie  sous  ses  décombres.  Eni 

d'après  diverses^races  de  constructions  très^ancien 

que  l'on  rencontre  à  plusieurs  mètres  de  profonde 
dans  l'enceinte  de  la  ville  actuelle  et  aux  enviro 
tout  porte  à  croire  que  Casablanca  a  dû  tomber  b 

des  fois  entre  les  mains  des  tribus  de  l'inténear, 
louses  de  la  prospérité  de  son  commerce  et  de 

richesses.  On  raconte  aussi,  qu'un  prince  nommé 
Kheer,  venu  du  Soudan  à  la  tête  de  légions  bien 

mées,  après  avoir  livré  la  ville  au  pillage  et  é^ 

sans  merci  ses  habitants,  l'aurait  détruite  de  fond 
comble.  Ce  récit  parait  le  plus  Traisemblable,  eai 
sol  sur  lequel  est  construit  maintenant  Gasabte 

n'ofirait,  il  y  a  environ  une  vingtaine  d'années,  qoe  ï 
pect  d'un  terrain  abandonné,  parsemé  d'arbustes  et 
broussailles,  qui  ne  pouvait  laisser  aucun  donte 

l'état  de  destruction  auquel  l'ancienne  ville  avait autrefois  livrée. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  Casablanca  s'est  ol 
plétement  transformée  par  suite  de  l'arrivée  aoeœsfi 
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de  négociants  européens.  Les  huttes  qui  couvraient  son 

enceinte  disparaissent  tous  les  jours  pour  faire  place 

à  des  maisons  en  pierre  qui  servent  d^babitations  et 

de  dépôts  à  tous  les  produits  destinés  pour  l'expor- tation. 

Le  climat  de  cette  ville,  comme  celui  de  la  province 

entière  de  Cbaouya,  est  généralement  sain  malgré  sa 

latitude  méridionale,  grâce  à  la  brise  de  l'Océan  et  à 
la  cbatne  de  montagnes  qui  les  sépare  du  désert  et  les 

préserve  des  cbaleurs  dévorantes  de  Tété  qui  embra- 

sent en  toute  saison  l'Afrique  entière.  Sauf  les  fièvtes 
qui  régnent  en  automne,  Casablanca  et  la  province  ne 

sont  désolées  par  aucune  autre  épidémie. 

Le  cbiffre  das  habitants  de  Casablanca  s'élève  à 
SOOO  Ames  i  6600  Maures,  1800  Juifs  et  100  Euro- 
P^ns  environ,  dont  AO  Français.  Quant  à  la  t>opulation 

^^iière  de  la  province  de  Cbaouya,  elle  peut  s'élever 
^  200  ̂   220  000  habitants   ^     .     . 
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Aietett  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  IS  janvier  1867. 
PRÉSIDENCE  DE   M.    DE   QUATREFAGBS. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la 
adopté. 

M.  d'Avezac  en  annonçant  la  perte  que  la  Sociét--^ 
vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Noël  des  Yergei 
membre  de  la  Commission  centrale  de  la  Société 

correspondant  de  Tlnstitut,  dépose  sur  le  bureau  h 
discours  qui  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de  ce 

grettable  savant»  par  MM.  Bealé  et  Ambroise  Firmi 
Didot. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  "— ^-^^ — ^^ 
écrit  au  nom  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  des 

étrangères  pour  annoncer  Tenvoi  de  documents  sur 

topographie,  le  climat  et  la  population  de  la  provin( 
de  Cbaouya,  dans  Tempire  du  Maroc.  Ces  renseigna 

ments  sont  dus  à  l'agent  vice-consul  de  France  à  Ci 
blanca.  Des  remerclments  seront  adressés  à  S.  Ext 

M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères. —  La  Société 

linguistique,  par  l'intermédiaire  de  M.  Léger, 
agent,  demande  à  la  Société  de  géographie  si  elle 

rait  disposée  à  accorder,  une  fois  par  mois,  l'usage 
son  local,  moyennant  des  arrangements  spéciaux.  Rei 
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voi  à  la  section  de  comptabilité.  —  M.  Gabriel  Lafond 
exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

S.  Exe.  M.  Duruy,  ministre  de  Vinstniction  publique, 

informe  la  Société  qu'il  vient  de  lui  accorder  une  allo- 
cation de  1000  francs,  en  échange  de  cinquante  exem- 
plaires du  Bulletin,  qui  sera  publié  cette  année.  M.E. 

Bertrand  adresse  deux  listes  de  souscription  destinées 

à  concourir  aux  frais  de  voyage  de  M.  Le  Saint  et  re- 

cueillies par  ses  soins,  particulièrement  dans  la  Cham- 

bre syndicale  du  commerce  d'exportation,  dont  il  est 

vice-président.  Ces  souscriptions  s'élèvent  à  700  fr. 
Des  remerciments  seront  adressés  à  M.  Bertrand  pour  le 

concours  zélé  et  fructueux  qu'il  a  bien  voulu  prêter  à  la 
Société  en  cette  circonstance.  —  M.  d*Eichthal  annonce 

l'envoi  d'un  ouvragede  M.  Nicolaïdès,  d'Athènes,  sur  la 
topographie  et  le  plan  stratégique  de  ï Iliade.  M.  Victor 
Guérin  est  prié  de  rendre  compte  de  ce  vfflume. 

MM.  les  secrétaires  du  Surgeon  générât  s  office^  à 

Washington,  et  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 

Boston,  annoncent  l'envoi  de  divers  ouvrages. 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  lit  l'extrait  d'une  lettre  de 

M.  de  Luca,  qui  lui  apprend  la  fondation  en  Italie 

d'une  Société  de  géographie  et  de  linguistique,  et  la 

découverte  à  Naples  d'une  carte  que  l'on  croit  être 
du  XIV'  siècle.  Le  même  membre  communique  une 
lettre  de  M.  Guérin,  ancien  vice-consul  de  France 
à  Formose,  datée  de  Yokohama,  et  par  laquelle  ce 

voyageur  lui  fait  espérer  l'envoi  prochain  d'une  carte 

de  Formose.  M.  Guérin  fait  part  du  projet  qu'il  a  de 
se  rendre  en  Cochinchine,  en  y  pénétrant  par  le  nord, 

et  demande  que  la  Société  veiûlle  bien  obtenir  pour 
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lui,  de  M.  le  Ministre  de  Ift  marine,  des  recomman- 
dations auprès  des  autorités  de  la  colonie  française. 

M.  le  président  et  M.  d'Ave^ac  proposent  de  ren- 
voyer cette  demande  à  M.  Herbet,  directeur  des 

consulats  et  des  affaires  commerciales  au  ministère 

des  affaires  étrangères. — M.  Vivien  de  Saint-Martin  en- 

tretient ensuite  l'assemblée  du  nouveau  voyage  de 

M.  Gerhard  Rohlfs  en  Afrique.  D'après  les  dernières 
nouvelles,  ce  voyageur  serait  parvenu  à  Kouka.  Si, 

dans  son  trajet  de  Mourzouk  à  Kouka,  M.  Gerhard 

Rohlfs  n'a  pu  faire  aucutie  découverte  considérable,  il 
a  du  moins  le  mérite  d'avoir  fourni  des  observations 
intéressantes  :  ses  relevés  se  composent  de  dix-huit 
feuilles  qui  seront  prochainement  publiées  dans  les 

Mittheilungen  du  docteur  Petermann.  On  est  aussi 
redevable  ail  même  voyageur  de  renseignements  sur  la 

langue  des  Tibbous. 

M.  Vivien  de  Saint^Martin  exprime  le  regret  que  les 
instructions  qui  ont  dû  être  données  à  M«  Le  Saint  avant 

son  départ  pour  l'Afrique^  n'aient  pas  été  lues  devant 
la  Commission  centrale.  Quelques  membres  répondent 

que  les  meilleures  instructions  qu'a  pu  recevoir  M.  Le 

Saint,  ce  sont  les  conseils  de  voyage  que  M.  d'Abbadie 
a  lus  devant  la  Société  ;  ce  voyageur  a  été  invité  à  les 

copier  avant  son  départ.  Le  secrétaire  général  fait  obser- 

ver qu'en  outre,  il  a  remis  à  M.  Le  Saint  des  instructions 
générales  sur  les  points  qui  doivent  fixer  son  attention . 

M.  Mannoir,  secrétaire  général,  lit  des  fragments 

d'une  lettre  de  M.  de  Poli,  qui  l'entretient  de  son 
voyage  prochain  à  travers  l'Hindoustan»  de  Bénarès  i 
Dehly,  et  qui  espère  rapporter  quelques  renseigne- 
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mneniB  propres  A  ôtre  communic^ués  à  la  Société.  Le 

jrnèine  membre  donne  ensuite  lecture  du  compte  rendu, 

envoyé  par  M.  de  Poli,  d'une  séance  de  la  Société  asia- 
"flique  du  Bengale.  II  résulte  des  faits  consignés  dans 

^elte  analyse,  qu'il  existe  sur  les  bords  de  l'Indus  des 
TTatars  hindous  qui  occupent  plusieurs  villages  dont  le 

;plu8  considérable  est  Dab,  entre  Dras  et  Iskardo.  Ces 
Talars  hindous  diffèrent  beaucoup,  par  leurs  mœurs, 
leur  coutume  et  leur  religion,  des  Bhots  du  Ladak  et  des 

3altis  d' Iskardo. 
M.  de  Quatrefages  communique  une  lettre  que 

H.  Guillaume  Lejean  lui  a  adressée  de  Moultan,  à  la 

date  du  d  août  1806.  Cette  lettre,  qui  renferme  des  dé- 
tails ethnologiques  et  philologiques  sur  le  nord  de 

THiodoustan  et  qui  annonce  le  retour  du  voyageur  par 

Bombay,  Ob(^  et  la  mer  Rouge,  est  renvoyée  au  Bul^ 
lêHn. 

Le  secrétaire  généra]  donne  lecture  de  la  liste  des 

ouvrages  offerts. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  fait  hommage  du 

fac-similé  d'une  carte  du  Paraguay^  due  aux  Jéënites. 
gravée  par  Petroski  et  remontant  à  1782.  Le  même 
membre  lit  à  ce  sujet  une  note,  qui  est  renvoyée  au 
Bulletin. 

M.  d'Avezac  oifre,  au  nom  de  M.  Heuzey,  quatre 
BOuvetles  livraisons  de  la  relation  du  voyage  en  Macé- 

doine. M.  Heuzey,  présent  à  la  séance,  est  prié  de  reoei- 
voiries  remerciments  de  la  Société. 

M.  Maunoir  présente,  de  la  part  du  docteur  Peter- 

mann,  six  feuilles  de  la  nouvelle  édition  de  l'atlas  de 
Stieler,  et,  au  nom  de  M.  Julius  Haast,  un  rapport  sur 
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les  sources  de  la  Râkaîa  (Nouvelle^^Zélande),  accom* 

pagné  d'une  carte  manuscrite  de  cette  rivière. 
M.  le  secrétaire  général  profite  de  cette  occasion  pour 

insister  sur  les  beaux  travaux  de  M.  Julius  Haast,  et 

propose  que  son  nom  soit  placé  sur  la  liste  des  candi* 
dats  au  titre  de  correspondant. 

M.  Bourdiol  rappelle  que  le  membre  correspondant 

de  la  Société  de  géographie  à  Lisbonne  est  mort  de- 

puis plusieurs  années  et  qu'il  serait  peut-être  utile  de 
pourvoir  à  son  remplacement.  Il  cite  parmi  les  savants 

qui  lui  paraîtraient  le  plus  dignes  de  cette  distinction, 
M.  Mondes  Leal,  connu  par  des  travaux  estimés  sur  la 

marine  et  les  colonies  portugaises,  et  par  sa  correspon- 
dance active  avec  la  Société. 

M:  Malte-Brun  dit  que  le  titre  de  membre  coiTes- 

pondant  est  avant  tout  un  titre  honorifique,  et  qu'il  ne 

faut  pas  le  prendre  à  la  lettre  pour  ne  l'attribuer  qu'à 
des  étrangers  qui  correspondraient  activement.il  pense 

qu'il  ne  faut  l'accorder  qu'aux  hommes  les  plus  distin- 

gués de  l'étranger  et  aux  savants  qui  se  sont  le  plus 
spécialement  occupés  de  géographie. 

M.  d'Avezac  fait  observer  que  le  cadre  des  membres 

correspondants  est  limité.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'en 
étendre  le  nombre  ;  il  faut  seulement  remplir  les  va- 
cances. 

Plusieurs  membres  appuient  les  propositions  de 

MM.  Maunoir  et  Bourdiol.  En  conséquence,  M.  le  pré- 
sident invite  le  secrétaire  général,  conjointement  avec 

MM.  E.  Gortambert  et  Martin  de  Moussy,  à  dresser  une 

liste  de  candidats  pour  le  titre  de  membres  correspon- 
dants. 
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On  procède  ensuite  à  l'admission  des  membres  pré- 
sentés à  la  dernière  séance.  Sont  admis  :  MM.  Alfred 

Tauquet  Lemaître;  le  comte  du  Vivier;  Suleiman 

Bey,  colonel  du  génie  de  Tarmée  ottomane  ;  Gabriel 

Sestailleiir,  avocat  à  la  cour  impériale  ;  De  Villeme- 
Tëuil,  lieutenant  de  vaisseau  ;  Crivelli,  ancien  président 

de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  la  Réunion  ;  le  doc- 
teur Blanchon,  cbiiUrgien  de  la  marine  ;  Emile  Cbasles, 

professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Sorbonne  ;  Paul 

Ga£farel,  professeur  au  lycée  impérial  de  Montpellier  ; 
Kob,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères; 

Prosper Martin;  Amédée  de  Caix  deSaint-Aymour. 
Sont  inscrits  comme  candidats  :  M.  Aimé  Bouvier, 

présenté  par  MM.  Henri  Bourgeois  et  Gustave  Hubaut  ; 

M.  Louis  Bonnefont,  présenté  par  MM.  Ernest  Desjardins 

et  de  Quatrefages;  M.  Anatole  Tinarran,  présenté  par 

MM.  Ernest  Desjardins  et  Grimoult. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Ernest  Desjardins  pour  la 

lecture  d'un  rapport  sur  la  Bibliotheca  americana  ve- 
tmtissima  et  les  Notes  on  Columbus^  rédigées  par 

M.  Henri  Harrisse,  et  publiées  à  New- York  aux  frais 
de  M.  Samuel  Barlow.  Le  compte  rendu  de  ces  deux 

ouvrages  est  écouté  avec  un  grand  intérêt  et  renvoyé 
au  Bulletin. 

M.  d'Avezac  appelle  l'attention  sur  une  phrase  du 
Rapport,  qui  semblerait  laisser  entendre  que  la  Biblio- 
thecade  M.  Harrisse,  tout  en  se  bornant  aux  soixante 

premières  années  de  la  conquête  du  Nouveau-Monde, 
renfermerait,  dans  ses  trois  cents  articles  ou  numéros, 

la  description  d'autant  d'ouvrages  différents;  il  est  né- 
cessaire de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une  telte 
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illusion,  en  expliquant»  au  contraire,  que»  âanâ  ce 

compte  de  trois  cents  numéros»  figurent,  comme  au- 

tant d'unités  distinctes,  les  diverses  éditions  d'un  même 
livre  :  éditions  parfois  nombreuses,  comme,  par  exem* 
pl^,  celles  de  la  célèbre  Lettre  de  Vespuee  à  Médieis^ 

contenant  le  récit  de  son  troisième  voyage.  A  ne  parler 

que  des  éditions  isolées  de  cette  lettre,  sans  tenir 

compte  des  reproductions  qui  en  ont  été  faites  en  outre 
dans  divers  recueils  du  même  temps,  on  peut  relever 

jusqu'à  douze  numéros  de  la  version  latine  originale^ 
et  sept  numéros  de  la  version  allemande.  11  en  eidste 

une  latine  de  plus,  que  M.  Barrisse  n'a  pas  connue»  et 

que  M.  d*Avezac  n'a  encore  trouvé  mentionnée  que 
dans  un  écrit  fort  peu  répandu  en  Europe»  publié 

en  1805,  à  Lima,  par  M.  Adolphe  de  Varnbagen.  Le 

classement  chronologique  de  toutes  ces  éditions,  la  plu« 
part  non  datées,  est  un  problème  dont  on  doit  regretter 

que  M»  Barrisse  n'ait  pas  tenté  la  solution  :  l'habileté 
qu'il  a  montrée  à  fixer  Tordre  relatif  des  éditions  suc- 

cessives de  la  première  lettre  de  Colomb,  donne  lieu 

de  penser  qu'il  aurait  résolu,  avec  un  égal  bonheur,  la 
question  analogue  relative  à  la  lettre  de  Vespuee.  — 
Dans  un  autre  endroit  de  son  Rapport^  M.  Ernest  Dea^ 
jardins  fait  à  M.  Barrisse  une  sorte  de  reproche  de 

n'avoir  point  cité  certains  ouvrages  de  Montésinos  et 
de  Juan  de  Velasco,  que  le  rapporteur  avoue  ne  con- 

naître lui-même  que  par  un  catalogue  manuscrit  fai* 

sant  partie  d'une  collection  privée  :  n'y  a-t-il  point 
lieu  de  remarquer,  avant  toutes  choses,  que  ces  ou- 

vrages, au  cas  où  ils  seraient  efifectivement  imprimés, 

aéraient,  par  leur  date  même,  exclus  du  cadre  de  la 



(  886  ) 

Biàfiotheca,  laquelle  s'arrête  à  la  fin  de  l'année  1660; 
et,  s'ils  sont  restés  inédits,  à  plus  forte  raison  n'avaient- 
ils  point  à  figurer,  même  en  simple  note,  dans  le  tra- 

vail bibliographique  de  M.  Harrisse. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  fait  une  lecture  appro- 
fondie* et  la  plume  à  la  main,  des  deux  volumes  de 

M.  Harrisse,  et  il  se  joint  à  ses  confrères  pour  en  louer 

l'importance  capitale,  11  croit,  toutefois,  que  le  Rap- 
port va  trop  loin,  lorsqu'il  considère  ces  ouvrages 

coipme  les  premiers  travaux  de  solide  érudition  pro- 

duits par  l'Amérique,  et  il  croit  devoir  rappeler,  à  cette 
occasion,  ceux  de  Prescott. 

M.  Desjardins,  rapporteur,  déclare  avoir  entendu 

parler  des  ouvrages  de  même  nature  que  ceux  qu'il  a 

été  chargé  d'examiner,  c'est-à-dire  touchant  la  biblio- 

graphie et  les  recherches  historiques,  el  non  l'histoire 
proprement  dite.  —  Le  rapport  de  M.  Desjardins  sera 
inséré  au  Bulletin. 

On  passe  ensuite  à  Tétude  préliminaire  de  la  com- 

position des  sections  pour  l'année  1S67.  Quelques  avis 
sont  éuiis  par  MM.  Jules  Duval,  Bourdiol,  de  Quatre- 

fages,  Lefebvre-Duruflé,  E.  Cortambert  et  Vivien  de 
Saint-Martin.  Plusieurs  membres,  s  appuyant  sur  un 

article  du  règlement,  pensent  qu'il  serait  profitable  de 
faire  entrer  dans  la  Commission  centrale  quelques  élé- 

ments nouveaux,  en  remplacement  de  quelques  mem- 

bres dont  la  présence  est  très-rare. 

M.  Lefebvre-Duruflé  se  demande  s'il  est  réellement 

de  l'intérêt  de  la  Société  qu'on  fasse  des  changements 
de  cette  nature,  et  si  la  radiation  de  plusieurs  membres 

émiuents  que  leurs  travaux  personnels  empêchent  d'as- 
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sister  aux  séances,  ne  sera  pas  plus  préjudiciable  aux 

intérêts  communs  que  ne  leur  sera  favorable  Tadjonc- 
tion  de  membres  plus  jeunes,  il  est  vrai,  mais  moins 

versés  dans  les  questions  scientifiques.  Il  est  d'avis 
qu'on  doit  se  borner  à  remplir,  quand  il  y  a  lieu,  les 
vides  que  font  les  circonstances  et  donner  les  places 
aux  plus  dignes. 

M.  le  président  fait  observer  que  l'heure  avancée 

empêche  que  la  discussion  se  continue  et  qu'il  n'y  a 
pas  lieu,  selon  lui,  de  prendre  immédiatement  une 
détermination  sur  un  sujet  aussi  grave.  Il  invite  ses 
collègues  à  réfléchir  sur  la  solution  à  donner  à  ces 
difficultés. 

On  procède  à  Télection  des  membres  de  la  commis* 
sion  du  prix  annuel;  sont  désignés  pour  en  faire  partie  : 

MM.  d'Avezac,  Bourdiol,  E.  Cortambert,  Malte-Brun, 
Vivien  de  Saint-Martin. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  trois  quarts. 

Piris.  —  Imprimerie  de  B.  Martinet,  rue  Mijmon,  2. 
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MéiiMitres,  Muttees, 

QUELQUES   MOTS 
AU  SUJET 

DE   TAFILET  ET   DE    SIDJILMASSA 

PAR  LK  LIEUTENANT-COLONEL  H.    DASTUGUE   (i). 

Pour  remplir  une  promesse  qui  a  déjà  cinq  ans  de 

date,  nous  avons  l'intention  de  placer  bientôt  sous  les 
yeux  de  la  Société  de  géographie,  une  description  aussi 

détaillée  que  possible  de  cette  province  de  Maroc,  qui 

limite  au  sud-ouest  nos  possessions  algériennes,  et  qui 
est  désignée,  dans  le  langage  officiel  de  cet  empire , 
sous  la  double  dénomination  de:  Amalat-Tafilala  et 

Araalat-es-Sahara,  ce  qui  signifie  :  gouvernement  du 
Tafilala  ou  du  Sahara. 

En  attendant  que  la  rédaction  de  ce  travail  soit  ter- 

minée, nous  allons  essayer,  dans  une  espèce  d'intro- 

(1)  Voir  les  caries  jointes  h  ce  naméro. 
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duction,  de  préciser  ce  qu'on  doit  entendre  par  Tafilet 
et  Sidjilmassa.  Cette  question,  tant  de  fois  agitée,  est 

encore  si  douteuse  qu'il  importe,  à  notre  avis,  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  la  résoudre.  Notre  manière  de 

l'envisager  comporte  trois  points  principaux  : 
l""  Exposer  sommairement  ce  qui  a  été  dit  par  les 

géographes  sur  Tafilet  et  Sidjilmassa  ; 

2""  Analyser  les  documents  anciens  et  contemporains  ; 

faire  ressortir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  ville  du  nom  de 
Tafilet,  mais  bien  une  province  de  ce  nom  qui  avait 

Sidjilmissa  pour  capitale  ; 

3""  Prouver  que  Sidjilmassa  a  existé,  comme  capitale, 

au  moins  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  démon- 
trer que,  postérieurement  à  cette  date,  il  en  restait 

une  partie  habitée  par  des  chérifs. 

I 

Le  Tafilala  (1)  ou  Tafilalet  (dont  on  a  fait  Tafilet  et 

(1)  Nous  adopterons  cette  forme  de  préférence  à  la  suivante,  parce 

qu^elle  est  d'un  usage  plus  général  dans  le  Sahara  occidental,  et 
que,  au  surplus,  elle  n'est  pas  contraire  aux  règles  qui  président  à  la 
formation  du  féminin  dans  la  langue  berbère. 

Dans  cette  langue,  en  effet,  le  féminin  des  noms  est  caraclérisé  par 
ta  ou  ta  initial  et  par  an  t  final.  Mais  il  est  des  noms  qui  se  meiteol 

au  féminin  par  l'addition  d'un  a  au  lieu  d'un  t,  à  la  fin  du  mot. 
Quelquefois  il  arrive  aussi  que  le  même  nom  affecte,  en  même  temps^ 

les  deax  terminaisons  a  et  (. 

El.  :  Tamegra^  moisson. 
Tabanta,  tablier  de  cuir. 
Tagerfioiu  et  Tagtrfa^  corbeau. 
Tendrara^  nom  de  montagne  en  Algérie. 
Taberida,  nom  de  lieu  (Maroc). 
Taowrirt  et  Taowrira^  colline. 
Tammezowrt  et  Tammezoura^  nom  de  lieu. 
Tadjeriilet  et  Tadjertila,  nom  de  lieu. 

(Voyez  d'ailleurs  VEssai  de  grammaire  kabykf  par  M.  Hanotetii» 
pages  17, 18, 19, 32  et  33.) 
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Tafilelt)  y  contrée  que,  aujourd'hui,  on  fait  correspondre 
à  l'ancien  royaume  dont  la  célèbre  Sidjiimassa  (ortho- 

grajihe  d'après  le  Qamous)  fut  longtemps  la  capitale,  a 
firéqueaunent  servi  de  thème  aux  discussions  critiques 

des  géographes  qui  se  sont  occupés,  depuis  un  demi- 
aiècle,  de  la  topographie  intérieure  du  Maroc. 

11  faut  faire  remonter  jusqu'à  Marmol  la  cause  pre- 
mière de  ces  discussions. 

L'écrivain  espagnol,  dans  son  Afrique^  ouvrage  pu- 
J[ilié  en  1575-1599,  avait  cité,  sous  le  nom  de  Taûlet, 
«  une  grande  ville  de  la  Numidie  »,  importante  par 

son  commerce,  et  prise  vers  1535-37,  sur  le  roi  de  Fez, 
par  les  chériis  Ahmed  et  Mohammed  qui  y  laissèrent 

garnison. 

Dans  le  même  ouvrage,  Marmol,  d'après  Léon  l'Afri- 
cain dont  il  n'est  le  plus  souvent  que  le  copiste,  rap- 

portait également,  à  l'article  Sugulmesse,  que  cette 
?ille  avait  été  ruinée  vers  la  fin  du  règne  des  Beni- 
Merin. 

L'époque  peu  ancienne  de  la  destruction  de  Sidjii- 
massa permit  d'en  induire  une  certaine  coïncidence 

avec  l'apparition  de  Tafilet,  et  l'on  conjectura  que 
celle-ci  avait  dû,  par  son  importance,  remplacer  Sid- 

jiimassa. Seulement  on  fit  de  la  nouvelle  capitale  une 

position  distincte  de  la  première,  et  on  la  plaça  dans 

une  vallée  plus  occidentale  que  celle  qu'occupait  Tan- 
denne  cité  berbère. 

Cette  conjecture,  qui  n'offrait  rien  d'improbable,  ne 
tarda  pas  à  faire  loi.  En  17A9,  elle  fut  en  quelque 

aorte,  consacrée  par  l'autorité  du  grand  géographe 

d'Anville,  qui,  dans  sa  carte  de  l' Afrique,  plaça  dans 
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deux  vallées  distinctes,  arrosées  par  deux  cours  d'eau 
différents,  Tafilet  et  Sidjilmassa. 

En  1821,  M.  Walcknaêr,  combinant  les  documents 

fournis  par  Marmol  et  Léon  rAfricain,  avec  Titinér^re 

d'Ahmed-ben-Hassan-el-Metioui,  publié  en  1792,  con- 

damna Tassertion  de  d'Anville,  et  démontra  que  c'étaùt 

à  tort  qu'il  avait  distingué  ces  vallées  l'une  de  l'autre. 
Mais,  adoptant  sans  réserve  le  récit  de  Marmol,  con- 

firmé par  Chénier,  M.  Walcknaêr  admit  l'existence  de 
Tafilet  comme  ville,  et  crut  qu'elle  avait  remplacé  en 
tmit  Sidjilmassa. 

En  1830,  M.  Jomard,  dans  ses  Remarques  et  recher- 
ches géographiques  sur  le  voyage  de  René  Cailliez  fit 

ressortir  que  le  voyageur  français  n'avait  pas  entendu 
parler  d'une  ville  de  Tafilet;  que,  d'après  lui,  c'était 
seulement  un  nom  de  pays.  Pour  appuyer  cette  asser^ 

tion,  M.  Jomard  rappela  que,  dans  l'itinéraire  d'Ahmed* 

ben-Hassan,  il  n'était  également  question  que  du  terri- 
toire et  non  de  la  ville  de  Tafilet;  mais  il  émit  une 

sorte  de  restriction,  en  ajoutant  qu'il  n'était  pas  im- 
possible qu'il  eût  existé  une  ville  de  ce  nom ,  et  qu'elle 

eût  disparu  comme  tant  d'autres  villes  de  l'Afrique  cen- 
trale. 

Plus  tard,  M.  d'Avezac  reprit  l'analyse  raisonnée  des 
renseignements  antérieurs»  et,  s' appuyant  sur  les  itiné- 

raires du  chérif  Mohammed  et  de  René  Caillié,  pro- 

duisit de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  la  proposition 
soutenue  par  M.  Walcknaêr.  11  démontra  avec  la  plus 

complète  évidence  l'identité  des  vallées,  comme  ausû 
celle  des  territoires  de  Tafilet  et  de  Sidjilmassa.  De 

plus,  il  détermina  la  position  respective  de  plusieturs 
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localités,  et  les  limites  dans  lesquelles  on  devait  re- 

trouver l'emplacement  de  Tancienne  capitale  des  Béui- 
Midrar.  Mais  ce  savant,  dans  la  pénurie  où  il  était  de 

documents  précis,  propres  à  mettre  en  lumière  les 

points  qui  restaient  encore  obscurs  ou  douteux  dans 
une  question  aussi  complexe,  jugea  utile  de  ne  pas 

pousser  plus  loin  ses  investigations  sur  cette  con- 

trée. Qu'il  ait  craint  de  trop  s'écarter  des  idées  re- 
çues en  cherchant  à  détruire  le  fait  avancé  par  Marmol» 

cela  ressort  évidemment  de  la  lecture  attentive  de  ses 

écrits.  Il  a,  en  eflet,  laissé  échapper  des  doutes  sur 

l'existence  d'une  ville  du  nom  de  Tafilet. 

En  18&6,  M.  Renou  fit  revivre  en  partie  l'assertion 

de  d'Anville,  en  ce  sens  qu'il  admit  aussi  deux  villes 

distinctes.  Il  dit,  page  381  de  sa  Description  de  l'Em- 
pire du  Maroc  :  «  La  ville  de  Tafilêlt,  qui  a  donné  son 

nom  à  cette  contrée  il  y  a  trois  cent  cinquante  ans  en- 
viron, a  succédé  à  la  célèbre  Sedjelmaça,  qoi  devait 

être  située  à  quelques  kilomètres  à  Test.  >  Il  ajoute  : 

a  aujourd'hui,  la  ville  de  Tafilêlt  elle-même  n'est  plus 

qu'une  ruine,  et  le  chef-lieu  de  la  contrée  est  à  présent 
Goiirlan,  d'après  Gaillié.  » 

A  la  même  époque,  M.  Adrien  Berbrugger,  dans 
les  observations  placées  en  tète  de  sa  traduction  des 

voyages  d'El-Aîachi  et  de  Mouley- Ahmed,  chercha  à 
prouver  également  que  Tafilêlt  et  Sidjilmassa,  loin 

d'être  identiques  comme  localités,  appartenaient  à 
deux  territoires,  ayant  chacun  leur  organisation  par- 

ticulière. Seulement  il  se  crut  fondé  à  penser  que 

Sidjilmassa  avait  existé  au  moins  jusqu'en  1710  de 
notre  ère. 
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Telles  sont,  en  résamé,  les  phases  par  lesquelles  a 

passé,  jusqu'en  18A6,  la  question  de  savoir  si,  snr  la 
foi  de  Marmol,  on  doit  admettre  l'existence  d*UDe  YiUé 
du  nom  de  Tafilet. 

Depuis  cette  époque,  la  question,  faute  de  don* 

nées  nouvelles,  n'a  fait  aucun  progrès  appréciable,  et 
tient  aujourd'hui  encore  la  critique  en  suspens.  Les 
uns  croient,  en  effet,  qu'il  existe  une  ville  de  ce  nom  ; 
les  autres  pensent,  au  contraire,  que  Tafilet  est  le m 

nom  de  la  contrée  dont  Sidjilmassa  a  été  la  capitale. 
Nous  allons  essayer  de  démontrer  que  la  première  de 

ces  propositions  n'est  que  la  conséquence  d'une  créance 
trop  grande  accordée  au  récit  de  Marmol,  et  que  l'autre 
est  la  seule  que  nous  puissions  accepter,  parce  qu'elle 
résulte  invinciblement  de  l'étude  analytique  des  docu- 

ments anciens,  et  qu'elle  s'accorde  complètement  avec 
toutes  les  informations  modernes. 

Les  sources  auxquelles  nous  aurons  tout  d'abord 
recours  pour  établir  cette  démonstration,  sont  an 
nombre  de  quatre  : 

Ibn-Khaldoun,  qui  écrivait  deux  siècles  avant  Mar- 
mol, vers  1370-1380,  mais  dont  les  œuvres  historiques 

n'ont  commencé  à  être  publiées  que  depuis  une  tren- 
taine d'années  ; 

Marmol,  sur  la  version  duquel  il  importe  de  re- 
venir ; 

Mouley-el-Alachi  et  Mouley-Ahmed ,  déjà  cités, 
et  dont  les  voyages  ont  été  traduits  en  18A6,  par 
M.  Berbrugger. 
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II 

Ibn-KhaldouD  rapporte,  dans  son  Histoire  de  la  dtf- 

fuutie  Aghlabite  (1) ,  que  Mouça-ben-Noçalq,  ayant  été 

Dommé  au  gouvernement  de  l'Afrique,  sous  le  règne 
de  Walid-ben-Abd-el-malek,  6*  khalife  oméïade,  s'em- 

para du  Drâa,  bloqua  (le)  Tafilala,  et  envoya  son  fils 
vers  le  Sous.  Les  Berbères  firent  leur  soumission,  et 

les  tribus  masmoudiennes  livrèrent  des  otages.  Ces 

événements  eurent  lieu  en  l'an  88  de  l'hégire,  707  de 
J.-C.  Or,  selon  El-Bekri  et  Ibn-el-Adhari  (Bayan-el- 

Maghreb),  et  d'après  Ibn-Rhaldoun  lui-môme,  la  ville 

de  Sidjilmassa,  dont  V emplacement  servit  d'abord  au 

parcours  des  troupeaux  de  l'ancêtre  des  Beni-Midrar, 
ne  fut  fondée  qu'en  l'an  140  de  l'hégire,  c'est-à-dire 

cinquante-deux  années  musulmanes  après  l'expédition 
qui  fit  tomber  le  Tafil9.1a  au  pouvoir  de  Mouça-ben- 

Noçsâr. 
Le  rapprochement  de  ces  faits  historiques  établit 

un  premier  point,  à  savoir  que  la  dénomination  de 

Tafilala,  loin  d'être  moderne,  comme  on  l'a  cru  avec 
Harmol,  est  antérieure  à  celle  de  Sidjilmassa.  Avant 

d'aller  plus  loin,  il  convient  d'examiner  si,  par  l'ex- 
pression Tafilala,  Ibn-Khaldoun  a  voulu  indiquer  une 

ville,  ou  bien,  ainsi  que  nous  l'avons  interprété,  une 
réunion  de  bourgades  analogue  à  celles  que  forment 
le  Sous  et  le  Draa. 

(I)  Voyez  page  7  du  texte  arabe  publié  avec  la  tradaetion,  par  M.  Noël 
dei  Vergers,  ions  le  titre  de  :  Histoire  â4  V Afrique  sous  la  dynastie 

des  AghlabiteSf  etc.  Paris,  1841. 
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MM.  Noël  des  Vergers  et  de  Slane,  dans  la  traduc- 

tion qu'ils  ont  donnée  du  même  passage,  semblent 

indiquer  qu'il  s'agit  d'une  ville.  Ils  disent,  en  eflFet, 
que  Mouça  c  assiégea  >  Tafilala.  Si  ces  savants  philo- 

logues ont  traduit  de  la  sorte,  c'est  évidemment  parce 

que,  n'ayant  aucun  moyen  de  commenter  sûrement  la 
pensée  d'Ibn-Khaldoun,  ils  ont  cru  devoir  se  confor- 

mer à  l'opinion  communément  accréditée^  d'après  la- 
quelle il  existait  une  ville  du  nom  de  Tafilet  (1). 

Dans  l'état  actuel  des  notions  que  nous  avons  ac- 

quises sur  la  région  qui  s'étend  au  midi  de  l'Atlas 
marocain,  entre  Kçabi-ech-Chorfa  et  le  Touat,  il  est 

certain  pour  nous  qu'Ibn-Khaldoun  a  eu,  par  les  mots  : 
hassara  Tafilala^  uniquement  en  vue  de  faire  ressor- 

tir que  Mouça-ben-Noç£ur  avait  bloqué  les  bourgades 
du  Tafilala. 

(I)  Noël  des  Vergers,  ouvrage  déjà  cité,  page  29  de  la  traduction; 

de  Slane,  Histoire  des  Berbères,  vol.  1 ,  page  344,  note  3. 

Loin  de  nous  la  pensée,  en  portant  ce  jugement,  d*attaquer  U  in- 

duction de  ces  orientalistes,  qui  n'ont  fait,  en  résumé,  que  rendre 
très-exactement  le  texte  arabe,  en  disant  que  Mouça  awtU  assiégé 
Tafilala.  Nous  tenons  seulement  à  prévenir  une  objection  qui  pourrait 

nous  être  faite;  à  savoir  que,  dans  cette  phrase,  Tafilala  n'impliqoe 

pas  rigoureusement  Texistence  d*une  ville  de  ce  nom^  et  peut  8*en- 
tendre  de  la  capitale  au  pays  ainsi  désigné,  quel  que  fût  le  nom 

propre  de  cette  capitale.  M.  Noël  des  Vergers  ne  donne  aucune  note 

explicative  au  sujet  de  «  Tafilalat  ».  U  se  borne  à  dire  que  c'est  on 
nom  de  lieu.  M.  de  Slane  est  plus  explicite.  Si,  pour  lui,  Draa,  Sons, 

Tigorarin,  Touat,  etc.,  ne  sont  plus  des  villes  ayant  spécialement  cet 

noms^  TafUélt  a  conservé,  à  ses  yeux,  ce  caractère.  Dans  Pindex  géo- 

graphique placé  en  tète  de  la  traduction  de  Phistoire  des  Berbères, 

il  est  dit,  en  effet,  vol.  1,  page  CV,  que  TalUélt  a  remplacé  Sidjil- 
massa. 
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D'après  El-Bekri  et  Ibn-el-Adhari ,  T  accroissement 
de  Sidjilmassa  amena  la  dépopulation  de  la  ville  de 

Ziz  (1)  et  de  celle  de  Tergha  (Todgha?)  qui  étaient 

alors  les  plus  importantes  du  pays.  Si  réellement  Ta- 

filala,  lors  de  l'expédition  de  Mouça,  eût  été  une  ville, 

il  faudrait  nécessairement  supposer  qu'elle  était  consi- 

dérable puisqu'il  aurait  suffi  au  général  musulman  de 
mettre  le  siège  devant  ses  murs  pour  entraîner  la  sou- 
naission  de  toute  la  contrée.  Mais  dans  ce  cas ,  Ibn- 

Rhaldoun,  Bekri,  Edrissi,  lbn-Ouardi,etc.,  et  l'auteur 

du  Qamous,  lui-même,  n'eussent  certainement  pas 
négligé  de  faire  mention  de  cette  capitale.  Le  silence 

des  uns  et  des  autres  nous  autorise  donc  à  penser  qu'il 

faut  entendre,  par  l'expression  qui  nous  occupe,  Ten- 
semble  des  bourgades  dépendant  de  la  contrée  qui 

portait  le  nom  de  Tafilala. 

Hais  citons  encore  Ibn-Kbaldoun  à  l'appui  de  notre 
opinion. 

Dans  son  histoire  des  Berbères,  cet  écrivain  nous 

dit,  au  chapitre  concernant  les  Arabes  Makil,  t.  I, 

pages  115  et  116  (2),  que  cette  tribu,  à  l'époque  de  son 
arrivée  en  Maghreb,  occupa  la  région  qui  s'étend  depuis 

les  sources  du  Moulouya  jusqu'aux  sables  de  Tafilala  ; 
et  que ,  au  moment  où  il  écrivait ,  une  des  fractions 

de  ces  mêmes  Makil ,  celle  des  Doui-Mansour,  possé- 

(1)  Ziz  tsi  l'Akercilouin  d^Ibn-Khaldouo.  Elle  était  sitaée  près  du 
N'iélaod  de  Caillié. 

(2)  Dans  le  vol.  IV,  page  381 ,  ce  passage  est  ainsi  reproduit  :  «  Les 

Arabes  de  la  tribu  d*EI-Makil  habitaient  le  désert  du  Maghreb  depuis 

Je  Sous  jusqu'au  Dra  et  à  Tafilala  ;  puis  de  là  Jusqu'au  Moulouja  et 
anZa.ii 
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daît  le  pays  du  Monloaya  qnî ,  de  ce  fleuve ,  se  pro- 

longe jusqu'à  Sidjilmassa  et  à  la  province  duDraa. 
Plus  loin,  pages  125-129,  Ibn-Khaldoun  ajoute 

qu'une  portion  des  Doui-Mansour,  que  Ton  désSgiiait 
par  le  nom  collectif  des  Ahlaf  (confédérés)^  et  qui  ae 

composait  des  Amarna  et  des  Monebbat,  possédaient, 

de  son  temps,  la  ville  de  Sidjilmassa  et  que  la  partie 

du  désert  qu'ils  parcouraient  avec .  leurs  troupeaux, 
comprenait  (le)  Tafilala  et  les  plaines  voisines. 

D'après  les  deux  paragraphes  qui  précèdent  et  dans 
lesquels  figurent ,  en  même  temps ,  Tafilala  et  Sidjîl-' 

massa,  il  est  hors  de  doute  que  la  première  dénomina- 

tion ne  désigne  pas  une  ville,  mais  qu'elle  s'applique 
à  tout  le  pays  de  parcours  qui  environne  de  tous  cdtés 

Sidjilmassa  et  qui  a  pour  bornes  au  midi  les  dunes  de 

sable  qui  se  continuent  vers  Iguidi  (voir  la  carte  d'en- 
semble). Nous  pouvons  donc,  dès  à  présent,  [ccmsidé- 

rer  le  Tafilala  comme  une  région  dont  Sidjilmassa  était 

la  capitale. 

Voyons  si  nous  trouvons  la  confirmation  de  cette 

assertion  dans  les  écrivains  postérieure  à  Ibn-Khal- 
doun. 

Léon  l'Africain  s'étend  longuement  sur  Sidjilmassa, 
naais  il  ne  parle  point  de  Tafilet,  que  son  copiste  Mar- 
mol  nous  cite,  au  contraire  (t.  III,  cbap.  xxvjii,  p.  2^, 
comme  une  grande  ville  c  bastie  par  les  anciens  Afri- 

cains. Il  y  a  grand  commerce  d'indigo  et  de  maro- 
quins où  accourent  plusieurs,  marchands  d'Europe  et 

de  Barbarie.  Il  y  a  aussi  une  douane  où  se  reçoivent 

les  droits  du  Roy.  i  Marmol  va  plus  loin  encore.  Il  lait 

de  Tafilet  la  ville  principale  de  \ Estât  de  Sugult 
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(t  I,  p.  ̂   26),  la  capitale  dn  pays,  car  dans  la  partie 

de  son  ouvrage,  consacrée  à  l'histoire  du  Maroc,  c'est 

à  elle  seule  qu'il  assigne  un  rôle  politique. 
L'ori^ne  ancienne  attribuée  par  Marmol  à  Tafilet, 

et  anssi  l'importance  qu'il  lai  donne,  nous  surprennent 
d'autant  plus  que  cette  prétendue  cité  est  restée  in- 
coonoe  à  tous  les  prédécesseurs  de  Léon ,  et  à  Léon 

loi-mtoie  qui,  cependant,  a  visité  le  pays  et  y  a  «  sé- 

journé par  l'espace  de  sept  mois  »  (1).  Mais  notre 
étonnclment  s^accrott  encore  si  nous  plaçons  à  côté  de 
celte  première  assertion  deux  autres  passages  de  Tau- 
tear  espagnol. 

Ainsi,  dans  le  tome  III ,  page  19,  où  se  trouve  re- 
produit, presque  mot  pour  mot  le  chapitre  de  Léon, 

relatif  à  Sugulmesse ,  Marmol  rapporte  que  cette  ville 

est  en  ruines  et  que  ses  habitants  se  sont  retirés  dans 
les  châteaux  voisins.  Il  dit,  au  contraire,  dans  le  tome  I, 

page  26,  dans  Ténumération  des  principaux  États 

de  la  Numîdie,  que  «  Sugulmesse,  qui  confine  avec 

les  deux  Mauritanies,....  n'a  qu'une  ville  qui  porte  le 
mesme  nom  et  commande  à  toute  la  province  >.  Ailleurs 

il  ajoute  :  «  c'est  de  là  que  partent  les  caravanes  qui 
vont  àTombnt...  »,  etc. 

En  présence  de  semblables  assertions  où  Marmol  se 

met  en  flagrant  délit  d'opposition  avec  lui-même,  on 

s'explique  aisément  que  ceux  qui  ont  traité  le  sujet 

qui  nous  occupe,  à  une  époque  où  l'absence  des  raaté- 
(1)  Voyez  rédition  rraoçaiseyt.  II,  page  110.  Jean  Temporal  a  tra- 

duit ainsi  :  «  J'y  ai  séjourné  par  l^espace  de  six  mois.  »  Ost  ane 

erreur,  le  texte  de  l'édition  italienne  porte  :  «  lo  vi  son  Slato  sette 
nefi,  etc»  » 
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riaux  rendait  le  contrôle  impossible,  soient  restés  dans 

Tincertitude  et  n'aient  pu  formuler  que  des  conjectures. 

Mais  aujourd'hui  que  nous  possédons,  sur  le  siid 
marocain,  des  informations  plus  précises,  que  nous 

pouvons  invoquer  des  textes  plus  décisifs,  il  ne  nous 

est  plus  permis  d'exprimer  des  doutes.  Aussi,  adoptant 
de  tout  point  la  dernière  version  de  Marmol ,  à  savoir 

que  Sidjilmassa  existait  de  son  temps  et  commandait 

au  pays,  nous  n'hésitons  pas  à  penser  qu'il  ne  faut  voir 
dans  Tafilet  que  l'attribution  au  chef-lieu  de  la  contrée, 
du  nom  de  la  contrée  elle-même.  Les  erreurs,  les  mé- 

prises de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  chez  les  auteurs 

européens  qui  n'ont  pas  eu  les  moyens  de  contrôler 
avec  certitude  les  renseignements  fournis  par  les  chro- 

niqueurs musulmans.  Elles  sont  fréquentes,  et  je 

dirai  même ,  quelquefois  inexplicables  chez  l'écrivain 

espagnol.  11  me  suffira  d'en  donner  un  exemple  : 
A  la  page  26  du  premier  volume  de  son  Afrique^ 

Marmol  nous  dit  que  parmi  les  villes  principales  du 

Djerid  (où  il  place  la  province  et  la  ville  de  Sugul- 

messe),  sont  :  Quenena  (El-Khanek),  Mataqara  (Me- 
daghera),  Retel  (Reteb),  Tegorarin,  Fichig,  Dara, 
Farcala,  etc.  Mais  il  a  soin  de  nous  apprendre  ailleurs, 

quand  il  fait  la  topographie  de  chaque  localité,  que  tons 

ces  noms-la  désignent  des  contrées  renfermant  chacune 
plusieurs  villages. 

L'opinion  que  nous  venons  d'émettre  nous  amène 
forcément  à  identifier  Tafilet  avec  Sidjilmassa.  Mais 

ce  résultat,  auquel  est  déjà  parvenu  M.  d'Avezac 

par  l'examen  comparatif  des  itinéraires  d'Ahmed-ben- 
Hassan  et  du  chérif  Mohammed,  est  le  seul  qui,  à  notre 
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avis,  résolve  d'une  manière  satisfaisante  la  question 
proposée.  11  nous  permet,  à  la  fois,  de  faire  disparaître 

<:e  qu'il  y  a  de  contradictoire  dans  la  narration  de 

Bfarmol ,  de  rétablir  l'unité  historique  des  faits  et  de 
ne  pas  infirmer  le  récit  de  Léon.  Il  se  trouve,  de  plus, 

en  parfait  accord  avec  les  indications  que  nous  four- 
nissent les  chroniqueurs  marocains  tout  à  fait  mo- 

^enies. 

Sidjilmassa,  ruinée  et  abandonnée  lors  du  voyage 

<le  Léon ,  n'a-t-elle  pas  pu  être  rebâtie  et  repeuplée 

ensuite?  C'est  ce  que,  plus  loin,  nous  tenterons  d'é- 
tablir. 

Je  passe  aux  voyages  d'El-Aïachi  et  de  Mouley-Ahmed. 
Nous  avons  dit  que  M.  Adrien  Berbrugger  avait 

^dmis  une  ville  du  nom  de  Tafilêlt.  Si  ce  savant  a 

oru  pouvoir  tirer  des  manuscrits  des  deux  voyageurs 

surabes qu'il  a  traduits,  des  preuves  à  l'appui  du  fait 

cju'il  a  avancé,  c'est  encore,  à  notre  avis,  parce  qu'il 
était,  avant  d'entreprendre  la  traduction  de  ces  textes, 
sons  l'influence  du  récit  de  Marmol.  Aucun  des  pas- 

sages invoqués  par  M.  Berbrugger,  dans  ses  observa- 

tions préliminaires  (page  xxxii  et  suiv.),  n'implique,  en 
effet,  l'existence  de  Tafilêlt  comme  ville. 

Je  vais  reproduire  les  deux  principaux  de  ces  pas- 
sages. 

L'un  est  relatif  au  séjour  d'El-Aïachi  dans  le  Touat, 

lorsqu'il  se  rend  à  la  Mecque  ;  il  est  conçu  en  ces  ter- 
mes (page  23  de  la  traduction)  : 

c  Lorsque  le  change  de  l'or,  dit-il,  s'était  élevé  à 
(au)  Tafilêlt,  la  majeure  partie  des  pèlerins  avait  ré- 

solu d'en  prendre  à  (au)  Touat  où  ce  métal  est  à  fort 
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bon  marché.  D'ailleurs ,  Us  n'avaient  pas  fait  toutes 
leurs  provisions  à  Taâlêlt,  à  cause  de  la  cherté  4^8 
denrées,...  p 

L'autre  est  pris  dans  Mouley-Abined»  lorsqu'il  K9r 
vient  de  la  Mecque  et  qu'il  quitte  £l-Kou2  pour  reati«r 
dans  le  Draa.  (Page  3&0  de  la  traduction.) 

(c Nous  primes  congé ,  dit-il,  de  nos  amis  de  Tafr- 
lélt  qui  nous  avaient  accompagnés,  et  qui,  avaatde 

partir,  nous  traitèrent  dans  un  repas ,  où  chacun  ap- 
porta sa  part,  pauvres  ou  riches,  chérie  et  autiw, 

chacun  selon  son  pouvoir.  > 

Faisons  observer,  au  sujet  du  premier  passage»  qu'El- 

Aïachi,  en  se  rendant  à  la  Mecque,  s'est  arrêté  à  Sid- 
jilmassa,  mais  que  sa  caravane  est  allée  camper  à  £1- 

Ghorfa,  qu'elle  n'a  quittée  que  pour  i^rendre  son 
chemin  vers  le  sud. 

Or,  El-Ghorfa  est  encore  le  nom  d'une  des  circou- 
criptions  du  Tafilala,  située  vers  le  sud-est,  et  i  trois 

lieues  environ  de  l'ancienne  Sidjilmassa.  En  outre,  ti 
est  plus  que  probable  que  la  caravane  a  campé  au  Uen 

dit  :  Madjen-el'Hedjadj  (mare^  flaque  d'eau  des  pète- 
rijis)^  lieu  cité  par  Mouley-Ahmed,  situé  à  Test  6^& 
Gborfa ,  en  dehors  des  palmiers,  et  qui  était,  de  tempi 
immémorial,  le  bivouac  habituel  et  pour  ainsi  din 
consacré  de  toutes  les  caravanes  de  la  Mecque,  soi 

quelles  se  dirigeassent  par  Figuig,  Bou-Semghoon 

Laghouat,  etc.,  soient  qu'elles  prissent  leur  route  pu 
le  Touat 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  notre  carte  (1),  on  oonoe 
(1)  GMuulter  la  petite  carte  de  Tafilala  proprement  dit,  où  cet  d< 

taUa  Mot  plus  aaiaissablea. 
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vra,  dès  lors,  que  les  pèlerins  qui ,  pour  abréger  la 
distance  à  parcourir  (et  surtout  pour  éviter  le  dédale 
inextricable  des  ruelles  formé  par  les  mars  qui  servent 
de  doa  aux  jardins),  ne  sont  pas  passés  à  Sidjilmassa, 
aient  renouvelé  leurs  provisions  en  dehors  de  cette 
ville,  dans  les  localités  échelonnées  sur  leur  direction, 

ou  voisines  de  leur  campement.  £l-Âïachi  ne  se.  croit 

pas  obligé  d'indiquer  chacune  de  ces  localités,  ni 
même  de  spécifier  si  elles  appartiennent  au  canton 

d'ElrGhorfa,  et  s'il  emploie  le  mot  de  Tafilala,  c'est 
cjue  ce  nom  résume  mieux,  dans  sa  pensée,  l'ensemble 
du  pays  auquel  il  veut  faire  allusion. 

Quant  au  deuxième  passage  de  Mouley-Âhmed,  nous 

ferons  observer  que  la  Zaouïa  d'£l-Gaouz  (et  non  d'El- 
Xouz),  est  sur  la  route  de  l'Ouad-Draa,  celle  précisé- 

ment que  suit  Mouley-Ahmed.  C'est,  dans  le  midi  du 
Tafilala,  le  point  extrême  de  l'habitation  sédentaire. 
Elle  n'est  pas  située  tout  à  fait  aux  portes  de  Sidjil- 

massa, ainsi  qu'a  cru  pouvoir  le  dire  M.  Berbrugger; 
mais  elle  en  est  distante  de  A  à  ô  lieues.  En  parcourant 

la  narration  de  l'auteur  arabe,  depuis  son  arrivée  à 
rOuad-Amerbouh  (et  non  Amerfouh;  voyez  la  carte  du 

Tafilala  proprement  dit)  jusqu'à  El-Gaouz  (pages  338- 
3âO},  il  est  aisé  de  remarquer  que  la  grande  foule  des 

geos  qui  se  sont  portés  à  sa  rencontre,  loin  d'offrir  la 
moindre  homogénéité  dans  sa  composition ,  renferme, 
au  contraire ,  plusieurs  groupes  distincts,  venus  de 
divers  points  et  appartenant  tant  à  la  population  des 

tribus  nomades  qu'à  celle  des  villages.  C'est  donc  avec 
raison  que  le  cherif  a  confondu  ces  visiteurs  sous  la 

laÊme  désignation  collective  d'aimé  du  Tafilêlt. 
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Empruntons  encore  à  nos  pèlerins  quelques  citations 
non  moins  concluantes  : 

((  J'envoyai  aussi  (dit  Mouley- Ahmed ,  avant  son  dé- 
part du  Draa,  page  170)  des  lettres  à  mes  amis  de 

(du)  Sous,  de  (du)  Marrâkch,  de  (du)  Tafilèlt  et  autres 
endroits.  » 

Plus  loin,  page  316,  à  son  retour  de  la  Mecque,  pen- 

dant qu'il  était  à  Aïn-Madi  :  a  La  caravane  en  question 
(celle  qui  était  attendue  du  Draa  pour  aller  à  la  Mecqne), 
arriva.  Avec  eux  étaient  le  cheikh  des  gens  de  Fâs  (Fez) , 

El-Hadj-  Azouz-Oulid-Adil,  et  l'émir  El-Filalun  (des 
gens  de  Tafilelt),  le  chérif  Moula*  Abd-el-Hadi-ben- 
Idris.  » 

El-Aiachi  dit  à  son  tour,  page  1&8,  au  retour  de  la 

Mecque,  un  jour  avant  d'arriver  à  El-Aouïna,  à  Test  de 
Laghouat : 

((  Là  mourut  un  de  mes  amis  de  (du)  Filala  (Tafilelt), 
un  des  enfants  de  Tlmâm  des  gens  de  Sedjelmaça  » 

Et  page  156,  Bivouac  de  Bou  Semghoun  :  «  De  là  les 

pèlerins  firent  partir  des  messagers  vers  leurs  pays, 

Marrâkch,  Meknâça,  Fâz  (Fez),  Tafilelt.  » 
Enfin,  page  160,  Bivouac  après  Figuig:  «  et  là, 

nous  nous  séparâmes  des  gens  de  Marrâkch  et  de  Tafi- 
lelt... » 

La  simple  lecture  des  citations  qui  précèdent  snflBt, 

ce  nous  semble,  pour  faire  comprendre  que  le  mot  de 
Tafilelt,  comme  ceux  de  Marrâkch,  Sous,  etc.,  doit 

être  pris  dans  un  sens  exclusivement  général,  et  ne 

saurait  s'entendre  que  comme  désignation  d'une 

grande  étendue  de  pays,  d'une  province. 
Rapprochons  maintenant  de  ces  documents  les  iti^ 
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néraires  tout  à  fait  modernes  d'Ahmed-ben-Hassan, 
au  chérif  Mohammed  et  le  voyage  de  René  Caillié. 

Dans  les  deux  premiers,  qui  se  ressemblent  de  tout 

point,  nous  trouvons  que,  après  le  canton  de  Reteb,  on 
entre  dans  celui  de  Tizimi,  où  commence  le  territoire 

de  Tafilélt.  A  son  tour,  René  Caillié  n'a  pas  entendu 
parler  d'une  ville  du  nom  de  TaHlet;  c  c'est  seulement, 
dit-il,  an  nom  de  pays  » . 

Nous  pourrions  encore  multiplier  les  citations  de  ce 

genre,  et  accumuler  ainsi  des  preuves  à  l'appui  de  la 
proposition  que  nous  avons  adoptée. 

Deux  annalistes  marocains  inédits,  Si-Mohammed- 

es-Segheir-ben- Abdallah  etEz-Zaïani  (dont  nous  par- 
lerons plus  loin),  nous  fourniraient,  à  cet  égard,  des 

a^rguments  non  moins  incontestables.  Mais  il  nous 
faudrait  alors  étendre  outre  mesure  la  production  de 

nos  preuves,  et  nous  excéderions  le  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé. 

Nous  nous  réservons  d'ailleurs  de  faire  à  ces  auteurs 

plus  d'un  emprunt,  lorsque  nous  établirons  que  le  Ta- 

filet  de  Marniol,  pris  par  les  chérifs  en  1536-37,  n'est 
Hutre  que  la  ville  de  Sidjilmassa. 

Pour  résumer  la  discussion  sur  la  partie  du  sujet 

qui  nous  occupe,  nous  croyons  donc  pouvoir  conclure 

avec  quelque  certitude  que  la  dénomination  de  Tafilala, 

plus  ancienne  que  celle  de  Sidjilmassa,  loin  de  s'appli- 

quer à  une  ville,  n'a  pu  servir  qu'à  désigner  une  contrée 
dont  Sidjilmassa  a  été,  pendant  longtemps,  la  capitale. 

Les  renseignements  fournis  par  Ibn-Khaldoun  et 

par  les  pèlerins  El-Aïachi  et  Mouley- Ahmed,  sont 

trop  précis  pour  qu'il  puisse  subsister  la  moindre  in- 
XIII.  AVRIL,  s.  23 
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certitude  à  cet  égard.  Ils  se  trouvent,  au  surpluB,  en 

parfaite  concordance  et  avec  le  triple  témoignage 

d'Ahmed-ben-Hassan,  du  cbérif  Mohammed,  de  René 
Gaillié,  et  avec  les  traditions  qui  se  sont  conservées 

jusqu'à  nos  jours  dans  le  Sud  marocain  ;  traditions 
que  nous  avons  recueillies,  durant  trois  ans,  de  la 

bouche  d'environ  trois  cents  indigènes  de  cette  loin- 
taine région. 

III 

L'histoire  des  Berbères  et  des  dynasties  musul- 

manes de  l'Afrique,  par  Ibn-Khaldoun,  s'arrête  à 

ran  1393  de  J.-C.  (796  de  l'hégire)  ;  Abou-Farès  occupe 
alors,  au  Maroc,  le  trône  des  Beni-Merin  ;  son  vassal 
Abou-Zeïan,  celui  des  Abdelouadites  à  Tlemcen. 

Le  dernier  fait  rapporté  par  cet  historien,  concer- 

nant Sidjilmassa,  est  antérieur  à  cette  date  ;  il  s'est 

passé  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1387.  A  la 

faveur  d'une  insurrection  fomentée  par  les  arabes 
Makiliens,  un  fils  d'Abd-el-Halim,  ancien  sultan  de 
Sidjilmassa,  le  prince  Mohammed  est  proclamé  roi 

dans  cette  ville,  mais  il  se  voit  contraint  de  l'abaii-' 
donner  quelque  temps  après  pour  se  réfugier  à 

Tlemcen.  (Ib-Khaldoun,  t.  IV,  p.  460-51.) 

A  partir  de  ce  moment,  nous  n'avons  que  des  no- 
tions éparses,  tout  à  fait  insuffisantes  pour  nous  per- 

mettre de  suivre  sans  interruption  T histoire  de  Sidjil- 

massa, et  du  Maroc  lui-même,  à  travers  le  xv""  siècle. 
Parmi  les  écrivains  musulmans  ou  européens, 

Iakouti  ou  Bakoui,  qui  écrivait  en  lÂôO,  est,  à  notre 
connaissance  du  moins,  le  seul  qui  cite  la  ville  de 
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iSîclJiliDassa*    (  Notices  et  extraits  des  manuscrits^ 
tome  II.) 

^u  commencement  du  siècle  suivant,  les  cosmo- 

grstpbes  Ben-^'as  {Not.  et  ext.,  tome  VIII)  et  Jean- 
»n  l'Africain  nous  parlent  également  de  Sidjilmassa. 

premier  se  borne  à  dire  que  c'est  une  grande 
ville  dont  un  cavalier  peut  à  peine  faire  le  tour  en  une 

deKui-joarnée.  Le  second  s'étend  plus  longuement  sur 
1^   c:ité  berbère.  Mais  de  son  temps,  ce  n'est  plus,  dans 
'^    SSahara,  la  métropole  florissante  des  siècles  anté- 

ï^^iirs;  mêlée  aux  révolutions  violentes  qui  ont  boule- 
^^^i:^é  le  pays  sous  les  Beni-Merin,  elle  a  été  ruinée  par 

^^     guerre,  et  ses  habitants  se  sont  retirés  dans  les 

^^âteaux  qui  l'avoisinent. 
Plus  tard,  Marmol  répète  mot  à  mot  ce  que  Léon  a 

^^^  de  Sidjilmassa.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
^^,  son  Afrique  (t.  I,  chap.  x,  p.  25)  présente  un 

I^^ssage  contradictoire  qui  nous  apprend  que  «l'Estat  de 

^"Ogulmesse  n'a  qu'une  ville  qui  porte  le  même  nom 
^t;  commande  à  toute  la  province  »;  ce  qui  implique  né- 

'^^ssairement  que,  au  temps  de  l'écrivain  espagnol, 
^^tte  ville  était  sortie  de  ses  ruines  et  redevenue  le 

^iége  du  gouvernement  du  Sahara. 
Comment  expliquer,  dès  lors,  que  Marmol,  dans  la 

Partie  historique  de  son  ouvrage,  se  taise  complètement 

^ur  cette  ville,  et  n'entretienne  le  lecteur  que  de  celle  de 
Tafilet? 

Pour  concilier  ces  assertions  contraires,  nous  n'avons 

d'autre  moyen  que  d'admettre^  sans  réserve,  la  con- 
clusion qui  nous  a  déjà  conduit  à  identifier  cette  loca- 

lité avec  Sidjilmassa.  Du  reste,  cette  couclusion  n'a 
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rien  que  de  très^plaiisible,  et  il  nous  est  facile  de  la 
confirmer  en  Tnppuyant  sur  des  bases  qui  ne  sont  pas 
absolument  conjecturales. 

Marmol,  après  avoir  raconté  la  bataille  de  Buacuba 
que  les  chérifs  livrèrent  au  roi  de  Fez,  sur  la  rivière  des 

Nègres^  vers  1635-36  après  J.-C,  rapporte  ce  qui  suit 
(t.  I,  livre  II,  pag.  451)  : 
  ((Après  cette  victoire,  les  chérifs  recueillirent 

»  les  contributions  de  toute  la  contrée,  et  Tannée  sui- 
>  vante  passèrent  le  grand  Atlas  avec  plus  de  forces 

y>  qu'auparavant,  et  furent  assiéger  la  ville  de  Tafilet, 
»  en  Numidie  ;  ils  la  battirent  avec  l'artillerie  prise  sur 
»  le  Roy  de  Fez  (1).d 

Or,  voici  ce  que  nous  liso  ns  dans  Si  Mohammed-es- 
Segheir  (2),  au  chapitre  intitulé  :  Règne  du  sultan 

Abou'1-Abbas-Ahmed-el-Aradj  (3)  : 

(1)  Die^o  deTorres,  qui  était  au  Maroc  en  1546,  semble  avoir  été 

mis  à  conlributioQ  par  Marmol.  Le  même  fait  est  ainsi  raconté  dans 

sa  Relalionde  l'origine  et  succès  des  Chérifs ̂   chap.  xxxiv,  p.  105. 

   c  S'estant  assemblez  àMarroe,  ils  (les  Chérifs)    résolarent 

»  d*aller  k  Tafiicte,  ville  de  Numidie   et  passant  avec  leur  année 
»  le  mont  Allas,  ils  assiégèrent  la  ville  et  la  battirent  avec  rartillerie 

»  qu'ils  avaient  prise  au  Roy  de  Fez,  à  la  bataille  de  Bua  Cuba   » 
(2)  Cet  écrivain  n>st  autre  que  Tauteur  de  Touvrage  dont  M.  de 

Slane  a  extrait  La  conquête  du  Soudan,  insérée  dans  le  numéro  4 

de  la  Hevue  africaine,  avril  1857.  Cet  ouvrage  est  intitulé:  Déikts 

de  celui  qui  s*aitache  à  Vhistoire  des  souverains  du  xi^  siècle,  de  llié- 
gire  par  Si-Mohammed-es-Segheirben-Abdallah-eMfraki  es  Merrakeehi, 

c'est-À-dire  natif  de  rifrikïa  et  résidant  k  Maroc. 
Dans  le  ̂ fanual  del  oflcial  en  Marruecos,  par  Don  Serafin  Caldéroo 

(Madrid,  1844),  on  trouve  une  mention  de  cette  chronique,  page  308. 

(3)  Deuxième  sultan  saadien,  proclamé  en  1512-13  dans  le  Sous; 

déposé  par  son  frère  en  1539-40  ;  il  mourut  en  1557. 
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€  Le  Mérinide  (Ahmed-ben-Mobammed)  (1)  marcha 
j»  contre  Ahmed-el*Aradj.  La  rencontre  eut  lien  sur 

»  rOuad  el-Abid  (2) ,  au  gué  connu  sous  le  nom  de  Bou- 
»  Akeba  (qui  a  une  côte),  un  vendredi  du  mois  de  safar 

»  de  Tannée  9A3,  hég.  (juîllet-août  1536,  J.-C).  Le 
»  Mérinide  fut  défait.  Ensuite  le  sultan  Ahmed  mit  le 

»  siège  devant  Sidjilmassa,  s'en  empara,  et  Ben-Mo- 
1»  hammed  fut  encore  mis  en  déroute.  » 

Le  simple  rapprochement  de  ces  deux  versions  en  dit 

plus  que  tous  les  arguments  que  nous  pourrions  déve- 

lopper. Il  démontre,  d'une  manière  irréfragable,  la  par- 
faite identité  de  Tafiletet  de  Sidjilmassa,  comme  ville, 

et  nous  permet  d'accepter  comme  authentique  l'asser- 
tion précitée  de  Marmol  (t.  I,  pag.  25). 

'  Mais  est-ce  à  dire,  pour  cela,  que  le  récit  de  Léon 
doive  nous  inspirer  de  la  défiance  ?  Tout  au  contraire. 

On  s'explique  aisément  que  Sidjilmassa  ait  succombé 

sous  l'étreinte  des  révolutions  qui  ont  si  profondément 
ébranlé  le  Maroc  et  même  tous  les  États  barbaresques, 

ai  la  fin  du  xy^  siècle  de  notre  ère  ;  et  ou  conçoit  de 

même,  qu'elle  ait  pu  voir  relever  ses  murailles  quand 

le  pays  s'est  remis  de  ses  secousses.  Léon,  d'ailleurs, 
ti' est  pas  le  premier  voyageur  auquel  Sidjilmassa  ait 
offert  le  spectacle  de  ruines;  Edrissi,  qui  écrivait  en 

11 5A  après  J.-G. ,  nous  apprend  aussi  que,  de  son  temps, 
elle  avait  été  en  partie  ruinée  et  ébranlée  (3).  Après 

(i)  Avant-dernier  soi  tan  des  Beni-Outlas;  il  régna  de  1525-26 

à  1548-49. 

(2)  Rifiëredesesclafes  ou  noirs;  branche  sopérieure  de  rOum-Rebiâ. 
(3)  Voir  Edrisiy  teite  arabe  et  traduction  par  R.  Dozy  et  DeGoeJe. 

Leyde,  1866. 
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ibhO,  il  semble  encore  qu'elle  ait  fortement  ressenti  le 
contre-coup  des  dernières  convulsions  où  s'éteignit;  la 
dynastie  des  Beni-Outtas,  car  Grammaye,  cité  p2i.r 
Dapper  {Description  de  t Afrique^  page  208),  asfttzire 

qu'elle  fut  repeuplée  en  15A8.  Cette  date  correspon.^ 
justement  à  l'époque  où  le  troisième  sultan  saadie 
Mohammed-ech-Ghikb,  parvenu  à  reconstituer  l'uoi 
de  l'empire  marocain,  s'occupe  à  donner  une  org 
nisation  solide  à  ses  provinces. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  tomber  le  voile 

nous  cachait  Sidjilmassa,  et  qu'il  est  avéré  pour  noui^^ 
que,  dès  avant  1536,  elle  avait  repris  son  existence  'ç^^^ 

litique,  nous  allons  voir  ce  qu'elle  deviendra  désormais 
sous  les  dynasties  dont  nos  deux  auteurs  Màghrebû^^^ 

ont  retracé  l'histoire.  Pour  éviter  des  longueurs  ini^^ 
tiles,  nous  nous  attacherons  à  ne  rappeler  que  1»^ 
faits  principaux  dont,  pendant  cette  période,  elle  a 
le  théâtre. 

Nous   trouvons  dans  Si-Mohammed-es-Segheir    ï- 
passage  suivant,  rapporté  à  Tannée  1667,  époque 
la  mort  des  deux  preuiiers  chérifs  ou  sultans  Saadien 

Abou- Abdallah- Mohammed •Ech-Ghikh  et  Abou' 
Abbas  Ahmed  el-Aradj  : 

«  On  lit  dans  le  Dorret-el^Hedjal  (1),  dit  ce 
niqueur  au  chapitre  VI  de  son  ouvrage  :  «  Zeîdan  (^ 

fils.  d'Abou'l- Abbas- Ahmed-el-Aradj,   fut-il  ou 
proclamé  sultau,  après  la  mort  de  son  père  ?  Les  o 

(i)  Ouvrage  iocoDou. 

(2;  Marmol^  t.  I,  pages  46S  et  suiv.,  appeUe  ce  prince  Zidan^ 

nous  le  représente  comme  résidant  dans  la  ville  de  Tafilet,  vers  l '^ 
poque  dont  il  est  question  ici. il 
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nions  sont  partagées  à  cet  égard.  D'après  l'auteur  du 
Zohrat-Ech'Chamarikh  (1),  Zeïdan  (au  moment  de  cet 
événement)  était  à  Sidjilmassa,  et  y  reçut  le  serment 

de  fidélité  ;  mais  son  élection  ne  fut  pas  confirmée.  »  . 

Plus  loin  le  chapitre  XXI  commence  ainsi  :  «  Lorsque 
le  sultan  Abou-Abdallab-Mohammed-Ech-Chikh  mou- 

rut, son  fils  Mouley- Abdallah,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  raconté,  monta  sur  le  trône.  Les  princes  Mouley- 
A.bd-el-Malek-el-Ghazi  et  Ahmed-el-Mansour   étaient 

«ilors  à  Sidjilmassa.  Dès  quils  apprirent  la  nouvelle  de 

l«t  mort  de  leur  père  et  celle  de  l'avènement  de  leur 
frère  Mouley- Abdallah,  ils  conçurent  des  craintes  pour 

leurs  personnes  et  s'enfuirent  à  Tlemcen.  » 

Le  24  août  1603,  le  vainqueur  de  la  bataille  d'Alca- 

çar-Quivir  (EUKeçar-el-Kebir),  Abou'l-Abbas-Ahmed- 
el-Mansour  meurt  de  la  peste.  Ses  fils,  Mouley-Zeïdan, 

et  Mouley-el-Mamoun  qui  avait  été  gouverneur  de 
Sidjilmassa  du  vivant  de  son  père^  se  disputent  le 

pouvoir  par  les  armes.  Zeïdan,  vaincu  par  son  frère, 

prend  la  fuite,  va  implorer  en  vain  à  Tlemcen  le  se- 
cours des  Turcs  et  se  replie  sur  Sidjilmassa. 

Si-Mohammed-es-Segheir  rapporte  ainsi  cet  événe- 

ment :  ((  Zeïdan,  après  s'être  enfui  de  Fez,  se  rendit 

à  Tlemcen  pour  solliciter  l'appui  des  Turcs.  Mais, 

voyant  d'après  les  lenteurs  que  ceux-ci  mettaient  à 

répondre  à  sa  demande,  qu'il  ne  pouvait  pas  compter 
sur  eux,  il  se  dirigea  vers  Sidjilmassa,  et  y  entra  sans 

coup  férir.  > 

Quelques  années  après,  profitant  des  divisions  in- 

testines qui  déchirent  l'empire  marocain,  un  zélateur 
(1)  Ouvrage  inconnu. 
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du  soufisme,  né  àSidjilmassa  en  967  (3  octobre  1559), 

se  pose  en  réformateur  des  mœurs.  Aboa*l-Abbas-ben- 
Abdallab,  surnommé  Abou-Mehalli  (1),  tel  est  le  nom 

de  cet  illuminé,  s'applique  tout  d'abord  à  ramener  les 
musulmans  à  la  stricte  observance  de  la  loi  islamique. 

Bientôt  il  prend  prétexte  de  l'abandon  d'El-Araïch 
(Larache)  aux  chrétiens  (9  décembre  1610)  pour  exci- 

ter la  haine  du  peuple  contre  les  princes  qui  se  dis- 
putent le  trône  ;  il  les  accuse  ouvertement  de  verser, 

dans  des  luttes  stériles,  le  sang  de  leurs  sujets  et  de 

ruiner  ainsi  le  pays  qui,  chaque  jour,  passe  par  lam- 
beaux aux  mains  des  chrétiens.  Enfin,  il  lève  le  masque, 

il  s'annonce  comme  le  Mehdi  attendu, il  prêche  la  guerre 
sainte,  et  après  avoir  réuni  sous  sa  bannière  un  nom- 

bre considérable  de  partisans,  il  se  rend  à  l'Ouad- 
Saoura,  où  il  établit  son  quartier  général. 

«  Un  jour,  dit  Si-Mohammed-esSegheir,  il  se  mit  en 
campagne  avec  un  détachement  de  AOO  hommes  pour 

aller  s'emparer  de  Sidjilmassa.  Un  homme,  du  nom 
d'El-Hadj-el-Mir,  y  commandait  alors  en  qualité  de 
lieutenant  de  Zeïdan.  Le  gouverneur  sortit  à  la  tète  de 
AOOO  hommes  pour  aller  combattre  le  rebelle  ;  mais 

(t)  C'est  le  Maraboat  révolté  cité  par  Monley-el-Aïachi^  page  17, 
de  la  traduction  de  M.  Berbrugger.  Ce  dernier  savant  Ta  confonda  avec 

El-Mahélie  de  Léon  rAfricain,  lequel  n*est  autre  que  le  Mehdi  dei 
Âlmohades. 

Notre  Abou-Mehalli  s*empara  aussi  de  Merrakech  ;  il  en  sortit  en 
i6t3  ponr  aller  combattre  le  lieutenant  du  roi  de  Fez  qui  venait  Tas- 

siéger  dans  cette  place.  La  rencontre  eut  lieu  près  de  Guilez^  montagne 

qui  domino  Maroc.  Abou-Mehalli  fut  tué  et  sa  tète  fut  exposée  sur  Ict 

remparts  de  la  ville,  etc.  (J'exposerai  ces  détails  dans  la  partie  histo- 
rique du  Tafilala.) 
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il  fut  battu,  et  Abou-MehallI  entra  dans  la  ville  où  il 
fit  disparaître  les  abus  et  régner  la  justice.  » 

Nous  bornerons  là  nos  extraits  de  Thistoire  des  sul- 

tans Saadiens.  Bien  que  le  récit  de  Si-Mohammed-es- 
Segheir  comprenne,  dans  son  cadre,  Tavénement  de  la 

dynastie  sidjilmassienne ,  c'est-à-dire  celle  dont  les 
descendants,  appelés  Filalis  par  les  Espagnols,  régnent 
encore  au  Maroc,  nous  allons  puiser  les  preuves  écrites 

qu'il  nous  reste  à  produire ,  dans  Touvrage  d'Abou'l- 
Kacem-Mohammed-ben-Ahmed-ez-Zaïani,  intitulé  : 

«  L'interprète  lucide  au  sujet  des  dynasties  de 
t Orient  et  de  l'Occident  (1).  » 

D'après  Ez-Zaïani,  Mouley-Mehammed,  fils  de  Mou- 
léy-ech-Cherif  qui  avait  abdiqué  en  sa  faveur  (2),  fut 

(1)  Cet  ouvrage  est  ua  résumé  d'histoire  universelle  (au  point  de  vue 
musulman^  bien  entendu).  l\  se  termine  par  un  exposé  de  la  dynastie 

Alide  ou  Sidjilmassienne,  lequel  embrasse  une  période  de  182  ans, 

de  1631  à  1813.  —  Ez-Zalani,  originaire  de  la  tribu  des  Zaïan,  dans 

le  Djebel-Dercn,  fut  d^abord  secrétaire  du  sultan  Si-Mohammed-ben- 
Abdallah.  Envoyé  en  ambassade  à  Constantinople,  en  1785-1786,  il 

obtint,  h  son  retour,  le  gouvernement  de  Taza.  Il  fut  ensuite  gouver- 

neur de  Sidjilmassa,  de  1787  à  1790.  En  disgrâce  sous  le  règne  de 

Monley-Yazid^  prince  cruel  qui  Paccabla  de  mauvais  traitements,  il 

resta  en  prison  Jusqu^à  la  mort  de  ce  sultan.  Alors  (1792)  Zalani  fut 
rappelé  &  la  cour  par  Mouley-Seliman^  qui  lui  conféra  de  nouveau 

remploi  de  secrétaire  et  le  nomma  ensuite  gouverneur  d*0udjda.  A  la 

suite  d*une  révolte  survenue  parmi  les  tribus  de  ce  commandement, 

il  se  vit  forcé  de  prendre  la  fuite  et  vint  alors  s'établir  dans  le  voisi- 

nage de  Tlemcen,  près  de  Sidi-bou-Médin.  G*est  dans  cette  retraite 

qu'il  composa  son  ouvrage. 
(2)  Mouley-ech-Gherif,  fils  de  Mouley-Ali,  fut  le  fondateur  de  la 

dynastie  actuelle.  D'après  Si-Mobammed-es-Segheir,  Tancètre  de  ces 

chérife,Mouley-el-Hassan,  dont  on  voit  la  Koubba  dans  l'intérieur  des 
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proclamé  sultan  à  Sidjilmassa  en  10A5  de  l'hégire 
(163-536  après  J.-C).  Il  régnait  depuis  quelques  années 
sur  les  populations  du  Sahara,  lorsque  Si-Mohammed- 

el-Hadj  (1),  le  chef  de  la  Zaouïade  Dila  (Tadela)  se 
porta  à  Sidjilmassa  avec  des  troupes  nombreuses,  mit 

le  cherif  en  fuite  et  pénétra  dans  la  ville  où  les  Ber- 
bères dilaïens  commirent  de  grands  désordres. 

En  1075  (1664-65),  Mouley-Rachid  se  révolta  contre 

son  frère  Mouley-Mehammed.  Il  était  alors  dans  le 

pays  d'Angad.  Les  Arabes  de  la  tribu  de  Makil  et 
leurs  confédérés,  les  Beni-Iznacen,  se  réunirent  à  sa 
voix,  le  proclamèrent  sultan  et  entrèrent  avec  lui  dans 

Oudjda. 

A  cette  nouvelle,  Mouley-Mehammed  sortit  de  Sid- 

jilmassa pour  se  porter  à  sa  rencontre.  Les  deux  prin- 

ces se  livrèrent  bataille  dans  la  plaine  d'Angad  ;  Mou- 
ley-Mehammed fut  tué  et  ses  partisans  mis  en  déroute. 

Après  ce  succès ,  Mouley-Rachid  marcha  sur  Taza, 

s'en  rendit  maître ,  et  se  dirigea  ensuite  vers  Sidjil- 
massa. Il  y  assiégea  (2),  rapporte  Ez-Zaïani,  son  neveu 

raines  de  SidjilmasM  (voyez  la  carte),  arriva  d'IenboaA  (Arabie)  eo 

Maghreb,  dans  la  seconde  moitié  dn  vii^  siècle  de  rhégire  (ven 
1260-65).  Dans  la  partie  historique  do  notre  description  du  Tafilala» 
nous  essaierons  de  rectifier  les  erreurs  que  les  auteurs  espagBols  nooa 
ont  transmises  h  ce  svyet. 

(1)  Ce  marabout  était  le  fils  de  Sidi-Mohanuned-ben-Âboa-Beker» 

mort  en  1636-37,  et  mentionné  par  EI-AIakkari  dans  son  Nefath-^l" 

Tayëby  page  787,  ouvrage  édité  à  Leyde  par  Mil.  Dozy,  Dugat,  Krehl 

et  Wright  (1855-1860).  Si  Mohammed-es-Segheir  donne  une  notice 
assez  étendue  sur  la  Zaouia  Dilaïenne,  qui  fut  détruite  par  le  sultan 

Mouley-er-Rachid,  en  1668. 

(2)  A  la  suite  ̂ u  TerdiwMn  d'£z-Zaïani»  se  trouve  une  pièce  de 



(  363  ) 

Mohammed-ben-Mehammed-ech-Gherif,  et  finit  par 

emporter  la  place  après  un  siège  de  neuf  mois,  Mo- 

hammei  s'enfuit;  Racbid  entra  dans  la  ville,  en  pacifia 
les  environs,  y  établit  une  garnison  et  revint  ensuite  à 
Taza. 

Nous  lisons  encore  dans  Ez-Zaïani  :  <(  En  Tan  1111 

(1699-1700) ,  le  sultan  Mouley-Ismaïl  partagea  les 
provinces  du  Magbrèb  entre  les  plus  âgés  de  sea  fils. 
Il  mit  à  la  tête  de  Sidjilmassa  et  de  la  province  qui  en 

dépend,  son  fils  El-Mamoun-el-Kebir,  qui  était  à  Mer- 

rakech.  Il  l'installa  dans  une  Kasba  qu  il  fit  bâtir  pour 
lui  à  Tizimi,  et  lui  donna  500  cavaliers  noirs  (1).  » 

Ce  dernier  passage  semblerait  indiquer  que  Sidjil- 

'massa,  sous  le  règne  de  Mouley-Ismaïl,  perdit  une  par- 
tie de  son  importance  politique.  Cependant  Ez-Zaïani 

ne  nous  donne  aucun  détail  à  cet  égard,  et  il  continue 

vers  du  même  aatear,  composée  en  1815,  et  dans  laquelle  il  résume 

les  faits  les  plus  saillants  de  la  dyoastie  alide.  Nous  y  lisons  à  propos 

de  ce  siège  Phémistiche  suivant  : 

c  Malaka  Taza  oua  Sidjilmassa  Kasr »,  c'est-à-dire  (le  sultan)  s'em- 
para de  Taza  et  de  Sidjilmassa,  place  fortifiée. 

(1)  Cette  Kasba,  construite  en  vue  de  protéger  le  parcours  de  la 

plaine  déserte  de  Yerdi  (mentionnée  par  le  cherif  Mohammed  de 

M.  Delaporte,  sous  le  nomdlrdi),  qui  sépare  le  Tizimi  de  TOuad-er- 
Reteb,  et  qui  était  constamment  infestée  par  les  brigandages  des  Arabes 

nomades  (Es-Sabbah),  fut  détruite  après  la  mort  de  Mouley-lsmaïl, 
pendant  les  guerres  que  se  firent  entre  eux  ses  enfants.  Nous  en  avons 

indiqué  les  ruines  dans  le  canton  de  Tizimi.  —  Ainsi  que  nous  le  ver- 

rons plus  loin,  la  Kasba  de  Mouley-el-Mamoun  ne  doit  pas  être  con- 

fondue avec  le  Kçar  M ouley-el-Mamoun-Ben-Bou-Firas-Ben-Ismaïl  qui 

n'est  autre  que  Maarka-EI-Kebira,  de  TOuad-er-Reteb.  (Voyez  la  carte 
générale.) 
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à  mentionner  Sidjilmassa  dans  son  ouvrage,  jusqu'au 
commencement  du  xix*  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  notre  avant-dernière  citation 

ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  de  Sidjil- 
massa en  1664,  si  le  témoignage  de  Mouley-Ahmed 

nous  fait  penser,  avec  M.  Berbrugger,  qu'elle  était 
encore  debout  vers  1710,  nous  devons  déclarer  que 

les  mentions  de  ce  nom  que  nous  trouvons  dans  Ez- 

Zaïani,  postérieurement  à  cette  date,  ne  nous  pa- 
raissent pas  toujours  aussi  concluantes. 

Nous  estimons  qu'il  est  indispensable  d'entrer,  à  ce 
sujet,  dans  quelques  développements. 

Il  arrive  souvent  à  £z-Zaïani,  surtout  dans  la  der- 

nière moitié  de  son  ouvrage,  d'employer  indistincte- 
ment les  appellations  de  Sidjilmassa  et  de  Tafilala, 

pour  désigner  la  province  qui  forme  encore  aujourd'hui 
le  gouveiiiement  du  Sahara.  De  plus ,  quand  il  men- 

tionne le  nom  de  Sidjilmassa ,  il  néglige ,  contre  son 

habitude,  de  spécifier  s'il  s'agit  de  la  ville  elle-même 
ou  du  pays  qui  en  relève.  Ce  manque  de  précision 
dans  les  désignations  topographiques  est ,  on  le  sait, 

un  défaut  commun  à  beaucoup  d'écrivains  musulmans. 

Il  est,  dans  Ez-Zaîani ,  d'autant  plus  regrettable  qn^il 
se  révèle ,  dans  toute  son  évidence ,  alors  que  nous 

aurions  le  plus  besoin  de  données  claires,  certaines,  à 

l'abri  de  toute  équivoque. 
Ainsi,  dans  un  chapitre  consacré  au  règne  du  Sultan 

Si-Mohammed-ben- Abdallah,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
a  En  1783-84,  le  sultan  se  rendit  à  Sidjilmassa.  U 

en  éloigna  son  oncle  Mouley-el-Hassen  et  l'envoya  à 

Miknas  (Mequinez),  parce  qu'il  se  livrait  à  deshostili- 
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tés  contre  les  cherifs  conjointement  avec  les  Aït-Atta. 

Il  chassa  les  gens  de  cette  tribu,  des  Kçour  de  Sidjil- 

massa.  Il  distribua  de  l'argent  et  des  vêtements  aux 
cherifs  et  leur  attribua,  sur  ses  fonds  particuliers,  une 

pen^on  annuelle  de  100  000  mitkals.  Il  établit  à  Sid- 
jilmassa  ses  enfants,  Uouley-Seliman,  Tayëb,  Mouça, 

El-Hassan,  £l-Hosseïn,  Omar,  ainsi  que  son  neveu  Si- 
Mohammed-ben-Ahmed.  » 

Ce  passage,  que  je  me  suis  astreint  à  traduire  litté- 

ralement ,  semblerait  indiquer  qu'il  s'agit  de  la  ville 

proprement  dite.  C'est  tout  le  contraire;  dans  les 
trois  phrases  où  Sidjilmassa  figure»  cette  dénomination 

ne  doit  s'entendre  que  du  pays  qui  était  dans  la  dé- 
pendance de  la  cité. 

Cette  interprétation  résulte,  pour  nous,  d'informa- 
tions que  nous  avons  prises  auprès  de  plusieurs  cherifs 

lettrés  du  Tafilala,  et  principalement  d'un  homme  (1) 
qui  possède  toutes  les  traditions  de  ce  pays  et  qui  a  été, 

pendant  douze  ans,  de  182A  à  1836,  employé  à  la 

perception  des  droits  d'octroi  sur  le  marché  d'Er-Ri- 
çani,  le  Ressaut  de  René  Caillié. 

D'après  eux,  le  Mouley-el-Hassen  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut,  habitait  au  Kçar  des  Oulad-Djebbour 

dans  le  district  d'Es-Slfa.  De  là,  le  surnom  sous  le- 
quel on  le  cite  encore  au  Tafilala  quand  on  raconte 

(1)  Cet  homme  t'appelle  EI-HadJ-el-Bechir.  l\  est  origîDaire  de 
rOoad-er-Releb  et  habite,  en  ce  moment,  chex  les  Beni-Snous  (du 
cercle  de  Sebdou,  subdivision  de  Tlemcen)  où  se  trouvent  également 

deux  ou  trois  familles  de  cherifs  qui  ont  abandonne  leur  pays  à  la 

suite  de  troubles.  C*est  à  lui  que  nous  devons  la  plus  grande  partie  des 
renseignements  que  nous  possédons  sur  le  Tafllala.: 
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ses  aventures  :  Mouley-jel-HassennBl-Djebbouri  (1). 
Quant  aux  enfants  du  sultan  Si  Mohammed,  ils  De 

furent  pas  établis  à  Sidjilmassa  même ,  mais  dans  les 

résidences  ci-après  :  Mouley-Seliman,  Mouley-Hassan, 
Mouley-Hosseïn,  àEl-Farekh,  dans  le  canton  de  TOuad* 
Ifli  ;  Mouley-Tayëb  à  Er-Riçani  (môme  canton)  ;  Houiey 
Mouça  à  Soussou,  Sosso  de  René  Gaillié  (même  canton); 

Mouley-Omar  et  Si-Mohammed-ben-Ahmed  à  Kasbet- 
Mouley-el-Mostadi,  dans  le  canton  de  Tanidjiout. 

Des  explications  qui  précèdent,  on  ne  saurait  toute- 

fois inférer  que  Sidjilmassa  n'existait  plus  en  1783-8&. 
En  plaçant  ces  éclaircissements  sous  les  yeux  du  lec- 

teur ,  nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  de  démontrer 
que  les  indications  fournies  par  Ez-Zaïani,  à  partir  du 
xvuf  siècle,  ne  semblaient  plus  assez  précises  pour 
servir  exclusivement  de  guide. 

Ce  n'est  pas  que  cet  écrivain  n'eût  à  sa  disposition 
tous  les  documents  nécessaires  pour  tracer  le  tableau 
des  dernières  vicissitudes  de  la  capitale  saharienne,  et 

fixer  l'époque  réelle  de  son  entière  destruction.  Ez- 
Zaïani,  contemporain  des  sultans  Si-Mohammed  et 

Mouley-Seliman,  dont  il  fut  le  secrétaire  particulier, 
exerça^  en  outre,  de  1787  à  1700,  le  commandement 

de  la  province  de  Sidjilmassa.  A  ce  double  titre,  il  eût 

pu,  mieux  que  tout  autre ,  nous  donner  complète  satis- 

faction à  cet  égard.  S'il  n'a  pas  cru  devoir  introduire 

(I)  On  raconte  encore,  dans  le  pays,  qu'ayant  appris  Tarrivée  du 
sultan,  llouley-Ël-Hassen  se  porta  au  devant  de  lui  pour  le  saluer. 

Arrivé  à  Yerdiao  moment  où  Si-Muhammed  traversait  la  plaine,  il  fut 

arrêté  par  les  cavaliers  du  sultan  qui  le  fit  conduire  soui  escorte  à 

Bliknas  en  passant  par  le  Ajebel  Uadès. 
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de  semblables  détails  dans  son  Terdjeman,  c'est,  sans 
aucitb  doute,  qu'il  a  tenu  à  se  renfermer  dans  les  li- 

mites nécessairement  restreintes  de  cette  composition, 

laquelle,  en  effet,  n'est  qu'un  abrégé  d'histoire.  Mais 
nous  sommes  fondé  à  croire  qu'Ez-Zaîani  n'a  pas  omis 
de  combler  cette  lacune  dans  un  autre  ouvrage  auquel 
il  renvoie  souvent  le  lecteur  désireux  de  lire  le  récit 

complet  des  événements  que,  dans  son  précis,  il  ne 

fait  qu'esquisser  à  grands  traits. 
Cet  ouvrage,  intitulé  :  Le  Jardin  agréable  ou  His- 

toire de  la  dynastie  des  enfants  de  Mouley-ech-Ckérif, 

est,  comme  son  nom  l'indique,  une  monographie  des 
sultans  de  la  branche  chérifienne  qui  occupe,  encore 

aujourd'hui,  le  trône  du  Maroc. 

Ayant  vainement  cherché,  jusqu'à  ce  jour,  à  nous 
procurer  ce  document  qui  eût  été  pour  nous  d'un  si 
gand  secours —  mais  ne  désespérant  pas,  toutefois,  de 

le  posséder  un  jour,  — nous  suppléerons  provisoirement 
à  son  absence,  en  empruntant  à  la  tradition  orale  ce 

qui  nous  reste  à  dire  pour  terminer  cet  aperçu  sur 
Sidjilmassa. 

Les  renseignements  qui  vont  suivre,  tout  en  complé- 

tant la  relation  par  trop  concise  d'Ez-Zaïani,  serviront 

à  éclaircir  ce  qu'il  y  a  de  douteux  pour  nous  dans  les 
destinées  de  Sidjilmassa,  depuis  le  règne  de  Mouley- 

Ismaïl  jusqu'au  moment  où  elle  a  été  détruite. 
Ces  renseignements  concordent,  pour  la  période 

qu'ils  embrassent,  avec  les  faits  généraux  de  l'histoire 
du  Maroc,  et  portent,  quant  aux  détails  particuliers, 

l'empreinte  de  la  vraisemblance.  £n  outre,  émanant 

cl'un  personnage  élevé,  qui,  par  sa  naissance  et  sa 
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position,  a  dû  étudier  le  passé  de  son  pays  dans  les 

sources  officielles,  ils  revêtent,  à  nos  yeux,  un  carac- 

tère d'authenticité  qui  nous  autorise  à  les  accueillir 
avec  confiance. 

Ce  personnage  n'est  autre  que  le  petit-fils  du  sultan 
Mouley-Seliman ,  Si-Seliman-ben-Abderrahman ,  qui 

réside  actuellement  avec  son  père,  à  El-Maarka,  can- 

ton de  rOuad-er-Reteb,  dans  le  château-fort  dit  d'El- 
Mamoun,  celui-là  même  qui  est  mentionné  dans  Titi- 

néraire  d'Ahmed-Ibn -Hassan. 

Voici  le  résumé  de  ce  que  j'ai  entendu  de  la  bouche 

de  ce  prince,  dans  un  entretien  particulier  qu'il  voulut 

bien  m'accorder,  en  novembre  1869  (1),  pendant  l'ex- 
pédition dirigée  contre  la  tribu  marocaine  des  Beni- 

Iznacen.  Je  reproduis  textuellement  les  notes  écrites 
sous  sa  dictée  : 

«  Lorsque  le  sultan  Mouley-Ismaîl  monta  sur  le 
trône,  il  eut,  durant  de  longues  années,  à  soutenu:  des 

guerres  opiniâtres  que  lui  firent  ses  compétiteurs.  Ce 

ne  fut  que,  vers  1692,  qu'il  put  réellement  se  consi- 
dérer comme  maître  de  ses  États.  La  grande  préoccu- 

pation de  ce  souverain  fut  la  pacification  de  ses  peuples. 
11  tint  aussi  à  honneur  de  faire  régner  une  sécurité 

profonde  dans  toute  l'étendue  de  son  empire.  Dans  ce 
double  but,  il  relia  les  capitales  de  ses  provinces  par 

(1)  Nous  étions  alors  au  camp  d'Ala-Tafougbalet.  Le  père  de  Si- 
Seliman,  qui  avait,  en  ce  moment,  des  prétentions  au  trône  du  Maroc, 

tenait  en  échec  les  partisans  de  Moulcy-Mobammcd,  le  sultan  actuel. 

Le  but  avoué  de  la  visite  de  Si-Seliman  au  général  commandant  notre 
corps  expéditionnaire,  était  de  solliciter  Tappui  de  la  France  pour  que 
son  père  pût  remporter  sur  Mouley-Mohammed. 
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un  réseau  de  forteresses,  construites  de  distance  en 

distance,  sur  les  principales  voies  de  communication 

et  sur  les  points  stratégiques  les  plus  propres  à  conte- 
nir les  tribus  turbulentes  (1). 

»  Le  Tafilala  eut  sa  part  dans  ces  grands  travaux. 

>  Sidjilmassa,  qui  avait  eu  beaucoup  à  soufTrir 

pendant  un  siège  d'un  an  environ  qu'elle  soutint  (2) 
contre  Mouley-Rachid,  ainsi  que  pendant  la  révolte  de 

Mooley-el-Harran  contre  Mouley-Ismaïi,  fut  l'objet  des 
premiers  soins  de  ce  dernier  sultan. 

»  Mouley-Ismaîl  restaura  la  Kasba  de  Sidjilmassa, 

—  et  par  ce  nom  il  faut  comprendre  toute  la  partie 
nord  de  la  ville  ancienne,  que  les  habitants  du  pays 

appellent  souvent  Medinet-el-Aamera,  la  ville  peu- 

plée^  par  opposition  à'  la  partie  sud  qui,  au  dire  des 
Eulëma  du  pays,  fut  détruite  à  Tépoque  où  un  sultan 

des  Beni-Merin  dont  le  nom  m'échappe,  —  mais  qui 
se  trouve  dans  Ibn-Khaldoun,  —  construisit  Ben-Zirek 

qui  est  aussi  aujourd'hui  en  ruines  (3). 

(0  Toas  ces  reaseigoements  s^accordeol  avec  le  récit  de  d*Ez- 

ZàïaoL  D'après  ce  deroier^  le  nombre  de  ces  forteresses  était  de  76. 

Chaque  commandant  de  fort  disposait  d*aae  troupe  de  soldats  noirs 
ayant  avec  eux  leurs  familles.  11  était  reàpousable  des  pertes  ou 

dommages  éprouvés  par  les  voyageurs  sur  le  territoire  confié  à  sa 

garde. 
(2)  La  durée  exacte  du  siège  est  indiquée  par  Ez-Zalani.  Voyez  plus 

haut,  p.  363. 

(3)  J*ai  indiqué,  sur  ma  petite  carte  du  Tafilala  proprement  dit,  les 
mines  de  Ben-Zirek,  au  nord  des  ruines  de  Sidjilmassa,  le  long  de 

rOuad-Ifli.  C'est  là  que  campent  habituellement  les  troupes  du  Makhzen, 
qui  viennent  de  Fez.  Les  remparts  qui  défendaient  la  ville  du  cOté  sud, 

sont  encore  en  partie  debout.  Ben-Zirek,  construit  dans  des  circonstan- 

ces  analogues  au  Mansoura  de  Tiemcen  est,  pour  nous,  la  ville  dont  parle 

m.  AVRIL.  3*  2Â 
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))  Moaley-Ismaïl  renouvela  les  terrasses  des  maisons 
sises  dans  Fintérieur  des  murailles  qui  entourent  la 

Kasba.  Il  ne  toucha  pas  à  la  mosquée,  Djamâ-el-Kebir, 

qui  n'avait  pas  été  dégradée  et  qui  se  conserva  intacte 

j  usqu'au  règne  de  Si-Mohammed-ben-Abdallab.  Il  in- 

stalla dans  la  Kasba  l'Amir  El-BIad  avec  les  troupes  du 
Makbzen»  chargées  comme  à  Tizimi  où  résidait  son 

fils  et  lieutenant  £l-Mamoun-el-Kebir,  de  faire  la 
police  du  pays.  Il  y  établit  aussi  une  popdrerie  avec 
un  personnel  nombreux,  y  fonda  des  écoles  poor 

l'étude  du  Roran  et  des  autres  branches  de  l'ensei- 
gnement mu3ulman. 

ï)  Plus  tard,  mais  à  une  époque  que  je  ne  puis 

préciser,  Mouley-Ismaîl  construisit  à  côté  de  la  mas- 

quée Djamé,  le  château  fort  appelé  Er-Riçani  (1),  où 
il  fixa  la  résidence  du  gouverneur  du  pays,  et  celle 

de  quelques-uns  de  ses  enfants.  Il  bâtit,  en  même 

temps,  Kasbet-l'Abdêb  et  Kasbet-Guerinfoud,  qu'on 
voit  encore  au  milieu  des  débris  de  l'ancienne  Sidjil- 
massa  (partie  sud).  Alors  la  demeure  du  Makbzen  fut 

transférée  à  Er-Uiçani ,  mais  on  conserva  à  Medinet-el- 
Aamera  les  collèges,  la  poudrerie  et  les  habitations  des 

gens  attachés  à  cet  établissement. 

Ibn-KhaldoQD,  dans  le  tome  lV,page215  (tradactionde  Slane),  quand  il 

relate  le  siège  mémorable  deSidjilmassa  par  leMerinide  Aboa'l-Hacea, 

en  1332-33  :  o  S'étant  alors  dirigé^  dit-il,  vers  Sidjilmassa  (le  sultan) 

y  arriva  à  la  Kuite  d'une  marche  rapide  et,  Tayaut  investi,  il  employa 

une  foule  d'ouvriers  à  construire  des  machines  de  guerre  et  à  bâtir  une 
ville  sous  les  murs  de  la  place,  etc.  » 

(t)  La  date  de  la  construction  d'Er-Riçani  n'a  pu  nous  être  indi- 

quée d'une  manière  précise.  Il  a  dû  être  bâti  entre  1672  et  1689» 

d*après  la  tradition. 
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'»  A  In  mort  de  Mouley-hmaTi,  se<?  enfants  se  firent 

la  guerre  et  le  désortlre  au  Tafilala.  comme  ailleurs, 

fut  au  comble.  Les  fonda  d'entretien  dea  écoles  ces- 

sèrent d'être  alloués,  les  élèves  et  les  professeurs 
abandonnèrent  la  Kasba  et  se  retirèrent  chacun  dans 

son  village.  Medinel-el-Aamera  ne  fut  pas,  toutefoia, 

dépeuplée. 

•j  Le  sultan  Si-Mohammed-bea-Abdallah,  quand  fl' 
parvint  au  pouvoir,  rouvrit  les  écoles  qui,  outre  les 

enfants  apprenant  la  lecture  koranique,  reçurent,  pour 

l'enseigne  [lient  supérieur,  500  élèves  entretenus  aux 

frais  de  l'État;  il  fit  exécuter  des  réparations  aux  dé- 
pendances de  la  Kasba  de  Sidjilmassa,  et  changer  les 

terrasses  des  bâtiments  de  la  mosquée  Djanié. 

I)  Cet  élat  de  choses  persista  jusqu'en  1230  (1814-15).  ' 

A  cette  époque,  la  poudrerie  et  ses  annexes  furent  ' 
installées  à  EI-Masria,  kçai"  situé  dans  la  môme  en-' 
ceinte  qui  enveloppe  Er-Ri(,^ni  et  Dar-ez-Zaïani  (1). 

■  Bientôt  les  fonds  affectés  à  la  Zaouïa  et  à  la  Medressa  ' 

furent  supprimés  ;  le  personnel  enseignant  et  enssigoé  '  1 

disparut;   la  population  de  Sidjilmassa  se  dispersa' 

dans  l'intérieur  du  pays  et  il  ne  resta  plus,  dans  l'en-' 
ceinte  de  la  Kasba,  que  des  cliérifs  de  la  classe  pauvre 

auxquels  le  Makhzen  avait  coutume  de  faire  des  distri- 

butions journalières  de  pain  et  de  dattes.  En  1234-36  J 

(1818-19),  la    puissance    de  Seliman    fut  fortemeQtj| 

^:branlée.  Une  expédition  qu'il  lit  chez  les  Aït-Amatou^l 
dans  le  Dereu,  et  dans  laquelle  son  fils  Mouloy<Ibr»>i  J 

bini  mouinit  de  la  main  des  Oudaya,  fut  le  signal  de 

|{l]  Ainai  a|jpcl£e,  parte  que  c'était  
rhabitutiao  patlituli^ri;  il'Ei- ltni,4iUDd celui-ci éUilgouvemeur  dii  TaBlala. 
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grands  troubles  dans  le  Tafilala.  Le  gouverneur  de 

cette  province,  qui  était  alors  Homman-es-Seridi « 

originaire  de  Miknas,  prit  la  fuite.  Les  Aît-Atta  et  les 
Aît-Isdek  se  levèrent  en  armes,  se  battirent  entre  eux 

et  mirent  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Les  Aît-Atta  détrui- 
sirent la  Rasba  de  Sidjilmassa  de  fond  en  comble  (1) 

et  assiégèrent  ensuite  Er-Riçani.  Us  occupèrent  la 
mosquée  Djamé,  installërent  leurs  tireurs  sur  la  plate- 

forme du  minaret,  et  ceux-ci,  de  là,  fusillèrent,  pen^ 

dant  plusieurs  jours,  les  habitants  d'Er-Ricani,  où  se 
trouvait  alors  Mouley-Abd-er-Rahman  qui,  quelques 
années  plus  tard,  devait  être  proclamé  souverain. 

>  EnGn,  Mouley-Abd-er-Rahman  ayant  opéré  une 
sortie,  réussit,  mais  non  sans  perdre  beaucoup  de 
monde,  à  éloigner  les  assaillants.  Il  conçut  alors  Tidée 
de  détruire  les  marches  intérieures  du  minaret  :  elles 

n'ont  pas  été  reconstruites  depuis  lors.  » 
Là  se  termine  le  récit  de  Mouley-Seliman-ben-Abd- 

er-Rahman.  A  cette  relation  verbale  dont  les  détails 

m'ont  été  confirmés,  à  diverses  reprises,  par  plusieurs 
Tafilaliens,  et  notamment  par  l'ancien  préposé  du 
marché  d' Er-Riçani,  je  n'ajouterai  que  quelques  mots. 

(1)  Les  mura  d'enceinte»  qui  étaient  constniiu  de  la  même  ma- 
nière qne  ceux  de  Tancienne  ville,  c*e8t-i-dire  en  Tàbia  ou  terre  battue 

avec  de  la  chaux  (voyez,  pour  ce  genre  de  construction,  Ibn-Rhaldoon, 
Prolégomènes,  vol.  II,  traduction  de  Slane),  sont  encore  en  partie  de- 

bout. \\  y  avait  des  basUons  pleins  sur  la  plate-forme  desquels  on 

plaçait  des  canons. 

L'ancien  Agha  des  Beni-Snnus,  subdivision  de  TIemcen,  Si-Mohim^ 
med-ben- Abdallah,  assassiné  il  y  a  dix  ans^  avait  fait  une  partie  de 
sel  éindci  à  la  If edressa  de  Sic^ilmassa  ou  Medinet-eUAamera. 
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La  iDOsquée  Djamé  de  Sidjilmassa  existe  encore.  On 

y  fait,  tous  les  vendredis,  la  prière  publique  au  nom 

de  l'empereur  du  Maroc.  En  certaines  occasions  solen- 
nelles, par  exemple  après  le  ramadan,  le  pacha  ou 

gouverneur  qui  réside  à  Er-Riçani,  suivi  de  son 
Hakhzen»  bannières  déployées  et  musique  en  tète,  se 

rend  dans  Y  aratoire  de  la  mosquée  pour  y  célébrer 

TAîd-el-Kebir  et  T Aïd-es-Segheir,  la  grande  et  la  petite 
fête.  De  là,  le  nom  sous  lequel  on  désigne  quelquefois, 

dans  le  pays,  la  mosquée  de  Medinet-el-Aamera: 
Djamâ-el-Mosalla  —  (El-Aïachi,  trad.  Berbrugger, 

page  9,  mentionne  l'oratoire  :  Mosallat-el-Âîd  ) . 
Nous  croyons  avoir  démontré,  dans  le  cours  de  cette 

étude,  ce  qu'on  devait  entendre  réellement  par  l'ap- 
pellation de  Tafilâla. 

Dans  les  développements  qui  précèdent,  nous  nous 

sommes  appliqué  à  mettre  en  lumière  un  point  qui 

depuis  Léon  l'Africain,  était  resté  enveloppé  d'une 
profonde  obscurité. 

Aurons-nous  réussi  à  prouver  que,  contrairement  à 

la  croyance  commune,  Sidjilmassa  a  existé  jusqu'au 
commencement  du  iix"*  siècle  ? 

Puisse  notre  conviction,  basée  sur  de  laborieuses  et 

patientes  recherches,  être  partagée,  à  cet  égard,  par 
nos  lecteurs  I 

APPENDICE 

Ce  mémoire  est  accompagné  de  trois  cartes    Tune 

représente  le  Tafilâla  proprement  dit;  l'autre  les  cir* 



(874) 

cooBcriptioDB  de  FOuad-^r-Reteb  et  de  Medaghfera, 
situées  au  nord  de  cette  contrée  ;  enfin,  la  dernière  com- 

prend tout  le  pays  qui  forme  ce  qu'on  appelle  le  goo- 
vernement  du  Tafilala  ou  du  Sahara. 

Ces  cartes  étaient  dressées  depuis  cinq  ans,  lé  mé- 
moire lui'-mêmef — dont  les  éléments  avaient  été  rôuAls 

à  la  même  époque, — se  trouvait  déjà  entre  les  maÛM  de 

M.  d^Avezac,  lorsque,  dans  les  preiùiers  jours  de  noard, 

et  par  l'intermédiaire  du  savant  académicien  «  .nous 
eûmes  connaissance  des  documents  publiés  sur  le  Ta- 

filala par  le  docteur  Petermann,  d'après  Gerhard  Rohlfs, 
qui  avait  traversé  deux  fois  cette  région,  en  1802  et  en 

18d/i.  (Voyez  n°  V  des  Mittheilimgm^  mai  1865^) 
Au  mois  d'avril  delà  même  année,  M.  d'Avezab  mt 

enccre  Textrême  obligeance  de  nous  adresser,  d'après 
un  cartouche  spécial  de  la  carte  de  Hassenstein,  un  cro- 

quis à  la  main  des  routes  suivies,  à  travers  le  Tafilala, 

pat  Gerhard  Rohlfs. 

Enfin,  quelque  temps  après,  nous  pûmes  lire,  dans 

le  numéro  de  juin  186d  des  Annales  des  v&yages,  un 

résumé  de  l'exploration  du  voyageur  taambourgeois  an 
Tafilala  par  M.  V.  A.  Malte-Bruni 

La  lecture  de  cette  relation  et  l'examen  du  croquis 
manuscrit  de  M.  d'Avesac  nous  ont  fourni  l'occasioii 

de  constater,  plus  d'une  fois,  que  le  témoignage  de 
Gerhard  Rohlfs  confirmait  entièrement  nos  indications 

personnelles.  Ces  documents  nous  ont  aussi  donné  lieu 

de  remarquer  que  notre  travail  graphique,  présentait 

certaines  difi'érences  d'orientation  relative  et  de  dis* 
tances  proportionnelles. 

Malgré  ces  différences  inévitables  ̂ et  sur  leâCtmUés, 
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d'ailleutv,  nous  nous  proposons  de  revenir,  quand  le 
moment  sera  venu  pdtir  nous  de  décrire  les  routes  qui 

dillonneot  16  Tafllala,  ̂ —  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
modifier  eh  rien  notre  travail.  Nous  avons  tenu  essert- 

tiellement  à  en  produire  la  rédaction  première,  telle 

qu'elle  est  résultée  de  la  combinaison  des  matériaux 
provenant  de  nos  propres  investigations.  En  un  mot, 

nous  ftVons  voulu  tUontrer  les  résultats  qu'on  peut  at- 

teindre en  s' appuyant  presque  uniquement  sur  des  In- 
formations vetbales. 

Ayant  fait,  en  1862,  Une  tourbée  dans  le  sud  du 

eefele  de  Sebdou,  j'ai  eu  lieu  de  constater  que  la  partie 
méridionale  de  ee  cercle  était  imparfaitetnent  rendue 

stir  les  Cartes  publiées  jusqu'à  ce  jdur<  A  partir  de 
Sebdou,  on  trouve  i  l"*  Dayal<eUFerd^  très-petit  bassin 
eàns  issue  ;  V  leschott^  autre  bassin  sans  issue  ;  S""  le 
bassin  de  M  chaîne  du  Quetar  et  de  Teniet-Ghikha, 

dans  lequel  il  y  a  un  autre  petit  basSitt  oreueé  eomme 
un  cbottau  lieu  dit  Haoud-Sadana« 

Le  premier  de  oes  bassins  présente  m  partleulaf^ité 
asse2  Curieuse,  outre  delle  du  petit  bassin  de  Sadatua  ; 

o'est  que  les  eàux  du  versant  Sâd-est  font  le  toUf  dé  la 
chaîne  et  vont  se  perdre  au  pied  du  Versant  nord-ouèst^ 

dans  de  petites  Day as  très-légèrement  creusées  etplan- 

téeède  térébinthes  ;  c'est  ft  Tendroit  appelé  Ë(-Ha«em. 
La  ligne  de  partage  des  eaux  de  ce  bassin  et  du  ehôtt 

de  Hameyan  est  presque  en  plaine.  Je  m'en  suis  assuré 
en  parcourant  le  Soheb-el-Hind  qu'on  trouve  en  allant 
de  HaoUd-Sadana  à  Oglat-Mouça.  Au  delà  du  bassin  du 
Guetar,  toutes  les  eaux  vont  se  perdre  dans  le  Sahara 

pai*  Fîguig  et  Mograr. 
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Le  bassindu  choit,  qui  est  entre  celui  de  laMoulouya» 

du  ctiott  de  Tigri,  de  la  Dayat-el-Ferd  et  de  la  Tafna 

n'est  pas  moins  curieux.  Il  diffère  beaucoup  du  choit 
qui  se  trouve  au  sud  de  Mascara.  Tandis  que  celui-ci 

n*est  qn'une  vaste  Sebkha,  à  bords  arrondis  et  peu 
élevés,  où  les  eaux  se  montrent  à  l'état  de  sources, 
celui  de  Touest  est  une  immense  excavation  presque 

en  forme  de  8,  à  berges  raides,  élevées  de  70  à  90  mè- 

tres au-dessus  du  fond,  et  où  la  sebkha  n'est  que  l'ex- 
ception. La  végétation  y  est  presque  la  même  que  sur 

les  plateaux  avoisinants,  et  il  n'y  a  que  des  puits. 

Le  choit  de  Tigri  offre  les  mêmes  caractères.  Al'ouest 

et  au  nord-ouest  de  ce  choit,  j'ai  représenté  des  éten- 
dues de  terrain  qui  ne  se  trouvent  encore  dans  aucune 

carte.  J'ai  dégagé,  autant  que  l'échelle  me  l'a  permis, 
tous  les  affluents  orientaux  de  la  Moulouya.  Parmi 

ceux-ci,  vous  rémarquerez  un  cours  d'eau  (ou  plutôt 

une  gouttière,  car  il  faut  de  la  pluie  pour  que  l'eau  y 
coule) ,  qui  présente  le  même  phénomène  que  celui  qui 

prend  naissance  an  milieu  de  la  vallée  de  Sadana  qu^ 

passe  à  côté  de  Ben-Khelil  et  tourne  la  chaîne  de 

Teniei-Cihikha.  C'est  l'Ouad  qui  naît  à  l'est  d'Bl-Mesa- 

khra,  tourne  le  Djebel-Sidi-el-Abd^  reçoit  celui  d'Ei- 
Aricha  (sud  de  Sebdou)  et  va  se  jeter  par  Magoura 

dans  celui  de  Ras-el-Ain  des  Beni-Mathar,  affluent  de 
rOuad-Za. 

Nos  caries  ne  portent  pas  de  lignes  de  projection,  U 

ne  nous  a  pas  semblé  que  de  simples  renseignements 

pussent  offrir  un  degré  su£Ssant  d'exactitude  pour  nous 
permettre  le  tracé  de  ces  lignes.  Dans  la  construction  de 

nos  cartes,  nous  avons  procédé  par  tâtonnements  succès- 
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sifs,  opéraot  sur  le  papier  avec  le  concours  d'informa** 

leurs  indigènes,  comme  nous  l'eussions  fait  sur  le  sol, 
conduits  par  la  boussole«  La  limite  sud-ouest  de  la  pro- 

vince d'Oran  a  été  adoptée  comme  base  de  la  carte  d'en- 
semble. Partant  à  la  fois  de  Galoul,  d' Aln-Sefisifa  et  de 

Mograr-Tahlan'ïa,  nous  avons  rayonné  vers  le  Tafilala, 
vers  rOuad-Saoura  et  le  Gourara,  suivant  des  direc- 

tions générales,  empruntées  à  la  grande  carte  du  Maroc 

par  le  capitaine  d'état-major  Beaudouin,  et  à  celle  du 
Gourara  et  du  Touat  par  le  lieutenant-colonel  de 
Colomb. 

Ces  directions  une  fois  tracées,  et  pourvues  des  ren< 

saignements  accessoires  qu'elles  comportaient,  les  sta- 
tions intermédiaires  ont  été  recoupées  par  autant  de 

lignes  transversales,  qu'il  a  été  possible  d'obtenir  des 
gens,  plus  ou  moins  bien  disposés,  qui  nous  servaient 

de  guides. 
Ce  réseau,  construit  dans  des  conditions  relativement 

satisfaisantes,  a  été  ensuite  complété,  tantôt  à  l'aide  de 
notions  topographiques  fournies  par  ces  mêmes  guides, 
tantôt  au  moyen  de  reliefs  en  terre  ou  de  croquis  sur 

grand  papier  qu'ils  exécutaient  sous  nos  yeux,  en  s'o» 
rientant  vers  la  Kibla,  c'est-à-dire  vers  le  point  de  l'ho- 
rixon  que  regardent  les  Musulmans  quand  ils  font  leurs 

prières* 

C'est  ainsi  que,  fouillant  pas  à  pas  le  pays,  marchant 
de  renseignements  en  renseignements,  nous  avons  pu 

tracer  les  artères  principales  et  indiquer  des  points 

nouveaux,  grouper  les  nombreux  villages  de  chaque 

circonscription,  déterminer  l'emplacement  des  ruines 

de  Sidjilmassa,  des  stations  de  Léon  l'Africain,  celljes 
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des  itiDéraires  de  Mouley-el-Alâchi,  de  Mouléy^^Ahmèd, 

d'Ahtnéd-ben-Hàssatiwèl-Métioui  et  du  chérif  MoKàni^ 

mêd;  décrire  les  contours  d^El-Hamtnad,  plateau  itn'' 
mense,  qui  sépare  le  Tafilalâ  de  rOnad-Quif,  (}(li  est 
tnentiôuné  par  El-Aïachi  et  MoUley-Ahmed  êotoitië  tme 
montagne  rude  et  très-élevée,  et  dodt  le  bord  occi- 

dental, d'après  Gérbard  Rohlfs,  s' élèverait  &  800  mè^ 
très  auHlessus  du  Tafilalâ,  etc. 

Nos  informateurs  ont  été  trës-notnbteilt  t  des  Arabes 

de  latente,  tauttnarocains  qu'algériens,  des  Berbères  de 
TAtlas  et  de  TOuad-Guir,  des  habitants  de  nos  dàSift, 
des  chérifs  du  Tafilala,  nous  ont  aidfl  tOUr  à  tour.  Les 

uns  et  les  autres  ignorant  ce  que  nous  entendonfi  pur 

heure  et  par  lieue^  nous  avons  toujours  eu  soin,  potÉf 

apprécier  l'éloignement  de  deux  points  donnés,  dé 
prendre,  comtn^  terme  de  comparniâon,  la  distaAôè 

entre  deux  points  qui  nous  étaient  mutuellement  ton^ 

tiu8<  Nous  nous  sommes  astreint,  dans  ces  appré- 
ciations, à  tenir  compte  de  deui  tendances  Opposées, 

qui  portent  les  Sahariens,  en  généhd,  à  exagérer  ]fs 
distances  en  pays  de  montagnes,  et  à  led  raeccroftlf 

quand  il  s'agit  de  chemins  en  plaine^ 
Italgrd  ces  prôcautionsi  il  est  de  trotte  detoir  dé  RdM 

largement  nosréservéd  snr  le  degré  d'exactitude  défiés 

cartes.  Loin  d'avoir  la  prétention  de  croire  qtTlâUM 
sontifréprochables,âotrecotivicfl(m  est,  au  Contraire, 

qu'elles  doivent  renft^rmer  plus  d'UUe  èffeur,  plus  d*Utie 
méprise,  surtout  dans  le  groupement  si  compliqué  dés 

villages,  qui,  cachés  au  milieu  de  forêts  de  palmiefs, 

coupées  elles-mêmes  en  tous  sens  par  des  clôtures 
eu  terre,  coustitumt  de  véritables  (dédales,  où  11  ne 
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serait  pas  facile  d'opéifer,  imèine  avec  uti  instrumetit. 
La  partie  du  Gourara  et  du  Touat,  qui  figure  au  bas 

de  la  carte  d^eusemble,  diffère,  quanta  certains  détails» 
des  documents  publiés  par  le  lieutenant^-colouel  de 

Colomb.  Ces  différences  proviennent  de  ce  que  nos  ren*^ 

geignements  n'ont  pas  été  puiséâ  à  la  même  source  que 
ceux  de  cet  officier  supérieur. 

Si,  tel  qu'il  est,  notre  travail  aboutit  à  donner  une 

idée  d'un  pays  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps^  est  de- 
meuré si  imparfaitement  connu,  nous  nous  trouveront» 

l'écodl^tisés,  et  àta  delà,  de  tous  nos  efforts. 

TfiADtGTiON  DÉ^  PRINai>ÀUi  MOTâ  ARABES  ET  BERBÈRES 

QUI  F16DRBNT  80fe  Lli  GABTtt. 

Mt  (irato  otWod),  «nfaBU  de. 
AnkUa,  province  ou  commandement  territorial. 

Areg^  espaces  couverts  de  monticules,  dunes  de  sable« 

Ariga^  diminutif  du  précédent. 

Béoéy  les  enfants  de. 

BlTy  haei,  puits. 

Blad^  pays,  contrée,  canton. 

Bou,  père,  s*annexe  aui  noms  masculins.  Exemple  :  Djebel-bou- 
fgroceny  montagne  aux  froids  intenses,  à  cause  des  neiges  qui 

y  restent  la  plus  grande  partie  de  Tannée. 

Coudia  {coudial),  colline,  tertre. 

Daya  {dayat),  bas-fond  où  se  perdent  les  eaux  pluviales. 
Djebelt  montagne. 

Djerf,  escarpement,  sommet  escarpé. 

Gara^  hauteur  en  forme  de  cane  tronqué,  à  sommet  plat  et  taillée  à 

pans  raides;  ce  sont  des  témoins  d'érosions  occasionnées  par  les 
aux. 

Gontara,  pont. 
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Hammadt  plateau  rocailleux,  qu*il  se  termine  ou  dod  par  dea  pentes 
roides. 

Iguidit  sable;  au  pluriel,  Iguiden^  les  sables,  synonyme  dMregr. 

Kasbat  cbAteau  fort,  réduit,  habitation  organisée  pour  la  défense 

flanquée  de  tours. 

Kçar  (plur.  Kçour)^  village  (fermé  ou  non,  mais  sans  réduit). 

Khanekf  Khenek^  Kheneg,  étranglement,  défilé. 

Koubba^  tombeau  d*un  marabout  (avec  ou  sans  coupole). 
Krob  (duel,  Korhéin),  se  dit  spécialement  des  berges  du  Hammad  et 

de  celles  qui  entourent  les  chott  de  Touest.  Béin-eUKwrhém^  entre 
les  deux  berges  ou  crêtes  des  escarpements. 

Madj9n^  mare,  flaque  d*eaii. 

Mengoub,  J/0nJice&,  creusé  en  pic;  s'emploie  pour  désigner  des  puits 
creusés  dans  le  roc 

Ogla^  groupe  de  puits. 

Ouadt  cours  d'eau,  mais  n'ayant  la  plupart  du  temps  de  Têtu  qa*après 
les  pluies. 

Oulad  (berbère  Ail),  les  enfants  de. 

Otftn,  mère,  qui  a,  qui  possède.  Eiemple  :  Oum-M-hefe»^  waèn  des 

creux,  c'est-à-dire  on  lieu  où  il  suffit  de  cfeoter  dans  le  Mbie  pour 
trouver  de  Teau. 

Sag%iia^  canal  de  dérivatioB. 

Sébkkaf  lac  salé. 

Seddy  barrage. 

Zaoma^  ZaouûUf  résidence  d*un  msrabout. 
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Analyses,  Rapporte,  ele. 

RAPPORT 

SDR   LES 

DEUX  OUVRAGES  DE  BIBLIOGRAPHIE  AMÉRICAINE 

DE  HENRI  BARRISSE 

PAR  ERNEST  DESJARDINS. 

Les  deux  ouvrages  dont  il  s'agit  sont  intitulés,  le 
premier  : 

Notes  on  Golumbus.  NeM^-York,  186A->1866 ,  petit 
in-r'devin.228p.5 
-     Le  second  : 

BiBLlOTHEGA  AMERIGANA  YETUSTJSSIMA.  A  deSC9Hption 

<^f  Works  relating  to  America  published  between  the 

S/ears  1492  and  1551,  New-York,  1806;  in-4*  et  in-8% 
avec  Préface,  lxiv-517  p.,  y  compris  la  table  et  les 

appendices. 
Permettez-moi,  messieurs,  de  salner  avec  bonheur 

l'apparition  du  premier  ouvrage  de  solide  érudition 

C]u'ait  produit  la  science  américaine,  et  qui  est  dû  aux 
patientes  recherches,  à  Tardent  amour  des  hautes  études 

liistoriques  et  à  la  critique  aussi  sagace  que  méthodique 

cTun  jeune  savant,  M.  Barrisse,  qui  est  Français  d'ori- 

Çine«  Je  suis  heureux  d'ajouter  que  le  premier  devoir 

de  votre  rapporteur  est  de  rendre  à  l'auteur,  au  nom 
de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  un  hommage, — 

disons  mieuXi  —  une  justice  qui,  jusqu'à  cette  heure. 
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De  lui  a  pas  été  rendne  ailleurs  qu'en  France.  Je  n*a 
pas  à  examiner  ici  pour  quelle  cause  le  pays  aaque 

ces  utiles  travaux  font  tant  d'honneur  est 
indifférent  à  la  publication  de  ce  répertoire  neuf  e 

unique  qui  servira  désormais  de  guide  nécessaire  au^ 

historiens  futurs  de  la  découverte  et  de  la  conquête  àw 
Nouveau  Monde.  Je  crains  de  découvrir  )q  motif  qui  ; 

dicté  ailleurs  cette  étrange  appréciation,  qui  se  taif 

sur  les  solides  mérites  du  fond  de  l'ouvrage,  pou 
mettre  en  lumière,  avec  une  dédaigneuse  afifectatio 

les  seules  qualités  extérieures  du  luxe  typographiqu 

L'impartialité,  bien  connue,  de  notre  Société,  m 
fait  un  devoir  de  déclarer  tout  d'abord  qu'il  n'a 
encore  été  publié  de  livre  plqs  utile  ppar  la 

tion  de  l'histoire  américaine  au  xvi*  siècle,  et  je  vf\' 
presse  d'ajouter  que  ce  jugement,  —  car  ce  n'e$t 
une  opinion  personnelle,  —  est  copfirmé  déjà  par  }i 
hommes  spéciaux  des  deux  mondes  qui  passent  poo—  ̂  
les  meilleurs  arbitres  en  ces  matières,  M.  Icaxbalceta.-  ̂  

de  Mexico,  dont  j'ai  sous  les  yeux  l>pprobation  Im 
plus  complète  et  sans  aucune  restriction  ;  M.  d'Av^ 
zac,  juge  si  compétent  en  bibliographie  savaptQ,  et       §:e: 
qui  a  présenté  les  ouvrages  dç  BL  Barrisse  k  TAcik- 
démie  des  inscriptions  et  belles^ettres  (séance  du       1^ 

i  Oaoût  1866(1) ,  en  accompagnaptcethommage  d'ex|di*       |  *^^ 
cations  si  lumineuses  et  d'éloges  si  mérités;  M,  Vivien 
de  Saint-Martin,  qui  leur  réserve  une  digne  place 
dans  son  Année  géographique;  M,  le  duc  de  Montpeo- 

(i)  Voyez  Acaâ,  ées inscript.  eibellAett,, comptes r$nâusdet9itmcm 

de  l'année  1666,  nooTelle  série,  bnllelin  deioniet  ei  d'aoftt  1866, I.  II,  p.  262-265. 

a 
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sier,  qui  ̂ 'intéresse  tant  à  Thistoire  des  découvertes 
et  en  particulier  à  ce  qui  touche  Christophe  Goloinb; 

MM.  Gayangos  et  Zarco  del  Yalle,  de  Madrid,  —  pour 
ne  dter  que  les  savants  dont  les  témoignages  favora- 

bles me  sont  particulièrement  connus.  M.  Barrisse  a, 

comme  on  le  voit,  dans  l'assentiment  de  pareils  juges, 
de  quoi  supporter  les  critiques  légères  ou  injustes,  et 

prendre  confiance  dans  une  œuvre  à  laquelle  l'avenir 
appartient. 

I 

Les  Notes  on  Columbus  ne  sont  pas  seulement  un 

ouvrage  de  bibliographie  devant  être  consulté  comme 

un  dictionnaire  ou  un  aride  répertoire  de  documents  ; 

c'est,  à  proprement  parler,  un  livre  d'histoire.  L'auteur 
ne  se  borne  pas  à  indiquer,  dans  leur  ordre  chronolo- 

gique, les  sources  auxquelles  on  doit  puiser,  et  à  ex^ 
poser  la  sèche  nomenclature  des  publications  faites  sur 
Colomb.  Il  nous  donne  une  savante  critique  de  toutes 

ces  sources.  II  y  ajoute  des  textes  in  extenso^  tels  que 

les  deux  lettres  de  l'amiral,  publiées  lors  de  son  retour 
en  Europe,  tout  le  chapitre  de  Bernaldez  et  la  fameuse 

note  du  Psautier  de  Giustiniani,  le  tout  avec  la  tra- 
duction, en  anglais.  Treize  photographies  accompagnent 

ce  magnifique  ouvrage,  et,  parmi  elles,  il  en  est  qui 

reproduisent  des  notes  manuscrites  de  Colomb  aux 

exemplaires  des  deux  ouvrages  intitulés  :  Imago 

mttndi^  de  Pierre  d'Ailly,  et  Histoire  d'Aeneas  Silvius 
Piccçlominin  (Les  i)otes  originales  de  Colomb  sur  le 

Marco  Polo  sont  en  caractères  trop  fms  pour  étc%  rendus 
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distinctement.)  Ce  précieux  ouvrage  provient  de  1» 
Golombine  de  Séville. 

Mais  ce  qui  recommande  tout  particulièrement  les 

J^otes  on  Columbus^  comme  livre  d'histoire,  —j'insiste 
sur  ce  point,  car  le  lecteur  peut  être  trompé  sur  I 
portée  des  travaux  de  M.  Hatrisse  par  ce  titre  tro 

modeste  de  Bibliographie,  —  c'est  le  résumé  des  dis 
eussions  auxquelles  ont  donné  lieu  les  faits 
versés  de  la  vie  même  de  Colomb.  On  lira  avec  un  y 

intérêt  tout  ce  qui  est  relatif  au  lieu  de  naissance 

Tarn  irai,  honneur  revendiqué  par  plusieurs  pays 

territoire  génois  et  placentin,  sans  qu'il  soit  possil^ 
de  se  prononcer  avec  certitude  en  faveur  d'une  de  a 

localités  (1).  J'ajouterai  aux  informations,  cependant 
complètes,  de  la  Bibliographie,  qu'il  existe  encore      à 
Plaisance  une  famille  qui  a  établi ,  il  y  a  qùelqi:x^<s 

années,  sa  conformité  d'origine,  par  des  archives    <3^ 
source  certaine,  avec  la  famille  de  Bartolome  Per^s* 

trello  de  Lisbonne,  à  laquelle  Colomb  s'est  allié  f>3r 
son  mariage. 

Le  membre  de  la  famille  placentin  auquel  je  doî^ 
cette  intéi*essante  communication  est  le  comte  Pall^^* 
trelli.  II  tirait  de  cette  alliance  de  Colomb,  contractée* 

(1)  C'est  dans  la  BïblioQi9ca  oman'catui  veltufissîma  que  se  troo^^^^ 
mentioDoées  toutes  les  villes  qui  se  disputent  rhonoeur  d'aToir  dc^^ 
le  jour  h  Colomb,  et  nous  voyons  que,  si  quatorze  pays  ont  revend  ̂   ̂  

le  titre  de  patrie  d'Homère,  il  y  en  a  davantage  pour  Colomb.  Ce 
Gènes,  Cuccaro,  Pradello,  Savonna,  Cogorco,  Nervi,  Cogoletto,< 

Chiavara,  Finale, Bugiasco,  Cossena,  Quinto,  Albisola, ou  même {'^'^ 

gleterre;  enfin  Plaisance,  que  n*a  point  citée  M.  Harriise,  etqvl 

longtemps  revendique  cette  gloire.  * 

>*  * 
.  •  < 

•  •  •   » 



(  385  ) 

selon  lui,  par  une  prédilection  particulière  pour  le  sou- 
venir de  son  pays  natal,  un  argument  en  faveur  de 

Plaisance.  Je  donne  d'ailleurs  cette  prétention ,  assez 

peu  connue,  pour  ce  qu'elle  vaut. 
M.  Barrisse  examine  ensuite  la  question,  si  curieuse, 

relative  à  l'idée  du  voyage  de  1492,  et,  à  cette  occa- 
sion, il  passe  en  revue  les  notions  qui  avaient  cours  à 

la  fin  du  XIV*  siècle  sur  Texistence  d'un  autre  hémi- 

sphère et  sur  les  moyens  d'y  parvenir  par  l'ouest. 
En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  per- 

sonne et  l'histoire  privée  de  Colomb,  l'auteur  a  relevé 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  portraits,  aux  armes,  aux 

monuments  élevés  à  la  mémoire  de  l'amiral  ;  enfin  aux 
poèmes  eux-mêmes  qui  ont  été  faits  sur  le  grand 
voyage.  Il  donne  presque  in  extenso  celui  de  Dati , 

composé  en  1493,  et  il  y  ajoute  la  traduction  en  an- 

glais. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  pour  cette  partie 
du  travail,  comme  pour  le  reste,  M.  Barrisse  ne  fait 
mention  que  des  témoignages  contemporains. 

C'est  donc  un  ensemble  aussi  complet  que  possible 
d'indications  raisonnéesde  tous  les  éléments  d'une  mo- 

nographie définitive  de  Colomb  et  de  l'histoire  de  ses 
quatre  voyages. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  pour  le  premier  travail 

soumis  à  votre  examen,  il  m'a  paru  tellement  satisfai- 

sant, que  j'ai  dû  borner  ma  tâche  à  une  analyse,  et 

ma  critique  n'a  été  qu'un  éloge  complet  et  sans  res- 
triction. Si  quelques  desiderata  sont  remarqués  par 

des  yeux  plus  clairvoyants  que  les  miens,  ils  ont  si  peu 

d'importance,  que  ni  l'intérêt  ni  l'utilité  de  ce  riche  et 
savant  répertoire  n'auront  assurément  à  en  souffrir. 

XIII.  AVRIL,  a.  25 
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Je  dois  ajouter  qu'il  a  été  donné  un  tirage  i  part 
d'une  portion  de  ce  livre.  Il  est  intitulé:  Letters  of 
Christopher  Columbus  describing  his  first  voyage  to 
the  western  hémisphère  together  with  the  chapter  in 
Bemaldez  said  to  give  the  original  Spanish  version  of 
the  same  (texts  and  translations) .  New-York,  1865^ 

1  vol*  petit  in-f"  de  u-28  p.,  tiré  à  9  exemplaires, 
dont  un  est  déposé  à  la  bibliothèque  de  T Institut.  Il 

faut  signaler,  dans  ce  tirage  à  part,  la  pi^éface^  qui  est 
nouvelle,  et  quelques  modifications  dans  le  texte. 

II 

J'ai  hâte  d'arriver  à  Texamen  de  la  Hibliotheca  ame^ 
ricana  vetustissinut^  de  beaucoup  la  plus  importante 
des  deux  publications  de  M.  Barrisse. 

Lorsque  M.  Samuel  Barlow,  le  généreux  coUectioiH 
neur,  à  la  munificence  duquel  la  science  doit  cette 

splendide  publication,  eut  acheté  la  bibliothèque  du 
colonel  Aspinwall  et  Feul  ajoutée  à  la  sienne,  déjà  si 

riche,  M.  Harrisse  essaya,  à  l'aide  de  cette  mine  incom- 
parable de  documents,  d'écrire  une  histoire  des  coni* 

mencements,  du  déclin  et  de  la  chute  de  l'empire 
espagnol  dans  le  Nouveau  Monde.  En  faisant  sou  choix 

parmi  ces  nombreux  documents,  1* auteur  fut  ameué 
naturellement  à  un  travail  préalable  de  bibliographie, 
et  il  commença  par  Colomb.  Ces  notes  furent  publiées 

par  le  Commercial  Advertiser  de  New-York,  sous  le 
titre  original  de  Columbus  inanut  shell  (d^ux  numé- 

ros). M.  Barlow,  voyant  que  ces  deux  articlesavaieutété 
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iffiberebéa  avec  empresiemenl  par  le  public  intelligent 

et  que  le  nombre  de  oeux  qui  se  montraient  curieux  de 

rbifltoire  américaine  était  plus  considérable  qu'il  ne 

Tavait  pensé«  eut  l'idée  de  réimprimer  ces  articles  avec 
d'importantes  additions.  M.  Barrisse  ne  se  cont^'.nta 
plus  aloi's  d^  documents  et  de  la  Barlowiana.  Il  visita 
les  autres  collections  amérioainesi  comme  celles  de 
M.  J.  Carter  Brown  à  Providence,  de  M.  Ticknor 

à  Boston  I  de  1* université  de  Harvard  à  Cambridge 

du  Massachusetts.  Les  recherches  qu'il  fit  pour  sa  bi- 
bliographie de  Colomb  le  mirent  en  goût  de  prépa- 

rer une  étude  du  même  genre,  mais  bien  autrement 

complète,  sur  tous  les  documents  imprimés  relatifs  à 

la  découverte,  à  la  conquête  et  à  l'histoire  américaine 
jusqu'au  milieu  du  xvi*'  siècle. 

Le  point  de  départ  de  ses  deux  grandes  publications 

avait  été  un  Essai  sur  les  bibliophiles  et  les  bibliota- 

phes  (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  certains  collection- 
neurs» et  ce  nom  n'a  pas  besoin  d'explication).  Le 

titre  de  cet  Essai  était  Bibliotheca  Barlowiana^  New- 

York,  1864,  in-S**,  35  p.  (tiré  à  k  exemplaires).  C'est 
une  description  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 

la  bibliothèque  de  M.  Barlow,  touchant  surtout  les 

livres  rares  publiés  de  1G02  ;\  1680,  sur  la  Virginie  et 

la  Nouvelle-Angleterre,  et  les  pièces  les  plus  intéres- 
santes provenant  des  doubles  collections  Asplnwall  et 

Barlow.  On  sait  qu'une  partie  de  la  première  a  été 
détruite  par  un  incendie. 

Cette  même  année  186Â,  M.  Barrisse  entreprit  le 

grand  ouvrage  qu'il  me  reste  à  examiner. 
La  Bibliotheca   americana   vetustissima    est  tout 
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autre  chose  qu'un  catalogue  :  on  y  trouve  plus  de  SOO 
dissertations  critiques,  historiques,   encyclopédiques 

en  un  mot,  sur  les  sources  imprimées  de  l'histoire 
américaine  ;  Fauteur  y  passe  en  revue  et  y  analyse 

avec  soin ,  à  l'aide  de  tous  les  documents  connus, 
mais  dont  un  grand  nombre  avaient  été  négligés  avant 

lui,  les  ouvrages  imprimés.  Si  l'on  veut  se  faire  une 
idée  de  l'utilité  de  premier  ordre  de  ce  recueil,  il  suf- 

fira de  comparer  la  richesse  de  cette  moisson  avec  la 

pauvreté  des  bibliographies  qui  l'ont  précédée.  Pour 
la  période  comprise  entre  1492  et  1551,   Rich   ne 

donne  que  20  ouvrages,  et  Temaux,  qu'on  croyadt 
si  complet,  n'en  donne  que  58.  M.  Barrisse  en  pro- 

duit 308.  Je  ne  comprends  j)as  dans  ce  total  un  très- 
grand  nombre  de  travaux  cités  dans  les  notes,  et  qui 

ne  figurent  pas  dans  le  texte ,  parce  qu'ils  sont  pos- 

térieurs à  1550,  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'auteur  de 
nous  offrir,  pour  une  partie  notable  de  ces  derniers, 

une  histoire  bibliographique  très-consciencieuse. 

Ce  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  dans  cet  immense 

travail,  c'est  la  méthode  rigoureuse  que  l'auteur  a 

suivie,  et  qu'il  nous  sera  permis  d'appeler  de  son  vrai 
nom,  la  méthode  française.  Il  n'a  jamais  perdu  de  vue, 

même  dans  ses  plus  longues  dissertations,  qu'il  était 

bibliographe,  conmie  tel,  chargé  d'offrir  au  public 
érudit  tous  les  documents  et  de  les  accompagner  de 

leur  justification  historique,  ne  croyant  jamais  qu'il 

lui  fût  permis  d'exposer  sa  propre  opinion.  Il  s'est 
appliqué  à  corriger  toutes  les  erreurs  ayant  cours  dans 

l'histoire,  mais  en  administrant  toujours  la  preuve  par 
les  faits  et  jamais  la  conjecture  par  le  raisonnement. 
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Chaque  ouvrage  est  décrit  de  visu  ;  son  origine,  sa 

filiation  y  sont  expliquées  ;  les  diverses  éditions,  tra- 
ductions, imitations,  extraits  ou  abrégés  qui  en  ont 

été  publiés  y  sont  mentionnés.  II  accompagne  cette 

description  d'une  notice  historique  de  l'auteur  ou  du 

voyageur  dont  il  s'occupe,  ainsi  que  des  imprimeurs 
et  éditeurs,  en  ayant  soin  de  donner  les  dates  qui  diffè- 

rent, et  en  expliquant  ces  différences.  Il  a  pris  à  tâche 

—  et  tous  les  amis  de  l'histoire  lui  en  sauront  un  gré 
infini  —  de  signaler  les  ouvrages  apocryphes  et  de  les 
retrancher  de  la  Bibliographie  américaine,  tels  que 

certains  livres  qui  figurent  dans  Ternaux,  dans  Bru- 
net,  etc. 

Mais  il  s'en  faut  que  cette  méthode  sévère,  expli- 

quée d'ailleurs  dans  l'introduction,  procède  par  une 
exclusion  systématique.  M.  Barrisse  a  su  rendre  jus- 

tice à  ses  devanciers  pour  la  part  utile  de  renseigne- 

ments qu'ils  ont  apportés  à  l'œuvre  générale  de  la 
Bibliographie.  C'est  ainsi  qu'il  a  mentionné  Pineio 
(p.  xm),  Kennett  (p.  xv),  Charlevoix  (p.  xvii),  Meu- 

sel  (p.  xxii),  Camus  (p.  xxiu),  Rich  (p.  xxix),  Trô- 
mel  (p.  xxxni),  Asher  (p.  xxxti).  Mais  il  condamne 

sans  hésitation  les  ouvrages  qui,  loin  d'avoir  rendu 
service  à  la  science  historique,  sont  devenus  une 

source  perpétuelle  d'erreurs. 
Un  pareil  travail  ne  peut  être  accompli  en  si  peu  de 

temps  sans  secours  étrangers,  aussi  bien  M.  Bar- 
risse nomme-t-il  avec  reconnaissance  ses  auxiliaires, 

et  son  livre  y  gagne-t-il  en  autorité.  C'est  ainsi  que 

l'auteur  doit  beaucoup  à  MM.  d'Avezac  et  Icazbalceta, 
La  part  faite  aux  devanciers,  et  nous  avons  vu  que 
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cette  part  n'était  pas  grande,  la  part  Mte  aux  coinma- 
nications  des  savants  contemporains,  Touvrage  est  vrai^ 

ment  un  monument  original.  On  peut  dire  qu'il  n'a  pas 
eu  de  précédent,  et  que  l'auteur  s'avançait  sur  un  ter- 

rain entièrement  vierge. 

Pour  comprendre  l'étendue  et  la  profondeur  des 
recherches  que  ce  précieux  répertoire  a  coûtées,  je 
citerai  la  dissertation  sur  la  cartographie  américaine, 
à  commencer  par  la  carte  de  Ruysch  (p.  108  et  suiv.); 

suivant  toute  la  série  des  Ptolémées  (n°  68,  74,  117, 

165,  210,  233,  246,  etc.),  pour  s'arrêter  à  la  carte  de 
Mattiolo  (no  286) ,  sans  omettre  celles  des  commenta- 

teurs et  celles»  si  curieuses,  contenues  dans  les  éditions 

de  Pomponius  Mêla  (n»  112),  de  Solin  [n*  108)  ;  enfin 
dans  la  multitude  de  travaux  faits  sur  les  géographes 
anciens  et  les  différentes  éditions  du  Novus  aràis 

(n"  171,  172,  173,  228).  Ces  dissertations  ofireiit 
ainsi  sur  la  matière  un  enchaînement  de  faits,  une 

série  de  documents  dont  tout  lecteur  compétent  ap»- 
préciera  la  haute  utilité. 

Si  j'sdiorde  un  autre  ordre  de  renseignements,  l'his- 
toire des  découvertes,  par  exemple,  je  ne  peu;^  asseï 

recommander  à  l'attention  des  gé^raphes  énidits  la 
notice  sur  Colomb,  qui  commence  le  volume,  et  la 
discussion  tendant  à  éclaircir  la  bibUogr^>hie  d^  sîi 
plaquettes  imprimées  en  1193,  dont  deux  à  Paris, 
lesquelles  rendent  compte  du  premier  voyage  de  Tsr 
mirai. 

U  m'est  impossible  de  tout  citer,  mais  j'indiquerai 
eBcart  les  dissertations  sur  Certes  (p.  208-221),  sur 
iKzarre  (p«  3 17  et  suiv.),  sur  Magellan  (p.  SSSatsuir.}, 
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sur  l'introductioii  de  l'imprimerie  en  Amérique  (p.  366), 
et  sor  les  premières  lois  promulguées  au  Nouveau 
Houde  (p.  392)  ;  sur  Vespuce  et  ses  fameuses  lettres 

insérées  dans  la  Cosmographiœ  introductio  de  Waltze- 
mûUer,  publiée  en  1507  (p.  56  et  suiv.,  et  surtout  89 

et  suiv.),  et  qui  ont  été  tout  récemment  l'objet  d'un 
savant  travail  de  M.  d^Avezac,  après  lequel  on  peut 
affirmer  que  la  question  est  à  jamais  éclaircie  et  par 
conséquent  épuisée  (1),  sur  Pigafetia(p.  247  et  suiv,); 
sur  Oviedo  (p.  265  et  suiv. ,  et  838  et  suiv.);  sur  Pierre 

Martyr  (p.  123  et  suiv.,  152  et  suiv.,  et  280).  On  lira 
avec  un  extrême  intérêt  la  discussion  relative  aux  ou- 

vrages anonymes  et  en  particulier  au  Voyage  au  Brésil 

(p.  172  et  suiv.). 

J'appellerai  l'attention  toute  spéciale  de  la  commis- 
sion centrale  sur  des  documents  inédits  de  la  plus 

haute  importance  pour  l'histoire  de  la  science  géogra- 
phique, et  que  M.  Barrisse  a  publiés  en  appendice 

(p.  &69-A82).  Ce  sont  les  notes  d'Alessandro  Zorzi, 

c'est-à-dire  la  Lettre  du  florentin  Simon  del  Verde^ 
adressée  à  Cini^  négociant  à  Venise^  le  2  janvier  1498 

(italien);  X Information  de  Barthélemi  Colomb  sur  la 

navigation  au  couchant,  et  le  voyage  aux  mines  d'or 

<l)  Vùyagt  d'exphratUm  itdêdécQUverUs  à  travers  quelques  épilres 
éédicaloires,  préfaces  et  opuscules  en  prose  «f  ̂   vers  du  commence- 

menl  du  xvi*'  siècle  :  notes,  causeries  et  digressions  bibliographiques  et 
autres,  à  propos  de  Martin  Hylacomylus  WallsfemiUler  de  Freyburg 

en  Brisgau,  Nouvelles  Annales  des  voyages^  novembre,  1866,  p.  129 

et  saiv.  Voyez  surtout  les  §§  V,  VI,  VH  et  VHI,  p.  156-182  et 

fNTîiicipaleineDt  la  secooie  partie  de  ce  travail,  ̂   XIX^  XX  et  XÏ^I, 

t>fd.,  décembre,  p.  299-318. 
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de  Garbin  de  Beragua  ;  enfin  le  très-curieux  récit  relatif 
aux  superstitions  et  coutumes  de  File  cTHispanola. 

Ces  notices  m'ont  paru  renfermer  des  renseigne- 
ments si  nouveaux  que,  déclinant  ma  compétence  sur 

cette  branche  des  études  américaines,  je  vous  propose, 

messieurs,  de  désigner  un  rapporteur  spécial  pour 
examiner  avec  soin  les  notes  tirées  des  manuscrits  de 

la  Magliabecchi  de  Florence,  et  qui  se  produisent  pour 

la  première  fois  au  jour. 
Je  crois  devoir  avertir  que  deux  tirages  à  part  ont 

été  faits  des  extraits  de  la  Bibliotheca  americana  ; 

l'un  est  intitulé  :  A  brief  disquisition  concerning  the 
early  history  of  printing  in  America^  Nev^-York, 

1866,  in-8%  18p.;  l'autre  est  la  reproduction  de  X  Ap- 
pendice, Quelques  changements  ont  été  introduits  par 

l'auteur  dans  ces  deux  tirages  à  part. 
Après  avoir  fait  une  très-large  et  très-légitime  part 

à  l'éloge,  votre  rapporteur  croirait  manquer  à  la  mis- 
sion que  vous  lui  aviez  confiée,  s'il  ne  donnait  place  à 

quelques  critiques.  Je  ne  parlerai  pas  des  fautes  d'im- 
pression qui  ont  déjà  été  signalées  à  une  de  nos 

séances  par  M.  d'Azevac,  alors  notre  président,  et  par 
l'auteur  lui-même,  avec  une  bonne  grâce  et  un  scm- 

pule  qui  me  dispensent  d'insister  sur  ce  point. 
Quant  à  l'économie  de  son  ouvrage,  elle  est  excel- 

lente pour  la  commodité  des  recherches.  La  table  des 

noms  propres,  quoique  incomplète,  est  d'un  très-utile 
secours  à  ce  point  de  vue.  Toutefois,  on  souhaiterait 

peut-être  que  le  renvoi  au  numéro  accompagnât  le 

renvoi  à  la  page.  J'ai  relevé  quelques  erreurs  de  chif- 
fres dans  les  numéros  des  pages  auxquelles  la  table 
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renvoie  le  lecteur.  Il  eût  été  désirable  aussi  que  les 
numéros  des  articles  se  détachassent  en  vedette  dans 

les  marges  du  livre,  ou  fussent  imprimés  en  caractères 

plus  visibles,  en  normandes  par  exemple,  surtout  les 

libellés  des  titres  d'ouvrage  étant  très-gros,  car  ce  livre 

n'a  pas  un  aspect  assez  synoptique  pour  un  dictionnaire; 
on  voudrait  une  physionomie  générale  plus  claire,  plus 

distincte  et  mieux  détachée  pour  chaque  article  en  par- 

ticulier. Je  ferai  observer,  en  passant,  que  l'emploi  de 
caractères  du  x\«  et  de  la  première  moitié  du  xvi*  siècle, 
en  reproduisant,  à  peu  près  typographiquement,  les 

titres  des  ouvrages  de  cette  époque,  n'a  pas  la  préten- 

tion da  fac-sîmile.  Il  m'a  semblé  que  cette  précaution 
avait  pour  but  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger 

par  lui-même  de  la  date,  du  lieu  et  des  conditions  de 

la  publication  des  divers  ouvrages.  Ce  n'est  donc  pas 
une  prétention  de  bibliomane  qui  a  entraîné  à  ces  frais 
considérables,  mais  un  motif  purement  scientifique. 

Quand  on  a  voulu  donner  des  fac-âimile,  on  l'a  fait  avec 
une  intention  très-visible,  comme  à  la  page  195,  pour 

l'oavrage  anonyme  du  n""  115. 
Je  ne  relèverai  pas  les  fautes  typographiques  qui  se 

sont  glissées  dans  l'article  sur  la  publication  des  lettres 
de  Vespuce  par  Waltzemûller.  Le  plus  compétent  des 
bibliographes  en  matière  géographique  Ta  fsdt  dans 

sa  publication,  déjà  citée,  guide  indispensable  désor- 
mais à  tous  ceux  qui  étudieront  ces  questions. 

M' étant  plus  spécialement  occupé  de  ce  qui  regarde 
le  Pérou  et  l'Amérique  méridionale,  j'ai  dû  porter  mon 

attention  sur  ce  point,  et  j'ai  à  relever  deux  erreurs  de 
quelque  importance.  La  première,  à  la  note  lA  de  la 
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p.  349,  où  l'ouvrage  de  Montesinos  est  cité  comme 
n'ayant  pas  été  imprimé  en  texte  original  espagnol,  et 
dont  la  seconde  partie  aurait  seule  été  publiée»  traduite 

par  M.  Ternaux-Compans.  Dans  la  Bibliotheca  (sic) 
americana  rfeil/cerfo  (manuscrite),  Madrid,  1791,2  vol. 

in-S*»  (1  ),  Touvrage  de  Montesinos  est  porté  comme  ayant 

été  imprimé  à  Madrid,  en  1650,  2  vol.  in-f*,  contenant 

les  deux  parties  de  l'ouvrage  sous  le  titre  :  Ofir  de  Es- 
patin  o  Annales  Peruanas,  titre  tronqué  sans  doute, 

comme  presque  tous  ceux  que  ̂ onne  Alcedo;  mais, 
quant  au  fait  de  la  publication,  il  est  indiscutable. 

La  seconde  erreur  que  je  signalerai,  à  la  même  page 

319,  note  17,  est  due,  comme  la  première,  à  la  trop 

grande  confiance  de  M.  Harrisse  dans  le  témoignage 

de  M.  Ternaux-Compans.  L'ouvrage  de  Juan  de  Velasco 
intitulé  :  Historia  del  Reino  de  Quito^  est  encore  donné 

comme  inédit  dans  l'original  espagnol,  et  seulement 
publié  dans  la  traduction  française  qu'en  a  faite  M .  Ter- 

naux.  Or  l'ouvrage  tîe  Velasco  a  été  imprimé  à  Quito. 
En  voici  le  titre  exact  :  Historia  del  Reyno  de  Quito, 

(1)  f^  titre  complet  de  ce  recueil  bibliographique,  dout  Timportaoce  ' 

>'  e«t  considérable,  qui  aurait  pu  être  consulté  avec  fruit  par  M.  Barrisse, 
et  qui  se  trouve  préseutement  dans  la  collection  de  M.  Léonce  Aogrand, 

consul  général  de  France,  est  le  suivant  :  Bibliotheca  aniericana,  Ca- 

îalogo  de  ios  aulores  qw  han  escrilo  de  U  America  en  diferentet  idào- 

mas  y  nolicia  de  su  vida,  pQtria^  anos  en  que  (lorecieron  y  obras  que 

dejaron  escritas^  compuesta  por  el  coronel  D.  Antonio  d('  Alcèdo^ 

capitan  de  R**  guardias  espanolas,  Academico  de  la  R.  Academia 

de  la  Historia.  Ano  de  MDCCXCI,  2  vol.  pet.  in-4°  (ordre  alphabé- 

tique). C'est  (in  catalogue  d*ouvragcs  imprimés  et  manuscrits.  La 
partie  relative  aux  anoninws  surtout  est  très-curieuse  et  renferme  dfs 
renseigoements  infiDiment  précieux. 
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escrita  por  D.  Juan  de  Velasco,  nativo  del  mismo 

Ret/no^  3  vol.  petit  in-/i°,  ï.  I.  Historia  natural,  im- 
primée à  Quito  en  1845  (une  première  édition  avait 

été  mise  au  pilon,  faute  de  débit)  ;  t.  II,  Historia  an- 
tigua^  Quito,  1841;  t.  III,  Historia  modema^  Quito, 

1842.  Le  tome  I"  seul  a  donc  été  imprimé  deux  fois. 
Ces  renseignements  sont  dus  à  M.  Ferdinand  Denis 

(Bibliographie y  art.  Quito). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les  re- 
dressements ne  portât  pas  même  sur  le  texte  prin- 

cipal de  la  bibliographie,  puisqu'elle  ne  traite  que  des 
ouvrages  antérieurs  à  1551 ,  mais  sur  deux  ouvrages 
cités  dans  les  notes. 

Je  me  borne  à  ces  quelques  observations.  Ce  n'est 

que  par  l'usage  et  avec  le  temps  qu'il  sera  possible 
de  faire  le  travail  des  corrections  d'une  manière  satis- 

faisante. On  comprendra  que  l'ouvrage  de  M.  Barrisse, 
malgré  Tintérêt  exceptionnel  que  présentent  les  nom- 

breuses dissertations  qu'il  renfernie,  n'est  pas  de  ceux 

dont  la  lecture  puisse  se  faire  d'une  manière  suivie  et 

tout  d'une  haleine  ;  j'ajouterai  qu'il  y  a  bien  peu  de 
lecteurs  qui  soient  assez  compétents  sur  chacune  des 

branches  de  l'histoire  américaine,  pour  découvrir  les 
erreurs  d'un  homme  aussi  savant  que  M.  Barrisse. 

Si  la  pensée  venait  à  l'auteur  et  à  son  libéral  ami  de 

donner  une  seconde  édition  d'un  recueil  aussi  précieux 
et  inévitablement  aussi  recherché  que  la  Bibliotheca 

americana  vetustissima  ne  peut  manqtier  de  l'être, 

il  serait  à  propos  d'attendre  quelques  années,  pour  que 
les  lecteurs  spéciaux  sur  chacune  des  parties  de  cette 

vaste  bibliographie  aient  fourni  leurs  notes  de  redres- 
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sèment,  poiir  les  corrections  et  rétablissement  défi- 
nitif du  texte. 

Pour  me  résumer,  en  finissant,  je  dirai  qu'il  y  a 
dans  la  bibliotheca  americana  de  quoi  alimenter  pour 
toujours  les  historiens  des  découvertes,  des  conquêtes 
et  de  Toccupation  du  Nouveau  Monde,  parles  premiers 

colons  européens;  qu'on  y  trouvera  l'indication  des 
sources  et  quelques-uns  des  éléments  mêmes  des  his- 

toires particulières  du  Mexique,  du  Pérou,  aussi  bien 

que  des  monographies  des  Cortès,  des  Pizarre,  des  Ves- 
puce  et  des  principaux  navigateurs  et  conquérants. 

Il  faut  encore  ajouter,  pour  être  juste,  que  M.  Bar- 

risse a  mis  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  autant 
d'abnégation  que  de  zèle  et  de  savoir.  Il  a  donné,  sans 
prétendre  en  retirer  aucun  fruit  matériel,  tout  son  temps 

à  la  rédaction  et  à  la  direction  typographique  d'un 

admirable  recueil,  premier  spécimen  de  l'érudition 
américaine,  et  répertoire  indispensable  désormais  de 

toute  étude  sérieuse  sur  la  conquête  de  l'Amérique. 
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Communications  y  etc. 

LA  YIE  SODIERRADIE,  OD  LES  NUS  ET  LES  HINEDRS 

PAR  L.  SIMONIN  (1) 

M.  Simonin  fait  hommage  à  la  Société  d'un  livre 

qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  vie  souterraine^ 
ou  les  mines  et  les  mineurs. 

Cet  ouvrage,  dit  M.  Simonin,  est  accompagné  de 

30  cartes  géologiques  teintées,  de  10  planches  de  mi- 

nerais en  couleurs,  et  de  plus  160  dessins  représen- 

tant des  scènes  de  mines,  des  types  d'ouvriers,  des 
appareils  et  instruments  de  travail,  etc. 

M.  Simonin  insiste  sur  les  cartes  jointes  à  son  ou- 

vrage :  15  de  ces  cartes  intéressent  l'exploitation  du 

charbon  et  15  l'exploitation  des  métai^x.  Toutes  ces 

cartes  sont  dressées  d'après  des  documents  authenti- 

ques, officiels,  ou  recueillis  par  l'auteur  lui-même. 

Parmi  les  cartes  qui  ont  trait  à  l'exploitation  de  la 

houille,  l'auteur  appelle  surtout  l'attention  sur  la  carte 

des  houillères  du  globe  et  de  l'exportation  des  char- 
bons anglais  ;  sur  les  cartes  des  houillères  anglaises, 

belges,  françaises  ;  sur  celles  des  houillères  de  l'Eu- 

rope centrale  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
Parmi  les  cartes  qui  se  rapportent  aux  mines  de  mé- 

taux, l'auteur  cite  principalement  la  carte  des  gîtes 
métallifères  du  globe,  des  mines  du  Cornouailles,  de^ 

(1)  Cette  note  résume  la  communicatioQ  adressée  par  M.  Sioionia 
à  la  Commission  centrale  dans  sa  séance  du  7  décembre  1866. 
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France,  de  Toscane,  de  l'Europe  centrale,  du  lac  Supé- 
rieur, du  Chili,  de  rAustralîe,  de  la  Californie* 

«J'ai  mis  dans  ce  livre,  dit  M.  Simonin  en  termi- 

nant, tout  ce  que  Tétude  et  l'expérience  m'ont  appris 
après  dix-huit  ans  d'exploitations  minières  et  de 
voyages.  Je  ne  présente  pas  cet  ouvrage  pour  obéir  à 

un  simple  amour-propre  d'auteur  ;  les  cartes  dont  je 
viens  de  parler,  me  semblent  intéressantes,  non-seu- 

lement pour  les  ingénieurs  et  les  exploitants  de  minas» 

mais  encore  pour  les  géographes  eux-mêmes.  Ce  livre 

n'est  pas  une  compilation  ;  il  n'est  même  pas  écrit  dans 
l'unique  but  de  la  vulgarisation  scientifique  ;  tous  les 
dessins  de  fossiles,  de  minerais,  d'appareils,  ont  été 
faits  d'après  nature,  rien  n'a  été  emprunté  au  roman, 
à  l'imagination.  Le  mineur  tient  une  large  place  daus 
ces  chapitres,  qui  renferment  un  tableau,  aussi  complet 

qu'il  a  été  possible  de  le  faire,  du  monde  souterrain» 
ou,  si  Ton  veut  de  la  vie  souterraine,  en  un  mot,  des 
mines  et  des  mineurs.  » 

SOUVENIRS  D'UN  VOYAGE  EN  PERSE 
PAR  LE  COMTE  J.  DE  ROGHECHOÙART. 

NOTE 
PAR  E.  GUILLAUME  REY. 

Parmi  les  régions  de  l'Orient,  la  Perse  est  sans  con- 
tredit, une  des  plus  intéressantes  à  étudier.  Tbévenot, 

Chardin,  Niehbur  nous  l'ont  fait  connaître  dès  la  fin 
du  xv!!*"  siècle.  Depuis  lors,  les  levés  topographîques 
des  ingénieurs-géographes  attachés,  sous  le  premier 
Empire,  aux  missions  des  généraux  Romieu  et  Gardanne, 
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nous  ont  donné  les  premières  notions  positives  sur  la 
configuration  de  ce  pays. 

Il  y  a  moins  de  trente  ans  que  MM.  Coste  et  Flan- 

din  étudièrent  à  fond  les  monuments  antiques  et  mo- 
dernes des  civilisations  persanes. 

II  restait  encore  bien  des  points  de  vue  sous  lesquels 

cette  vaste  contrée  nous  était  inconnue.  Je  veux  parler 

de  l'état  économique,  social  et  industriel  de  la  Perse. 

Cest  à  cette  étude  qu'est  entièrement  consacré  le  vo- 
lume publié  par  M.  le  comte  de  Rochechouart. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  indique  l'itinéraire 
de  son  voyage  à  travers  les  diverses  provinces  de  la 

Perse,  et,  bien  que  ne  partageant  pas  toujours  les  ap- 
préciations archéologiques  du  jeune  diplomate,  je  dois 

reconnaître  que  ces  pages  sont  pleines  d'observations 
d'un  grand  intérêt,  et  neuves  pour  la  plupart.  Il  consa- 

cre ensuite  les  neuf  premiers  chapitres  de  son  livre  à 

l'examen  d'autant  de  questions  comprenant  l'état  actuel 
politique,  administratif,  militaire,  moral  et  scientifi- 

que de  la  Perse.  Dans  les  seize  chapitres  suivants,  il 

étudie  ce  pays  sous  le  rapport  agricole  et  commercial 

ainsi  que  sous^elui  des  questions  qui  s'y  rattachent, 
telles  que  l'élevage  du  bétail  et  l'énumération  des  pro- 
duits  naturels.  Il  y  traite  également  les  systèmes  de 
crédit  et  de  douanes.  Les  derniers  chapitres  sont  enfin 
consacrés  aux  arts  industriels  de  la  Perse  moderne. 

Je  terminerai  cet  exposé  rapide  en  disant  que  le 
livre  de  M.  de  Rochechouart  mérite  à  tous  égards  de 

fixer  de  la  manière  la  plus  sérieuse  T attention  de  tous 

ceux  qui  s'occupent  des  études  orientales. 
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LA 

GRANDE  CARTE  DU  CHILI 

EXTRAIT   D^UNE   LETTRE  DE  H.  PISSlS^DmECTEUR  DES  TRAYADX  pS  LÀ  GAITC 

Au  secrdtairo  général  de  la  Commission  centrale. 

Santiago,  30  décembre  1866. 

C'est  au  mois  de  novembre  1858,  que  le  général  don 
Manuel  Bulues,  alors  président  du  Chili,  voulut  bien 

nje  charger  de  lever  la  carte  de  ce  pays.  Les  travaux 
commencèrent  presque  immédiatement. 

Les  coordonnées  géographiques  de  tous  les  points 

rapportés  sur  la  carte  ont  été  fixées  par  une  triangula- 
tion dont  la  disposition  générale  est  la  suivante  :  une 

chaîne  de  triangles  de  premier  ordre  s'étend  actuelle- 
ment depuis  le  27°  jusqu'au  38''  degré  de  latitude  ; 

c'est  sur  cette  chaîne,  qui  occupe  à  peu  près  le  milieu 
de  l'espace  compris  entre  la  ligne  de  faîte  des  Andes 

et  la  mer,  que  s'appuient  tous  les  autres  triangles  de 
premier  ordre. 

Les  erreurs  qui  se  manifestent  toujours  à  la  fin  d'une 
longue  série  de  triangles  dépendant  presque  entièrement 

de  la  mesure  des  angles,  j 'ai  cherché  à  les  éliminer  autant 
que  possible  du  résultat  final,  en  employant,  au  lieu  de 

deux  grandes  bases,  plusieurs  petites  bases  également 
espacées  sur  la  longueur  de  la  chaîne  principale.  Ces 

bases  sont  ensuite  reliées  à  deux  sommets  de  premier 

ordre  par  une  combinaison  de  triangles  qui  fournit  16 
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pâleurs  pour  la  longueur  de  Tare  compris  entre  ces 
imets.  La  valeur  la  plus  probable  ainsi  que  Terreur 

elle  est  affectée,  est  ensuite  déterminée  par  les 

>des  connues  dy  calcul  des  probabilités.  L'on 
con^^ainsi,  en  arrivant  à  une  seconde  base,  ce  qui 

dépen^^  Terreur  du  premier  côté  et  ce  que  Ton  doit 

attribu^^K  mesures  des  angles.  Les  bases  mesurées 

actuellenil^|ont  au  nombre  de  5  :  Tune  dans  la  pro- 

vince d'AtaclB^fc^r  le  plateau  de  Romero,  à  Test  de 
Copiapo  :  sa  long^^kest  de  550'", 186  et  Terreur  pro- 

bable 0"*,0H;  lase^M  dans  la  plaine  entre  le  port 
de  Coqnimbo  et  la  Se™  longueur  400""  ,049,  erreur 

probable  0",037;  la  t^      me  entre  Santiago  et  San- 
Bernardo  :   longueur 

0",0i5;  la  quatrième  pr 

400", 229,  erreur  probal 

la  province  d*Aranco,  pi 
longueur  387°*  ,036,  err, 
ces  longueurs  sont  rédui 

Ion  qui  a  servi  pour  c( 
bronze  divisé  par  Gambe 

gueur  normale  correspor 

tions  de   température 

0»,00187.  Pourl 
des  angles,  vous  ] 

le  je  viens  d*envo ire  de  la  mérid 

0^,097,    erreur  probable 
a  ville  de  Talca  :  longueur 

,026;  la  cinquième  dans 
!  la  ville  de  los  Angeles  : 

robable  0"',017.  Toutes 

niveau  de  la  mer.  L'éta- 
îsures  est  un  mètre  en 

I  a  supposé  que  sa  lon- 
à  0%  et  pour  les  correc- 

-  employé   le  coefficient 
ents  employés  à  la  mesure 

iisulter  une  petite  note  que 

TAcadémie  des  sciences  (me- 
du  Chili)  et  qui,  je  pense,  aura 

comptes  rendus  de  ses  séances, 

de  la  commission  géographique  s'est 
augmenté  successivement  jusqu'à  Tannée  1860;  il  se 
compose  actuellement  d'un  directeur,  deux  astronomes 

XIII.    AVRIL.    5.  26 
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MM.  Schumacher  et  Voickmann,  et  trois  iDgénieurs, 

Mm.  Martin  Drouilly,  Pierre  Cuadra  et  Henri  Goncha. 

La  grande  triangulation  et  les  observations  astronomi- 
ques sont  à  la  charge  du  directeur  et  des  astronomes, 

et  la  topographie  à  celle  des  ingénieurs. 
La  première  feuille  originale  a  été  terminée  en  1851 

et  les  autres  se  sont  succédé  de  deux  en  deux  ans. 

Les  dimensions  des  feuilles  sont  O^jOO  sur  0",50;il  y 
a  maintenant  dix  feuilles  terminées. 

L'échelle  des  cartes  destinées  à  la  gravure  est  de 
1 :  250,000,  celle  des  cartes-minutes  est  de  1 :  100,000. 
La  carte  doit  être  gravée  sur  cuivre.  La  projection 
adoptée  est  celle  de  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre,  le 

méridien  principal  celui  de  la  lunette  de  l'ancien  obser- 

vatoire de  Santiago  (72"  58'  32"  à  l'ouest  de  Paris)  et 
le  parallèle  moyen  celui  de  33°  de  latitude  australe. 

La  gravure  d'aucune  feuille  n'est  encore  achevée  ; 
8  sont  gravées  seulement  pour  le  trait  et  la  lettre.  Bien 

que  ce  travail  soit  tout  à  fait  incomplet,  le  gouverne- 

ment a  envoyé  à  l'exposition  de  Paris,  8  de  ces  feuilles 
gravées  au  trait,  8  autres  avec  les  teintes  géologiques ■ 

et  un  tableau  explicatif  des  signes  employés  ;  enfin  une 

feuille  sur  laquelle  j'ai  dessiné  la  montagne.  Pour  les 
feuilles  qui  ne  sont  point  enluminées,  les  limites  des 

formations  géologiques  sont  indiquées  par  des  lignes 

ponctuées  et  par  des  lettres  qui  se  rapportent  au  ta- 
bleau. 

Les  cotes  de  hauteur  indiquées  sur  la  carte  sont  les 

moyennes  des  altitudes  déterminées  à  l'aide  de  distan- 
ces zénithales  pour  tous  les  cas  où  cela  était  possible; 

pour  les  villes,  les  cours  d'eau,  etc.,  les  altitudes  ont 
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été  déterminées  par  des  séries  d'observations  baromé- 
triques se  rattachant  soit  au  niveau  de  la  mer,  soit  à 

des  points  d'altitude  connue. 
U  n'existait,  à  ma  connaissance,  avant  le  travail  ac- 

tuel,  que  les  cartes  publiées  dans  l'ouvrage  de  M.  Gay 
(Historia  de  Chile)^  les  caries côtières  de  Fitzroy,  celles 

de  la  direction  hydrographique  d'Espagne  et  une  carte 
itinéraire  de  Santiago  à  Buenos-Ayres,  1810,  par  la 
même  direction. 

Il  a  été  publié,  dans  ces  dernières  années,  deux  rele- 

vés hydrographiques,  l'un  des  lacs  de  Llanquihué  et 
Nahuelhuapi,  l'autre  du  cours  du  rio  Bio-Bio  depuis  son 

embouchure  jusqu'à  Santa-Barbara,  et  une  commis- 

sion  d'officiers  de  la  marine  chilienne  s'occupe  actuelle- 
ment du  relevé  du  rio  Tolten  et  du  Rio  Impérial. 

Les  latitudes  de  toutes  les  villes  du  Chili  ainsi  que 

d'un  grand  nombre  de  points  de  premier  ordre  ont  été 
déterminées  par  de  nombreuses  observations  méri- 

diennes d'étoiles  ;  pour  les  différences  de  longitude 
on  s'est  servi  d'une  méthode  fondée  sur  Tazimut  d'un 
point  dont  la  latitude  était  déjà  connue. 

Il  n'existe,  jusqu'à  présent,  sur  la  géographie  du 
Chili,  qu'un  petit  ouvrage  destiné  à  l'enseignement 

{Géographie de  Laclaria)  ;  et  c'est  afin  de  combler  autant 
que  possible  cette  lacune  que  je  m'occupe  d'un  ouvrage 
plus  étendu  qui  comprendra  à  la  fois  tout  ce  qui  se 

rapporte  à  la  géographie  physique,  c'est-à-dire  l'oro- 

graphie et  l'hydrologie,  la  géologie,  la  climatologie  et 
la  géographie  botanique,  et  zoologique,  ainsi  que  toutes 

les  données  statistiques  relatives  à  la  population,  l'a- 

griculture et  l'industrie. 
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Le  goiiveniement  n'a  fait  tîrer,  jasqn' ici, qu'un  petit 
nombre  d'épreuves  des  feuilles  gravées  au  Irait,  et  les 
cartes  ne  seront  publiées  que  lorsque  la  gravure  sera 

entièrement  achevée;  comme  cela  exigera  encore  plu- 

sieurs années,  si  vous  pensez  qu'une  collection  des 
feuilles  gravées  au  trait  puisse  avoir  quelque  intérêt 

pour  la  Société  de  géographie,  j'en  ferai  la  demande  au 
Gouvernement  ;  dans  tous  les  cas,  monsieur,  j'aurai 
toujours  le  plus  grand  plaisir  à  vous  tenir  au  courant  de 
nos  travaux. 
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Actes  de  la  iiioeiétê. 

Ë2LTRA1TS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  1*"'  février  1867. 
PRÉSIDENCE   DE   H.    JULES    DU  VAL 

Vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 

M.  d'Avezac  qui  envoie  sa  démission  de  son  titre  de 
vice-président  de  la  commission  centrale.  Plusieurs 

membres  demandent  que  la  démission  d'un  membre 
du  bureau,  si  utile  et  si  profondément  honoré,  ne  soit 

pas  acceptée.  Mais  en  présence  des  termes  exprès 

de  la  lettre,  le  bureau  ne  pouvait  s'empêcher  de  passer 
à  la  réélection  d'un  vice-président. 

M.  d'Avezac  est  réélu  à  l'unanimité,  sauf  une  voix, 
vice-président  de  la  commission  centrale. 

M.  le  secrétaire  fait  part  des  autres  pièces  de  la  cor- 
respondance. 

M.  le  général  Favé,  directeur  de  l'École  impériale 

polytechnique,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  adresse 
à  la  Société  le  montant  d'une  souscription  ouverte  parmi 

les  élèves  de  l'École  en  faveur  du  voyage  dans  l'Afrique 
centrale  entrepris  par  M.  Le  Saint. 

Le  proviseur  du  lycée  d' Alençon  envoie  une  souscrip- 
tion recueillie  dans  le  même  but  parmi  les  élèves  de 
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ce  lycée.  Ces  deux  lettres  soot  écoutées  avec  le  plus  vif 

intérêt  et  accueillies  par  des  applaudissements. 

S.  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  trans- 

met à  la  Société  le  récit  d'un  voyage  de  M.  Braouezec, * 

consul  de  France  à  Sierra-Léone,  sur  le  cours  d'eau 
nommé  Maneah-Baradeh.  Le  mémoire,  accompagné 

d'un  croquis,  fournit  des  renseignements  sur  une  partie 
de  la  Guinée,  un  peu  au  nord  de  Sierra-Leone,  et  en 

face  du  petit  archipel  de  Los.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Eugène  Yung,  l'un  des  directeurs  de  la  Revue 
des  cours  littéraires  et  scientifiques^  écrit  à  la  Société 

pour  exprimer  le  regret  que  la  cinquième  série  com- 
plète du  Bulletin  ne  lui  ait  pas  été  adressée,  en  échange 

de  la  Revue  qu'il  dirige.  —  M.  le  secrétaire  général  est 
chargé  de  répondre  à  M.  Eugène  Yung. 

La  Société  asiatique  du  Bengale  annonce  l'envoi  de 
trois  volumes  de  ses  Mémoires. 

M.  Henri  Barrisse,  auteur  de  la  Bibliotheca  Ameri^ 

cana  vetustissima  et  des  Notes  on  Columbus^  demande 

l'autorisation  de  faire,  à  ses  frais,  un  tirage  à  part  de 
5iO0  exemplaires  du  rapport  de  M.  Desjardins  sur  ces 
deux  ouvrages.  Cette  autorisation  est  accordée  sous  les 

conditions  d'usage  (mention  du  Bulletin  sur  la  couver- 

ture et  à  l'intérieur). 
M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Le 

Saint,  écrite  d'Alexandrie,  le  17  janvier  1867,  et  par  la- 
quellecevoyageur  exprimeàla  Société  sa  reconnaissance 

et  ras8iu*ance  de  ̂ on  inébranlable  résolution  de  ne  se 
laisser  arrêter  dans  sa  mission  par  aucun  obstacle.  Il 

a  fait,  près  d'Alexandrie,  quelques  observations  astro- 

oomiques  qu'il  adresse  à  M.  Antoine  d'AM>adie. 
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MM.  Gabriel  Destailleur  et  Oscar  Edwards  écrivent 

pour  remercier  de  leur  admission. 

M.  René  Caillié,  fils  da  célèbre  voyageur,  demande  à 

n'être  plus  désormais  considéré  comme  membre  effec- 
tif  de  la  Société,  tout  en  regrettant  que  des  motifs 

impérieux  l'obligent  à  se  retirer.  M.  le  secrétaire  géné- 
ral explique  ces  motifs,  qui  engagent  la  Société  à  dé- 

cider que  le  nom  de  M.  René  Caillié  sera  maintenu  sur 

la  liste,  avec  les  mêmes  privilèges  que  les  membres  de 
la  Société. 

Lecture  est  donnée  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite,  M.  V.  A.  Malte-Brun  présente,  de  la 
part  de  M.  Henri  Lange,  le  cinquième  rapport  annuel 
de  la  Société  des  amis  de  la  Géographie  de  Leipzig. 

A  ce  sujet,  M.  Jules  Duval  rappelle  à  la  Société  que 

la  remise  du  rapport  dont  il  a  été  chargé,  sur  l'atlas 
de  M.  Lange,  conjointement  avec  M.  Henry  Duveyrier, 

s'est  trouvée  retardée  par  un  deuil  de  famille  de 
notre  jeune  confrère. 

M.  Richard  Cortambert  offre,  au  nom  de  M.  Pigeon- 

neau,  membre  de  la  Société,  plusieurs  volumes  de  géo- 

graphie élémentaire  répondant  aux  nouveaux  pro- 

grammes du  ministère  de  l'instruction  publique  pour 
renseignement  spécial. 

M.  Jules  Duval  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Challamel  aîné,  un  travail  sur  la  province  de  Hué, 

dû  à  M.  Michel  D'uc  Chaigneau.  M.  Vivien  de  Saint- 

Martin  est  prié  d'en  rendre  compte. 
M.  Mage  offre  la  cane  d'ensemble  de  son  voyage 

dans  l'ouest  de  l'Afrique  et  entre^Ji^  quelques  déve- 
loppements sur  ce  travail  ;  il  expose  qu^H  carte  laisse  à 

* 

\ 
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désirer  au  point  de  vue  de  la  science,  en  ce  sens  qu'il  a 
admis  les  degrés  de  longitude  égaux  aux  degrés  de  lati- 

tude. Mais  en  l'adoptant,  il  n'a  fait  que  conserver  la 
projection  de  la  carte  de  la  colonie  du  Sénégal,  pu- 

bliée par  le  ministère  dans  l'atlas  des  colonies  fran- 
çaises. C'est  cette  carte  du  Sénégal,  rectifiée  dans  la 

partie  extrême  de  Test,  et  augmentée  jusqu'à  Timbouc- 
tou,   qu'il  offre  à  la  Société.  L'itinéraire  du  voyage 
est  déduit  du  levé  au  1/200,000'  que  M.  Mage  a  fait  en 
route  jour  par  jour.  Il  est  rectifié  en  latitude  par 

une  quinzaine  d'observations  échelonnées  le  long  delà 
route  d'aller.  En  longitude,  il  est  dressé  à  l'estime, 
mais,  ainsi  qu'il  l'a  dit  précédemment  à  la  Société,  une 
observation  de  longitude  faite  à  Ségou  lui  a  démon- 

tré l'exactitude  suffisante  du  lever  à  l'estime.  Indépen- 
damment de  ce  levé,  que  M.  Mage   donne  comme  une 

partie  exacte  de  son  travail,  il  est  une  région  à  l'est,  le 
Macina,  sur  laquelle  la  carte  fournit  des  détsdls  nom- 

breux, qui  sont  dus  aux  témoignages  de  gens  du  pays  ; 

mais  ces  renseignements  n'ont  été  consignés  qu'après 
un  mûr  contrôle. 

De  même  au  pays  de  Bouré,  dont  on  considérait  à 

tort  le  nom  comme  celui  d'un  seul  village,  il  a  été  per- 

mis au  voyageur  d'indiquer  plusieurs  localités  riches 
eh  or,  Kintinian,  Baloto,  etc.  Il  a  également  pu  relier 

cette  contrée  à  Makan'diambougou,  un  des  points  de 

son  itinéraire,  parla  route  que  suivent  aujourd'hui  les 
caravanes  de  Nioro  pour  aller  chercher  de  l'or. 
M.  Mage  a  aussi  trac<^  quelques  itinéraires  dans  le 
Fouta  Diallon.  Il  a  reproduit,  en  les  reliant  entre 
eux,  les  itinéraûes  des  voyages  de  M.  Vincent  dans 
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TAdrar,  de  M.  Bourel  chez  les  Braknas  lors  de  son 

voyage  au  Tagant  en  1859,  de  M.  Lambert  dans  le 

Fouta  Diallon  ;  il  a  profité  de  tous  les  documents  di- 
gnes de  quelque  créance  sérieuse.  En  résumé  M.  Mage 

s*est  efforcé  de  réunir  tous  les  renseignements  acquis 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  noms  des  peuplades  et  sur  les 
divisions  territoriales  d'une  grande  partie  de  TAfrique 
occidentale. 

M.    Vivien  de  Saint^Martin  offre,  de   la  part  de 
M.  Charles  Grad,  un  essai  sur  le  bassin  de  TIll,  rivière 

d'Alsace,  et  remet  au  nom  de  M.  Guthe  deux  volumes 
consacrés  au  duché  de  Brunswick  et  au  Hanovre. 

On  procède  à  l'admission  des  candidats  inscrits  au 
tableau  de  présentation.  Sont  admis  à  faire  partie  de 
la  Société  :  MM.  Aimé  Bouvier,  Louis  Bonnefont, 
Anatole  Tinarran. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  :  M.  Henri 

Schliemann,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  Mau- 
noir,  et  M.  Delagrave,  libraire-éditeur,  présenté  par 
MM.  E.  Guillaume  Rey  et  Maunoir. 

M.  Jules  Duval  rappelle  qu'une  proposition  a  été 
faite,  il  y  a  quelques  mois,  par  plusieurs  membres  et 

en  particulier  par  lui-même,  au  sujet  d'un  prix  de 
500  francs  qui  pourrait  être  décerné  soit  au  meilleur 

traité  de  géographie,  soit  au  meilleur  atlas,  soit  à  d'au- 
tres ouvrages  propres  à  répandre  les  plus  saines  no- 

tions de  la  science  géographique.  Après  quelques  obser- 
vations de  M.  E.  Cortambert  et  du  secrétaire  général,  il 

est  décidé  que  la  proposition  sera  mise  à  l'ordre  du 
jour  de  la  prochaine  séance. 

M.  Richard  Cortambert  demande  également  qu'on 
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y  mette  la  discussion  des  titres  de  candidats  à  élire 
comme  membres  titulaires  et  membres  adjoints  de  la 

commission  centrale.  —  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Casimir  Delamarre  commence  la  lecture  d'un 

mémoire  sur  la  province  d*  Alméria,  en  Espagne. —  Ren- 
voi à  la  section  de  publication. 

Cette  lecture  est  un  moment  interrompue  par  le  rap- 
port annuel  du  président  de  la  section  de  comptabilité, 

M.  Lefebvre-Duruflé,  qui  fait  un  exposé  détaillé  de  la 
situation  financière  de  la  Société  et  propose  diverses 

mesures  d'ordre.  —  Son  rapport  est  approuvé. 
Au  sujet  du  budget  de  la  Société,  il  est  entre  antres 

convenu  que  Ton  procédera  le  plus  prochainement 

possible  à  l'achèvement  et  à  la  publication  du  cata- 
logue de  la  bibliothèque.  Un  crédit  de  500  francs  est 

voté  pour  ce  travail.  — Sur  la  proposition  de  M.  Barbie 

du  Bocage,  archiviste-bibliothécaire,  on  décide  qu'une 
somme  de  200  francs  pourra  être  annuellement  affectée 

à  l'acquisition  de  divers  ouvrages  importants  qui  man- 
quent à  la  bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Casimir  Delamarre  achève  la  lectuœ  de  son  mé- 

moire sur  la  province  d'Alméria. 
M.  E.  Cortambert,  à  l'occasion  de  ce  travail,  fait 

remarquer  combien  il  serait  désirable  que  tous  les 
membres  de  la  Société  fussent  informés  de  leur  droit 

d'adresser  des  communications  à  la  commission  cen- 
trale. Plusieurs  de  ses  collègues  de  la  Société  lui  ont 

paru  croire  que  les  membres  seuls  de  cette  commission 

pouvaient  être  admis  à  y  prendre  la  parole. 

M.  le  Président  appuie  ce  qui  vient  d'être  dit  et  rap- 
pelle que  les  communications  scientifiques  de  toqs  les 
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membres  sont  reçues  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite. 
M.  Maunoir  informe  ceux  de  ses  collègues  qui  vou- 

draient écrire  à  M.  Le  Saint,  qu'ils  pourront  lui  adres- 

ser leurs  lettres  par  l'intermédiaire  de  M.  Dobignîe, 
clianoelier  du  consulat  de  France  à  Alexandrie. 

M.  V.  A.  Malte-Brun  donne  des  nouvelles  datées  de 

Zanzibar,  de  MM.  Brenner  et  Kinzelbach,  qui  ont  le 

désir  de  reprendre  l'expédition  de  Charles  von  der 

Decken,  et  de  remonter  d'abord  le  Djoub  jusqu'à  Ber- 

déra,  où  l'on  pense  que  le  voyageur  a  trouvé  la  mort  ; 
un  bruit  répandu  parmi  les  tribus  de  la  côte  permet 

de  concevoir  la  vague  espérance  que  M.  von  der  Decken 

peut  être  encore  vivant,  et  serait  retenu  prisonnier  au 

pays  des  Galla. 

M.  Marcou  attire  de  nouveau  l'attention  de  la  Société 
sur  ce  qui  a  été  dit  à  une  précédente  séance  relative- 

ment à  la  fondation  d'un  palais  des  Sociétés  scienti- 
fiques :  ridée  est  en  ce  moment  à  l'étude,  et  le  17  jan- 

vier, les  délégués  de  sept  sociétés  se  sont  réunis  chez 

M.  Bclgrand,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées, 
pour  jeter  les  bases  de  la  combinaison  qui  permettrait 

de  réaliser  ce  projet,  que  reco(nmande  son  caractère  de 

grandeur  et  d'utilité, 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  \b  février  1867. 
PRBSIDRNGB   OS    H.    DB   QUATREFAGES. 

Le  prccès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 

pondance. 
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MM.  Bazin,  professeur  d'histoire  et  de  géographie 

à  l'école  municipale  Turgot,  Caix  de  Saint-Ayraour  et 
Paul  Gaffarel  remercient  de  leur  admission  comme 

membres  de  la  Société. 

MM.  Ernest  Desjardins  et  Georges  Perrot  expriment 
leur  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance;  M.  Georges 

Perrot  manifeste  le  désir  que  son  livre  sur  Tîle  de  Crète 

soit  analysé  par  un  des  membres  de  la  Société. 

M.  Wiesener  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cet 

ouvrage.  —  S.  Exe.  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères adresse  une  notice  sur  le  pays  de  Laos,  avec  une 

carte.  Renvoi  à  la  section  de  publication. 

Le  ministre  de  la  confédération  helvétique  à  Paris 

fait  parvenir,  de  la  part  de  son  gouvernement,  un  exem- 
plaire de  neuf  feuilles,  de  la  carte  de  Suisse,  dressée 

sous  la  direction  du  général  Dufour.  Ces  cartes  ont 

subi  des  additions  et  des  retouches  depuis  la  publica- 
tion de  ce  grand  ouvrage.  Une  lettre  de  remercîments 

sera  adressée  au  gouvernement  fédéral,  par  l'entremise 
de  son  ministre  à  Paris. 

M.  Treille,  maître  d'études  au  collège  de  Fontenay-le- 

Comte,  annonce  son  départ  pour  l'Afrique;  il  se  pro- 

pose de  chercher  à  se  rendre  d'Alger  à  Timbouctou,  et 
de  Timbouctou  à  Saint-Louis.  En  présence  des  ren- 

seignements favorables  qui  sont  paryenus  au  sujet  de 

M.  Treille,  la  Société  croit  de  son  devoir  d'encourager 
la  tentative  de  ce  jeune  voyageur. 

La  chambre  de  commerce  de  Rouen  annonce  qu'elle 
a  voté  une  somme  de  300  francs  pour  la  souscrip- 

tion de  M.  Le  Saint.  La  Société  des  ingénieurs  civils 

souscrit  également  pour  une  somme  de  200  francs. 
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Des  i^eraercîments  seront  adressés  à  la  chambre  du 
commerce  de  Rouen  et  à  la  Société  des  ingénieurs 
civils. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Rarael  qui, 
retenuchez  lui  par  une  indisposition,  envoie  de  la  part 

de  M.  le  D'  Mneller,  de  Melbourne,  un  exemplaire  du 

rapport  de  M.  Mac-lntyre,  qui  était  le  chef  de  l'expé- 
dition envoyée  à  la  recherche  des  traces  de  Leichhardt, 

et  qui  a  succombé  aux  fatigues  de  sa  tâche.  M.  Ramel 

signale  en  outre,  dans  Y Anstralasian  du  22  décem- 
bre 1866,  une  note  renfermant  des  détails  sur  Leich- 

hardt et  ses  compagnons.  Renvoi  à  la  section  de  publi- 
cation. 

Par  suite  à  la  correspondance,  le  secrétaire  généra-l 

donne  communication  des  diverses  lettres  qu'il  a  per- 
sonnellement reçues,  et  dont  le  contenu  peut  offrir 

quelque  intérêt  pour  la  Société  de  Géographie  : 
M.  Baruffi,  membre  correspondant  de  la  Société, 

annonce  la  tentative  faite  à  Turin ,  par  le  professeur 

Peroglio,  de  la  fondation  d'un  cercle  géographique. 
M.  Baruffi  a  joint  à  sa  lettre  deux  brochures  relatives 

à  ce  projet,  et  fournit  quelques  renseignements  sur  un 

voyage  entrepris  en  Nubie  et  au  Darfour  par  un  Ita- 
lien, le  docteur  Olri. 

M.  Mieulet,  capitaine  d*état-major,  auteur  de  la  carte 
du  Mont-Blanc,  récemment  offerte  à  la  Société  par  le 

dépôt  de  la  guerre,  donne  quelques  détails  sur  les  tra- 
vaux topographiques  auxquels  il  vient  de  se  livrer  au 

Mexique,  et  sur  les  matériaux  qui  pourraient  Ctre 

employés  pour  l'exécution  d'une  carte  de  ce  pays. 
M.  de  Poli,  commissaire  des  messageries  impériales 
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k  hord  deVEry  mont  he^  donne  des  renseignements  sur  li 

voy£^e  de  M.  Johnson,  entre  le  Ladak  et  le  Kbotao» 

M.  Johnson  est  parti  de  Leh  en  juillet  1865.  Api'ès 
avoir  franchi  le  col  de  Masimik  et  le  défilé  de  Lum- 

kang,  il  s'est  trouvé  sur  le  plateau  élevé  qui  s'étend 
jusqu^au  Kouen-Lun.  En  seize  journées  de  route 
M.  Johnson  arrivait  à  lUchi,  capitale  du  Khotan  et 

Tune  des  villes  qui  ont  fait  donner  au  Turkestan  cbi'^ 
nois  le  nom  de  province  des  six  villes.  Après  être  resté 

une  quinzaine  de  jours  dans  celte  localité,  le  voyageur 

est  revenu  au  Cachemire,  en  franchissant  le  KarsJLO- 
roum.  Il  était  de  retour  au  mois  de  décembre  1805. 

Toujours  par  suite  de  la  correspondance,  M.  Jules 

Duval,  qui  occupait  le  fauteuil  de  la  présidence  à  la 

dernière  séance»  communique  une  copie  de  la  lettre 

qu'il  a  écrite  à  M.  d'Avezac,  pour  lui  annoncer  qu'il  a 
été,  à  l'unanimité,  réélu  vice-président  de  la  commis- 

sion centrale^  et  pour  lui  témoigner  tout  le  prix  que  la 

Société  de  géographie  attache  à  son  savant  et  infaU-» 

gable  concours. 

M.  Barbie  du  Bocage,  après  avoir  déposé  sur  le  bui*ean 
un  mandat  de  600  francs  que  le  département  des  affaires 

étrangères  accorde  à  la  souscription  de  M.  Le  Saint,  et 

pour  lequel  des  remerclments  seront  adressés  à  M.  le 

Ministre,  annonce  que  M.  Rousseau,  nonuné  vice-consul 
de  France  à  Damas,  demande  à  la  Société  de  lui  faire 

parvenir  des  instructions.  M.  Key  est  chargé  de  s'en- 
tendre avec  quelques-uns  de  ses  collègues  pour  répoiH 

dre  au  désir  de  M.  Rousseau^ 

M.  £.  Gortambert  fait  part  d'une  lettre  de  M.  Van- 
derbruck,  qui,  retenu  par  une  indisposition,  ne  peut  se 
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rendre  à  la  séance,  comme  il  le  désirait,  pour  offrir  un 

ouvrage  récent  sur  la  Nouvelle-Guinée. 
M.  E.  Cortambert  annonce  la  mort  de  M.  Viquesnel, 

dont  il  rappelle  les  travaux  scientifiques,  et  particuliè- 
rement un  important  voyage  en  Turquie.  Sans  être 

membre  de  la  Société,  M.  Viquesnel  lui  a  souvent 

transmis  d^intéressantes  communications. 
M.  Tristan  de  Rostaing,  en  déposant  sur  le  bureau 

une  carte  du  cours  du  Han-Kiang  (Corée),  levée  par 
les  ordres  de  M.  le  contre -amiral  Roze,  etlithographiée 
par  les  soins  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine, 

rend  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  s'est 

accomplie  l'exploration  de  cette  rivière,  et  entre  dans 
quelques  développements  géographiques  sur  la  Corée. 
Renvoi  au  Bulletin, 

M.  Jules  Du  val  annonce  le  retour  de  M.  Edmond 

Guillemin, ingénieur  des  mines  et  membre  de  la  Société, 

qui  vient  d'accomplir  une  mission  scientifique  au 

Mexique.  A  ce  propos,  M.  Antoine  d'Abbadie  émet  le 
vœu  que  lorsqu'ils  dressent  une  carte  ou  lèvent  un 

itinéraire,  les  voyageurs  n'oublient  jamais  d'indiquer 

la  méthode  d'observation  et  les  procédés  mathématiques 
qu'il  ont  mis  en  usage. 

M.  Morin  annonce  que  M.  Challamel,  éditeur  des 

Nouvelles  annales  des  voyages^  offre  au  prix  réduit  de 
15  francs,  cette  publication  à  tous  les  membres  de  la 

Société  de  géographie. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  M.  le  secrétaire  général  pré- 

sente, au  nom  de  M.  Scipiou-Gras,  trois  cartes  géologi- 

ques et  agronomiques  du  département  de  l'Isère. 
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M.  E.  Cortambcrt  offre,  de  la  part  de  M.  le  baron 

Léon  de  Trétaigne,  une  Description  et  une  histoire  de 
Montmartre  et  de  Clignancourt,  et,  de  la  part  de 

M.  Dussieux,  une  Géographie  générale  ;  il  explique  le 

plan  de  ce  dernier  ouvrage,  il  en  loue  la  bonne  dispo- 
sition, les  renseignements  variés  et  précis,  les  tableaux 

statistiques.  Il  dépose  aussi  sur  le  bureau  une  Notice 

de  M.  Thomas,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Bavière,  sur  les  cartes  des  xiu*  et  xiv*  siè- 

cles, dont  le  fac-similé  a  été  inséré  dans  \e  Bulletin 
d'octobre  1866. 

M.  Chailamel  fait  don  de  deux  ouvrages:  l'un  intitulé 

Voyage  en  Perse^  par  M.  de  Rochechouart,  l'autre 
ayant  pour  titre  FÈgypte  actuelle,  par  M.  Guillemîn. 
M.  Rey  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  premier 

de  ces  livres;  M.  Jules  Duval  d'analyser  le  second. 
M.  Barbie  du  Bocage  offre  le  tirage  à  part  de  son 

Rapport  sur  les  travaux  et  les  progrès  géographiques 

pendant  l'année  1866. 
M.  Jules  Duval  dépose  sur  le  bureau  quelques  nu- 

méros du  Messager  de  Taïiij  qui  renferment  des  docu- 
ments étendus  sur  Tîle  de  Taïti  ;  M.  Marcou  voudra 

bien  examiner  si  ces  numéros  contiennent  des  détails 

intéressants  au  point  de  vue  de  la  géographie. 

On  procède  à  l'admission  des  candidats  inscrits  an 
tableau  de  présentation  ;  sont  en  conséquence  admis  h 
faire  partie  de  la  Société:  MM.  Henri  Schliemann  et 

Delagrave. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  :  MM.  Denis 

de  Rivoire,  présenté  par  MM.  Antoine  d'Abbadie  et  de 
Quatrefages;   Louis-Eugène  Lefebvre,    présenté    par 
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MM.  Borelli  et  Paul  Lefebvre  ;  Auguste-Mariette  Bey, 
conservateur  des  antiquités  égyptiennes,  MM.  Alphonse 

Hardon  et  Hippolyte  Peut,  présentés  par  MM.  Ernest 
Desjardins  et  de  Quatrefages;  M.  Goumy,  professeur 

de  rhétorique  au  collège  RoUin,  présenté  par  MM.  Perrot 
et  Maunoir. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'une  com- 
mission chargée  de  dresser  la  liste  des  candidats  au 

titre  de  membres  titulaires  et  de  membres  adjoints  de 

la  commission  centrale.  Sont  désignés  pour  en  faire 

partie  :  MM.  Barbie  du  Bocage,  Bourdiol,  Ernest  Des- 

jardins, Malte-Brun,  Ernest  Morin. 
M.  Jules  Duval  demande  qu  il  soit  statué  sur  le  prix 

de  500  francs  que  l'on  pourrait  décerner  au  meilleur 
ouvrage  de  géographie.  Renvoi  à  la  commission  du 

prix  annuel. 
M.  Gabriel  Lafond,  qui  a  remis  au  secrétariat  une 

analyse  détaillée  du  Journal  d'un  baleinier^  de  M.  le 
docteur  Thiercelin,  donne  verbalement  un  rapide  aperçu 

de  son  travail.  Il  insiste  particulièrement  sur  quelques 

opinions  ethnographiques  qu'il  a  puisées  dans  son  ex- 
périence de  voyageur,  et  qui  sont  en  désaccord  avec 

celles  que  M.  de  Quatrefages  a  émises  dans  son  livre 

sur  les  peuples  de  la  Polynésie  ;  il  croit  au  polygénisme  : 

il  considère  spécialement,  comme  n'étant  pas  de  la 
même  origine,  les  habitants  des  lies  Viti  et  ceux  de  la 

Nouvelle-Zélande,  des  îles  Taïti,  des  îles  Hawaï. 

M.  de  Quatrefages,  sans  vouloir  entrer  dans  l'argu- 
mentation, présente  quelques  remarques  pour  défendre 

son  opinion. 

M.  d'Abbadie  partage  la  manière  de  voir  de  M.  de 
Xm.  AVRIL.   6.  27 
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Qu£^(refages;  il  rappelle  que  lors  de  son  départ  pour 

TAfrique,  il  croyait  qu'une  ligne  de  démarcation  assez 
nette  existait  entre  les  races  blanche  et  nègre,  Mais 

après  trois  ou  r{uatre  années  de  séjour  dans  rAbyssi- 
qie,  il  a  vu  entre  les  diverses  tribus  des  gradations 

presque  insensibles  ;  il  pense  donc  qu'il  est  très-diffi- 
cile de  n^^er  des  liurues  précises  aux  races  humaines. 

M.  Mannoir  offre  à  la  Société  un  fragment  du  câble 

transatlantique. 
M.  Casimir  Delamarre  lit  la  fin  de  son  mémoire  sur 

la  province  d' Ahnéria.  Les  renseignements  qu'il  fournit 
ont  surtout  trait  à  la  population. 

M.  Jules  Duval  appelle  l'attention  de  M.  Delamarre 
sur  les  migrations  des  habitants  de  la  province  d'Al- 
méria  vers  nos  possessions  africaines.  Ainsi  il  est 

avéré  que  Ton  en  compte  un  grand  nombre  en  Algérie, 

où  ils  se  font  en  général  remarquer  par  leur  caractère 

laborieux.  C'est  un  des  meilleurs  éléments  de  la  colo- 
nisation. 

Avant  de  lever  la  séance,  le  Président  rappelle  que, 
dans  une  réunion  antérieure,  la  commission  centrale 

avait  chargé  MM.  E.  Cortambert  et  Martin  de  Mougsy 

d'étudier,  de  concert  avec  le  secrétaire  générai,  la 
question  des  correspondants  ;  il  pense  qu'il  y  a  lieu,  vu 

l'importance  de  cette  question,  d'adjoindre  aux  mem« 
bres  précédemment  désignés  MM.  Elisée  Reclus  et 
J.  Marcou. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  dit  l*""  Mars. 

PRÉSIDENCE   DE  V.    DR   CHASSELOUP-LAUBAT 

Président  do  lu  Suciëtd. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 

pondance. 
M.  Ferdinand  de  Luca  annonce  à  la  Société  Tenvoi 

d'un  ouvrage  sur  le  mouvement  des  ondes  de  la  mer, 
par  le  commandeur  Alexandre  Cialdi. 

M.  d'Avezac,  éloigné  de  Paris  depuis  quelques  se- 
maines, adresse  à  M.  le  secrétaire  général  une  lettre 

dans  laquelle  il  exprime  ses  remcrcîments  pour  la 

sympathie  dont  ses  collègjies  lui  ont  dernièrement 
donné  les  preuves. 

M.  Pellissier,  consul  de  France,  envoi  le  n'élevé  d'oi)- 
servations  thermométriques  faites  par  lui  sur  la  roule 

de  Bombay  à  Bagdad,  dans  le  courant  de  Tannée  1860. 

Il  se  propose  de  continuer  les  mêmes  o])servations 

pour  Tannée  1867,  et  de  .les  compléter  par  des  relevés 

quotidiens  du  baromètre. 
M.  Pissis,  dans  une  lettre  datée  de  Santiago,  lait 

part  des  travaux  topographiques  auxquels  il  se  livre 
dans  la  république  chilienne  ;  il  annonce  le  prochain 

envoi  de  documents  géographiques. 

M.  Treille  écrit  d'Alger  et  remercie  la  Société  de  Tin- 

térêt  qu'elle  prend  au  voyage  qu'il  se  propose  de  faire 
à  Timbouctou,  et  de  là  à  Saint-Louis.  Il  forme  le  pro- 

jet de  se  joindre  à  T  une  des  caravanes  du  Soudan  ;  il  n'es- 
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père  pas  rencontrer  une  seule  de  ces  caravanes  dans 

les  parages  de  T  Algérie.  En  effet,  Ouargla,  Gardaia,  La  - 

ghouat,  Tuggurt,  n'en  voient  pas  se  former.  Il  sera 

sans  doute  obligé  d'avoir  recours  aux  caravanes  qui 

partent,  soit  de  la  Tunisie,  soit  du  Maroc.  D'après  des 
avis  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  voyageurs,  il  ne  se- 

rait pas  éloigné  de  prendre  la  route  de  Ghadamès. 

L'itinéraire  que  se  propose  de  suivre  M.  Treille 
donne  lieu  à  quelques  observations  de  MM.  le  marquis 

de  Chasseloup-Laubat,  Jules  Duval,  Vivien  de  Saint- 
Martin  et  Malte-Brun. 

Le  secrétaire  général  annonce  que  M.  Le  Saint,  arrivé 

au  Caire,  a  adressé  à  la  Société  une  lettre  et  le  com- 
mencement de  son  journal.  Ace  sujet,  M.  le  marquis 

de  Chasseloup-Laubat  rappelle  qu'il  avait  chargé,  de- 
puis plusieurs  semaines,  M.  d'Avezac  d'être  son  inter- 

prète auprès  de  la  Société,  pour  exprimer  tout  l'intérêt 

qu'il  prend  au  voyage  de  M.  Le  Saint,  et  de  l'inscrire 
sur  la  liste  de  souscription  en  faveur  de  ce  voyage  pour 

une  somme  de  500  francs.  L'absence  de  M.  d'Avezac 

l'a  empêché  de  remplir  cette  mission. 
Lecture  est  donnée  de  la  lettre  de  M.  Le  Saint  et  des 

premières  pages  de  son  journal  de  voyage.  —  Renvoi 
au  Bulletin, 

Quelques  faits  consignés  dans  cette  communication 

donnent  lieu  à  des  observations  de  plusieurs  membres, 

entre  autres  de  M.  de  Quatrefages,  au  sujet  de  singes 
assez  semblables  au  gorille,  que  des  voyageurs  auraient 
remarqués  dans  le  bassin  du  fleuve  Blanc. 

M.  Barbie  du  Bocage  annonce  la  mort  de  notre 

agent  diplomatique  à  Madagascar,  M.  de  Louvières, 
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auquel  il  était  chargé  d'adresser  des  instructions.  On 
décide  que  les  instructions  seront  envoyées  au  rem- 

plaçant de  M.  de  Louviëres. 

M.  E.  Cortambert  communique  une  lettre  du  pro- 
viseur du  lycée  de  Napoléon-Vendée,  qui  demande  si 

la  Société  ne  pourrait  pas  concourir  à  faire  changer  le 

nom  du  département  du  Var,  dénomination  qui  n'a 

plus  sa  raison  d'être,  puisque  le  cours  d'eau  du  Var 
ne  touche  pas  un  seul  point  du  département  appelé 

ainsi,  et  se  trouve  entièrement  aujourd'hui  dans  les 
Alpes-Maritimes. 

M.  E.  Cortambert  ajoute  que  si  jamais  le  change- 

ment avait  lieu,  il  lui  paraîtrait  convenable  qu'on  ap- 

pliquât au  département  du  Var  le-  nom  de  l'Argens, 

principale  rivière  qui  l'arrose.  M.  G  uillaume  Reyrap- 

pelle  que  les  monts  d'Esterel  pourraient  aussi  donner 
leur  nom  au  département.  * 

Un  mémoire  dû  à  M.  Francis  Magnin,  sur  un  projet 

de  voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  est  communi- 

qué par  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  L'auteur  exprime  le 
désir  de  recevoir  de  la  Société  des  instructions  et  des 

instruments  pour  son  exploration,  qui  aurait  principa- 

lement en  vue  la  découverte  d'un  temple  du  Soleil  si- ■ 

tué,  dit-on,  dans  la  partie  méridionale  du  bassin  de 
TAmazone. 

La  Société  ne  croit  pas  devoir,  vu  les  conditions 

particulières  dans  lesquelles  doit  être  entrepris  le 

voyage,  répondre  favorablement  à  cette  demande. 

M.  de  Quatrefages  demande  que  l'on  complète  la  liste 

des  membres  qui  pourraient,  s'il  y  a  lieu,  se  mettre  en 

rapport  avec  la  commission  de  l'exposition  universelle 
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de  1867.  Cette  liste  était  composée  de  MM.  Bourdiol, 

E.  Cortambert,  William  Hûber,  Malte-Brun,  Maunoir, 

Vivien  de  Saint-Martin,  d'après  un  vote  remontant  à  là 
séance  du  à  août  1865.  En  conséquence,  sont  nommés 

pour  faire  aussi  partie  de  cette  commission  MM.  Jules 
Duval  et  Marcou. 

Lecture  est  donné  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  Maunoir  offre  de  la  part  de  M.  de  Poli  un  Guide 

des  chemins  de  fer  de  Tlnde.  M.  Jules  Duval  dépose 

sur  le  bureau  quatre  ifumérosdu  journal  rÉconomisie 

français,  qui  contiennent  une  lettre  de  M.  Gustave 
Lambert  sur  un  grand  projet  de  voyage  au  pôle  nord, 

dontilest  le  promoteur.  —  M.  Malte-Brun  fait  honmiage 
de  sa  carte  topographique  et  historique  de  la  v£^lée  de 

MarcoussiS)  dont  il  est  Téditeur  et  l'auteur  quant  à  la 
partie  historique»  —  M.  Ghallamel  offre,  au  nom  de 
M.  de  la  Grandière,  Y  Annuaire  de  la  Cochùichine 

pour  1867. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  membres  inscrits 
sur  la  liste  de  présentations  ;  sont  nommés  MM»  Louis 

Eugène  Lefebvre, avocat;  Auguste-Mariette  Bey,  con- 
servateur des  antiquités  égyptiennes  ;  Alphooae 

Hardon  ;  Hippoly te  Peut,  Goamy,  professeur  de  rhéto- 

rique  au  collège  RoUin  ;  Denis  de  Rivoire.  ' 
Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société» 

M.  Gabriel  Benoît-Ghampy,  par  MM.  Paul  et  Eugène 
Lefebvre,  et  M.  Fournier,  par  MM.  de  Qaatrefagea  et 
Maunoir. 

M.  Jules  Duval,  appelé  à  remplacer  dans  la  commis- 

sion des  prix  M.  d' Avezac,  éloigné  momentanément  de 
Paris,  communique  diverses  décisions  qui  ont  été  prises  : 
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1<»  le  premier  prix  pour  la  plus  grande  découverte 
en  186A  est  accordé  à  sir  Samuel  Baker;  —  le  second  à 

M.  Eugène  Mage.  2"  La  commission  a  adopté  la  proposi- 
tion faite  par  M.  Duval  et  par  quelques  autres  membres, 

de  fonder  un  prix  en  faveur  da  meilleur  ouvrage  général 

de  géographie.  Il  est  décidé  qu'indépendamment  du 
prix  annuel  décerné  aux  voyageurs,  un  prix  de  500  fr. 

sera,  s'il  y  a  lieu,  accordé  en  1869,  isoU  au  traité  géné- 

ral, soit  à  l'atlas,  soit  au  globe  DU  &  tout  autre  ouvrage 
qui  sera  jugé  pouvoir  concourir  le  plus  efficacement 

au  progrès  et  à  l'extensiotl  des  connaissances  géogra- 
phiques. En  outre,  un  prix  de  1000  ft-ancs  sera  décerné, 

en  1870,  Â  une  histoire  complète  de  la  Méditerranée, 

considérée  sous  les  rapports  géographique,  mari- 
time, etc. 

Un  tableau  des  prix  proposés  par  la  Société  sera 
dressé  et  envoyé  aux  membres* 

Au  sujet  des  prix  proposés,  M.  le  marquis  de  Ghas- 

seloup'Laubat  rappelle  que  la  Société  Franklin^  dont 

le  but  est  de  répandre  des  livrée  utiles,  par  la  Créa- 
tion de  bibliodièques  populaires,  serait  certainement 

heureuse  de  pouvoir  propager  des  travaux  qui  répon- 
draient le  plus  aux  vœux  de  la  Société.  M.  Jules 

Duval  dit  que  des  ouvrages,  dont  le  but  est  précisé- 
ment de  faire  connaître  la  géogM^hie  aux  classes 

populaires,  ont  été  déjà  tïOmposés  par  des  membres  de 
la  Société. 

M.  Guillaume  Rey  donne  lectut'e  d'une  note  sur 

l'ouvrage  que  Mi  de  RochechoiiaH  a  consacré  à  la  Perse, 
^i-  Renvoi  au  Bulletin. 

Ml  Simonin  expose  quelqiies  faits  tendant  à  prou^ 
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ver  que  la  boussole  était  employée  en  Italie  dès  le 

XIII*  siècle  ;  ou  s'en  servait  pour  dresser  les  plans  des 
mines  sous  le  nom  de  Calamita;  une  inscription  rela- 

tive à  cet  instrument  ne  laisse,  d'après  lui,  aucon 

doute  sur  T usage  qu'on  en  faisait. 
M.  E.  Cortambert  lit  un  rapport  sur  la  carte  statisti- 

que de  Tinstruction  primaire  en  France,  par  M.  J. 
Manier.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

Au  sujet  de  ce  rapport,  M.  Simonin  fait  remarquer 
que  M.  le  baron  Charles  Dupin,  dans  les  observations 

qui  accompagnent  une  carte  du  même  genre,  dressée 

par  ses  soins  en  1826,  a  consigné  ce  fait  que  Tinstruc- 

tion  est  plus  répandue  dans  les  pays  riches  en  mi- 

nes de  houille  que  dans  les  territoires  qui  en  sont  pri- 
vés. 

M.  E.  Cortambert  conteste  la  valeur  absolue  de 

cette  assertion  par  la  citation  de  plusieurs  exemples  : 

ainsi  le  département  de  l'Allier,  où  se  trouvent  des 

houillères  importantes,  est  l'un  des  derniers  sur  la 

carte  de  l'instruction  primaire  en  1866,  et  le  dépar- 
tement du  Nord,  qui  possède  des  mines  de  charbon 

très-riches,  est,  pour  l'instruction  générale,  bien  au- 
dessous  des  départements  du  Doubs  et  de  la  Haute- 

Marne»  qui  n'ont  pas  de  houille. 
Sur  l'observation  d'un  des  membres  que  les  pays  de 

hautes  montagnes  et  de  terrain  granitique,  en  un  mot 

les  plus  ingrats  sous  le  rapport  du  sol,  sont  probable- 
ment aussi  les  moins  heureusement  partagés  au  point 

de  vue  intellectuel,  M.  Cortambert  objecte  que  cette 

appréciation,  juste  pour  plusieurs  contrées,  subit  néan- 
moins de  nombreuses  exceptions  :  le  département  des 
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Hantes-Alpes,  par  exemple,  le  plus  montagneux  de 

la  France,  couvert  d'énormes  masses  granitiques, 

est  l'un  des  premiers  pour  l'instruction  populaire. 
M.  Elisée  Reclus  ajoute,  à  l'appui  de  cette  observation, 

qu'il  a  aussi  fréquemment  remarqué  une  culture  intel- 
lectuelle avancée,  chez  les  habitants  des  communes  ru- 

rales du  département  des  Hautes-Alpes. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 
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OUVRAGES    OFFERTS   A    LA   SOCIÉTÉ 

SÉANCES   D'OGIOBRE   ET    NOVEMBRE    1866. 

EUROPE. 

Dictionnaire  topographique  du  département  des  Basses- Pyréuées.  ré- 

digé par  M.  Paul  Raymond.  Paris,  1863.  1  vol.  in-4<^.  —  Diction- 

naire topographique  du  département  de  THérault,  rédigé  par  M.  Eu- 

gène Thomas.  Paris,  1865.  1  vol.  in-4<*.  —  Dictionnaire  lopogra- 
phique  du  département  de  la  Meurthe,  rédigé  par  M.  Henri 

Lepage.  Paris,  1862. 1  vol.  in-i".  —  Dictionnaire  topographiqae  du 
département  de  la  Nièvre,  rédigé  par  M.  Georges  de  Soaltrait. 

Paris,  1865.  1  vol.  in-4^.  —  Dictionnaire  topographique  du  dépar- 

tement de  TYonne,  rédigé  par  M.  Max.  Quantin.  Paris,  1862. 

1  vol.  in-4°.  Ministère  de  l'instbuction  publique. 
Répertoire  archéologique  du  département  du  Morbihan,  rédigé  par 

M.  Rosenzweig.  Paris,  1863.  i  broch.  in-4".  —  Répertoire  archéo- 

logique du  département  de  l'Oise,  rédigé  par  M.  Emmanuel  Woillez. 
Paris,  1862.  i  broch.  in-4<^. —  Répertoire  archéologique  du  dépar- 

tement du  Tarn,  rédigé  par  M.  Hippolyte  Grozes.  Paris,  1865. 

1  broch.  in- 4°.  Ministèbe  de  l'instbuction  publique. 
Géographie  physique  et  politique  de  la  France,  par  G.  Bourboulon. 

Strasbourg,  1866.  1  vol.  in-8<>.  M.  G.  Bourboulon. 

Notre  pays,  par  Jules  Duval.  Paris,  1867.  1  vol.  in-12. 
M.  Jules  Duval. 

Voyages  et  aventures  en  Irlande,  par  Pabbé  Domenech.  Paris. 

1  vol.  iu- 18.  M.  L*ABBÉ  Dohemech. 

L'tie  de  Crète.  Souvenirs  de  voyage,  par  George  PerroU  Paris,  1867. 
1  vol.  in- 18.  M.  George  Perrot. 

Topographie  et  pian  stratégique  de  Plliade,  avec  carte,  par  M.  G.  Ni- 

colaïdès.  Paris,  1867.  1  vol.  in-8'^.  M.  Gustave  d'Eichthal. 
Le  Bosphore  et  Coustantiuople  avec  perspective  des  pays  limitrophes, 

par  P.  de  Tchihatchef.  Paris,  1864.  1  vol.  gr.  in-8°. 
M.  Ëlisbe  Reclus. 
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Die  lande  Braanschweig  uiid  Haonover,  von  H.  Gathe.  Hannover,  1866. 

!•%  2*  et  3«  fascicntes,  in-S^.  M.  H.  Gdthe. 

Les  ports  militaires  de  la  France.  Brest,  par  MM.  Eymin  et  Doneaud; 

Lorient,  par  M.  J.  Hébert;  Toulon,  par  M.  Galvé,  avec  planches. 

3  broch.  in-8^  Paris.  Ministère  de  la  marine. 

Montmartre  et  Clignancourt.  Éludes  historiques,  par  M.  Léon  Michel 

deTrétaignc.  Paris^  1862.  i  vol.  in-8°.  M.  de  Trétaigne. 

Géographie  générale  du  commerce  et  de  Tindustric.  La  France  con- 

sidérée dans  ses  relations  avec  Tétraugcr,  par  M.  H.  Pigeonneau. 

Paris,  1866.  1  vol.  in- 12. 

Géographie  commerciale  et  industrielle  de  la  France  et  de  ses  colonies, 

par  M.  H.  Pigeonneau.  Paris,  1866.  1  vol.  in-12. 

Abrégé  de  la  géographie  commerciale  des  cinq  parties  du  monde.  La 

France  considérée  dans  ses  relations  avec  Tétranger,  par  M.  11.  Pi- 

geonneau. Paris,  18C6.  1  vol.  in-12. 

Abrégé  de  la  géographie  administrative,  agricole,  industrielle  et  com- 

merciale de  la  France  et  de  ses  colonies,  par  M.  H.  Pii^eonneau. 

Paris,  1866.  1  vol.  in-12.  M.  H.  Pigeonneau. 

Expériences  faites  avec  IVippareil  à  mesurer  les  bases,  appartenant  à 

la  commission  de  la  carte  d'Espagne.  Traduit  de  Tcspagnol,  par 

A.  Lausscdat^  capitaine  du  génie.  Paris,  1860.  1  vol.gr.  in-8. 
Frotos  Saavedra  Mkneses. 

Base  centrale  de  la  triangulation  géodésique  d'Espagne,  par  MM.  Carlos 
Ibancz  e  Ibanez,  Frutos  Saavedra  Meneses,  Fernando  Monet,  Ce- 

sareo  Quiroga.  Traduit  de  Tespagnul  par  M.  A.  Laussedat,  chef  de 

bataillon  du  génie.  Madrid,  1865.  1  vol.gr.  in-8°. 
Frutos  Saayeora  Meneses. 

Relazioni  dei  coosoli  Veneti  nella  Siria,  Guglieimo  Berchet.  Torino, 

1866.  1  vol.  in-8°.  M.  Cristopobo  Negri. 

Jahrbuch  des  Schweizer  Alpenclub.  Dritter  Jahrgang,  1866.  Berne, 

I8664  1  vol.  in'18  avec  plauchesi 

Mémoires  du  bureau  topographique  militaire  de  Tétat-major  russe, 

rédigea  sous  la  direction  du  général  Blaramberg.TemeXXVH,  1866. 

Saint-Pétersbourg.  1  vol.  in -4". 

Catalogue  des  points  trigonométriquet  et  Mirooomiquea  déterminés 

dans  Pintérieur  de  Pempire  russe  et  sur  ses  frontières  de  1860 
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à  1863.  Premier  supplément  au  catalogue  publié  en  1865.  Saiol- 
Pélersbourg,  1866.  1  vol.  in-40.       M.  le  général  de  Blarambebc. 

Aperçu  historique  sur  les  embouchures  du  Rhône.  Travaux  anciens 
et  modernes,  FossesMariennes,  canal  du  Bas-Rhône,  par  Ernest 
Desjardins.  Paris,  1866.  1  vol.  in-40.  M.  Ernest  Desjardws. 

Excursion   en   Morée   en   18i0,  par   Ch.    Schaub.  Genève,  1859. 
1  broch.  in-8°. 

Suède  et  Norvège,  par  Ch.  Schaub.  Genève,  1862.  1  broch.  in-8«. 
Description  des  Alpes  allemandes,  par  Ch.  Schaub.  Genève,  1861. 

i  broch.  in-8°.  M.  Charles  Madro». 

Observations  météorologiques  faites  à  Nijné-Taguilsk.  Année  1865. 
Paris,  1866.  1  broch.  in-8°. 

Essai  sur  Thydrologie  du  bassin  de  r[U,  par  Charles  Grad.  Mulhouse, 
1867.  1  broch.  in-'8°.  M.  Charles  Graik 

Les  travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris.  Étude  critique  par  Drbain 

Deschartes.  Paris^  1867. 1  broch.  in-S^.        M.  Urbain  Desghabtes. 

Meteorologiske  iagttagelser  paa  Christiana  observatoriuro,  1865.  Chris- 

tiania, 1866.  1  broch.  in-4°. 

ASIE. 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  d*une  partie 
de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  exécutée 

en  1861,  par  MM.  Georges  Perrot,  Edmond  Guillaume  et  Jules 

Delbet.  Paris,  il^  livraison  in-folio.  M.  Georges  Pebbot. 

Mission  archéologique  de  Macédoine,  par  Léon  Heuzey  et  H.  Daumet. 

Paris,  1867.  Z^,  A^^j  5'  et  6°  livraisons  in-folio.    M.  Léon  Heuzbt. 
La  Chine  et  le  Japon  au  temps  présent,  par  Henry  Schliemann.  Paris, 

1867.  1  vol.  in-12.  M.  Henbt  Scm^fSHANN. 

Souvenirs  de  Hué  (Cochinchine),  par  Michel  Du*c  Chaigneau.  Paris, 
1867.  1  vol.  in-8<^.  M.  Michel  Dd*c  Chaigneau. 

Souvenirs  d*un  voyage  en  Perse,  par  M.  le  comte  Julien  de  Roche- 

chouart.  Paris,  1867,  1  vol.  in-8^  M.  Challahbl. 

Notes  historiques  sur  la  nation  annamite,  par  le  P.  Le  Grand  de  la 

Liraye.  1  broch.  ln-8°.  M.  Challahbl. 
Annuaire  de  la  Cochinchine  française  pour  Tannée  1866.  Saigon,  1866. 

<    Ihroch.  in-8<*.  M.  l'amibal  de  la  Grakoièbe. 
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Comparative,  bypsometrical  and  physical  Tableau  of  High  Asia,  the 

Andes,  and  the.AIps,  by  Robert  de  Schiagintweit.  1  broch.  in-8<>. 
M.  ROBEaT  DE  SCHUGINTWEIT. 

Java,  on  comment  on  gouverne  une  colonie^  par  J.  W.  B.  Money. 

(Extrait  de  la  Revue  maritime  et  coloniale,)  Paris,  1866,  1  broch. 

in-S». 
AFRIQUE. 

I/Égypte  actuelle,  son  agriculture  et  le  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
par  M.  A.  Guillemin.  Paris,  1867.  1  vol.  iii-8^  M.  Cballamel. 

Souvenirs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  par  A.  ilaussmann.  Paris,  18G6. 

1  vol.  in-8<*.  M.  A.  Hadsshann. 

Voyage  à  Madagascar  du  docteur  William  Ellies^  par  Octave  Sachot. 

Paris.  1  vol.  in-S**.  M.  Cbarles  Maunoir. 

Nouvelles  observations  sur  Torigine  des  Berbers-Thamou,  à  propos  des 

lettres  sur  le  Sahara  adressées  par  M.  le  professeur  E.  Desor  à  M.  E. 

Liebig,  par  M.  le  baron  Henri  Aucapitaine.  Paris,  1867. 1  broch. 

in-8^  M.  LE  BARON  Hknri  Aucapitaine. 

AMÉRIQUE. 

Histoire  des  Indiens  des  États-Unis,  par  Armand  Mondot.  Paris,  1858. 

1  vol.  {q-S°.  m.  Charles  Maunoir. 

Le  Niagara  quinze  ans  après,  par  M.  Jules  Marcou.  1  feuille  in-8". 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  2°  série. 
tome  XXII.)  M.  Jules  Marcou. 

Hydrographie  des  côtes  du  Brésil,  par  M.  Mouchez. *Paris.  1  broch. 
in-8°.  M.  Mouchez. 

Recherches  sur  la  longitude  de  la  côte  orientale  de  P Amérique  du  Sud, 

par  Ernest  Mouchez.  Paris,  1S66.  1  broch.  in-S**. 
M.  Ernest  Mouchez. 

Astronomical  and  meleorological  observations  made  at  the  United 

States  naval  observatory  during  the  year  1863.  Washington^  1865. 

1  vol.  in-4<'.  Observatoire  de  Washington. 

Reports  on  the  extent  and  nature  of  the  materials  available  for  the 

préparation  of  a  médical  and  surgical  history  ef  the  rébellion.  Phi- 

ladelpbia,  1865. 1  vol.  in-4<*.  Surgeon  général  office. 

Documents  of  the  U.  S.  Sanitary  commission,  vol.  I  et  II.  United 

States  Sanitary  commission  bulletin,  vol.  I.  New-York^  1866. 
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Auiiual  RoiH>ri  of  ihe  boàtû  of  régents  of  the  Smithsonîan  iostitmion^ 

>ho^iug  the  uperatious,  eipenditares,  and  condition  of  tbe  iostitu- 

liuu  Tur  the  year  1864.  Washington,  1865.  1  toI.  in-8<>. 

Mritish  VuK'rtca.  Arguments  agaiost  a  union  of  the  proYînces  revie- 

wcd  ;  witi)  riirther  reasons  for  confédération,  by  the  bon.  J .  M.  Cully . 

l.oiiduii,  Isô?.  I  feuille  iu-S''. 

Kr.isil  hisloriiH)  escripto  peU)  D'  k.  J.  de  Mello  Moraes.  Tome  I, 

.^*  ol  3''  livraîMtts.  Rio  de  Janeiro,  1866. 
M.  LB  IK   A.  J.  DE  MlLLO  MOIASS. 

Oi'VRAGËS  GÉNÉRAUX.  MÉLANGES. 

(irogrdpbit)  ̂ viuTdlo.  La  <o«>graphie  physique,  politique,  administra- 

ti\t\  hisiorti(ui\  atcrioole.  itidu:^elle  et  commertialc  de  chaque 

;>a>s.  par  l    IHi^stinix.  Paris*  I$(i6.  I  foL  io-S".     M.  L.  Dcssieux. 
Kiiuiv  >ur  lix^diiisatiou  administrative  des  État»,  par  Gustave  Lam- 

;>ort.  k*nns,  lîW:î    *  vol.  gr.  in-S».  3L  Gcstaté  Lambcrt. 

\imW  U*n>irtuKHiiie  appliquée  à  la  f;éfjgrapbie  «:  i  Ta  oavigatioD,  suivi 
Ir  la  KtSKlrste  praiiqiw  par  Rmm.  Liais.  Pahi.  l>^T.  I  vol.  in-S**. 

M.  EnuiirEL  Liais. 

I   UkUuuu»  ik  rtsclavage,  par  Augustin  Cocbin.  Paris.  1861.  3  toL 

lU-S^  M.  AccrsTiN  Cocnui. 

1 .1  \io  !»MUterraittey  ou  les  mines  ot  les  mineurs,  par  M.  L.  Simonin. 

Tiu»^  KKi'î.  i  vol.  grand  in-8*  avec  cartes  et  gravures. M.  L.  SuKwn. 

S;«t4r4  de  physique  terrestre.  Les  courants  et  les  glaces  de  la  mer 

l>ulMra,  par  Ch.  Grad.  1  brocb.  in-S*".  M.  Cdables  Cbad. 

l,«\tra  d'Alexandre  de  Uumboldt  à  Varnbagen  de  Ense,  de  1837 
à  t&58,  traduites  par  Gustave  Rcviiliod.  Genève,  1860.  1  broch. 

itt^^.  M.  Chables  Mauhoib. 

««iKiiiraphie  de  Strabon.  traduction  nouvelle,  par  M.  Amédée  Tardieu. 

XooMlcr.  Paris,  1867.  1  vol.  in-8<>.  M.  Amédée  Tabuibu. 
ttuUatin  administratif  du  ministère  de  rinstmction  publique,  1866. 

N*  104,  Enseignement  sp<^cial.  1  broch.  in-8^ 

MlNlSTÈBB  DE  L*INSTRUCTI01I  PUBLIQnE. 

Ctnae  universelle  du  mouvement  et  de  TéUt  de  la  matière,  par  P.Tré- 

■utiuu  Chàloo,  1866.  1  broch.  in-8''.  II.  P.  Tbémaijx. 
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Rapport  tar  les  trayaoi  de  la  Société  de  géographie  et  sur  les  progrès 

des  sdeoces  géographiques  pendant  Tannée  1866,  par  M.  V.  A. 

Bar|)ié  du  Bocage.  Paris,  1867.  1  bro€b.in-S°. 
M.  y.  A.  Barbie  ou  Bocage. 

Ueber  drei  von  Herrn  Corlamberl  in  Paris  berausgegebeoe  mitlelal- 

terlicbe  karten.  1  feuille  in-8°.  1866.  M.  Thomas. 
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Poar  moi,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  d'être  admis 

dans  votre  Société,  j'ai  été  frappé  de  tout  ce  cpi'elle 
avait  d'utile,  d'élevé,  de  tout  ce  qu'elle  renfermait  de 

nobles  dévouements,  et  il  m'a  semblé  qu'il  n'y  aviût 
qu'un  vœu  à  former  pour  elle,  c'est  qu'elle  fût  connue, 

appréciée  comme  elle  mérite  de  l'être. 
En  effet,  que  de  sérieuses  et  puissantes  éruditions 

dans  cette  enceinte  I  que  de  travaux  importants  dus  à 

quelques-uns  dé  nos  collègues  ! 

Ici  ce  sont  de  profondes  recherches  sur  l'origine 
des  races,  leurs  migrations,  en  un  mot  sur  tout  ce  que 

l'anthropologie  peut  enseigner  de  plus  digne  de  nos 
études. 

Là  c'est  l'économie  politique  qui  développe  ses 
principes,  hélas  I  trop  peu  répandus,  trop  peu  com- 

pris encore  pour  la  paix  et  la  prospérité  des  peuples  ! 

De  ce  côté,  c'est  la  cosmographie,  la  géographie 
historique,  qui  nous  présentent  ces  aperçus  si  ingé- 

nieux, si  savants,  et  qui  n'ont  rien  à  envier  aux  recher- 
ches de  l'Allemagne. 

De  cet  autre,  c'est  l'hydrographie,  qui  nous  offre 
ses  cartes,  ses  belles  publications  auxquelles  des  offi- 

ciers de  marine,  des  ingénieurs  si  distingués,  se  con- 
sacrent, sous  une  habile  direction,  avec  tant  de  dé- 

vouement. 

Puis,  c'est  la  critique  la  plus  éclairée,  qui,  dans  ses 
annuaires  pleins  d'intérêt  et  de  savoir,  nous  tient  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  fait,  de  tout  ce  qui  se  dé- 

couvre chaque  année,  nous  faisant  ainsi  prendre  part 

aux  moissons,  qu'au  péril  de  leur  vie  de  courageux 
pionniers  s'en  vont  chercher  au  loin. 



(  A35  ) 

C'est  aussi  an  consciencieux  labeur  qui  chaque  jour 
enrichit  nos  cartes  dont  il  fait  disparaître  ces  lacunes, 
ces  blancs^  désespoir  de  notre  légitime  curiosité,  et 

qui»  par  ses  annales,  ses  petits  livres  si  clairs,  si  pré- 

cis, rectifie  tant  d'idées  erronées,  et  vulgarise  si  bien 
la  science. 

C'est  encore  la  minéralogie,  qui  vient  nous  étaler 
ses  richesses,  en  nous  révélant  les  mystères,  en  nous 
racontant  les  drames  de  la  vie  souterrraine. 

Enfin,  ce  sont  ces  charmants  recueils  qui,  pour  avoir 

l'attrait  du  pittoresque,  n'en  sont  pas  moins  pleins 
d'instruction,  pour  ceux  qui,  au  coin  de  leur  feu,  veu- 

lent facilement  faire  le  tour  du  monde. 

Je  m'arrête  ;  j'aurais  trop  longtemps  à  vous  retenir 
si  je  voulais  montrer  quel  faisceau  de  connaissances  est 

réuni  dans  cette  enceinte.  Aussi,  messieurs,  si  modes- 

tes qu'ils  soient,  les  prix  que  vous  donnez  n'en  ont-ils  pas 
moins  une  valeur  bien  grande  :  le  courage,  le  mérite  qui 
les  obtient,  la  science  qui  les  décerne,  voilà  ce  qui  les 

rehausse  à  tous  les  yeux,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'on 
tienne  à  venir  ici  les  recevoir  de  votre  main. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  décerner  des  prix  si 
bien  mérités  que  vous  vous  bornez  ;  votre  Société  étend 
aussi  incessamment  sa  bienfaisante  influence,  et  dans 

ce  jour  où  elle  est  si  heureuse  de  pouvoir  offrir  une  de 

ses  palmes  au  courageux  voyageur  qui,  complétant  les 
découvertes  de  Speke,  nous  a  montré  ces  deux  grands 

lacs  d'Ukerewé  (Victoria  N'Yanza),  et  du  M'Voutan 

(Albert  N'Yanza),  peut-être  indiqués  par  Ptolémée  il 
y  a  près  de  dix»sept  siècles  ;  où  elle  est  si  heureuse 
aussi  de  couronner  le  jeune  officier  qui,  retenu  daus 
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son  périlleux  périlleux  voyage  à  Segou,  a  déterminé 

d'une  maDière  précisece  point  si  important  de  l'Afriqne 
occidentale,  ainsi  qu'une  partie  du  cours  du  haut 
Niger  et  du  haut  Sénégal,  il  lui  est  permis,  messieurs, 

de  se  féliciter  d'avoir  pu,  par  son  initiative,  fournir  à 
un  de  nos  compatriotes  les  moyens  de  marcher  sur  les 
traces  des  Burton,  des  Speke,  des  Livingstone,  des 
Baker*.  • 

Oui,  grâce  à  nos  souscriptions,  M.  Lessdnt,  qu'un 
auguste  encouragement  était  déjà  venu  trouver,  a  été 

mis  à  même  d'entreprendre  et  de  poursuivre  son  hardi 

pèlerinage  à  travers  l'Afrique  centrale.  Déjà  il  nous  a 
écrit  d'Alexandrie,  du  Caire,  de  Djeddah  ;  ses  lettres 

témoignent  d'un  esprit  observateur  ;  il  est  plein  de  cou- 

rage, plein  d'espérance. ••  Que  Dieu  le  protégcl 
Ce  sera  un  honneur  pour  notre  pays  qu'un  Français 

ait  réalisé  cet  audacieux  projet;  ce  sera  un  honneur 

pour  notre  Société  qu'elle  ait  eu  assez  de  confiance 

dans  les  amis  de  la  science,  pour  croire  qu'ils  s'empres- 
seraient de  concourir  à  une  telle  entreprise,  et  pour 

montrer  ainsi  que  chez  nous  l'initiative  individuelle  ne 

fait  pas  défaut  quand  il  s'agit  de  grandes  choses. 
De  cette  initiative  vous  avez  ici  de  nobles  exemplest 

Tout  à  l'heure  vous  entendrez  le  récit  d'un  hardi  navî* 
gateur  qui  vous  dira  comment  il  est  parvenu  à  remon- 

ter un  des  bras  du  bas  Niger,  dont  il  a  fixé  avec  préci- 
sion la  position  sur  nos  cartes. 

Un  voyageur  que  vous  connaissez  bien  vous  dira 

également  son  voyage  au  centre  de  l'Asie. 
C'est  encore  à  l'initiative  individuelle  d'un  des 

membres  de  notre  Société  qu'est  dû  un  séduisant  pro- 
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jet  d'exploration  du  pôle  Nord,  Tous  vous  avez  lu  les 
intéressantes  observations  de  M.  Gustave  Lambert  sur 

les  résultats  probables  de  l'application  des  lois  de  l'in- 
solation aux  régions  polaires,  sur  le  régime  des  glaces, 

enfin  sur  la  route  à  suivre  pour  atteindre  le  but. 

A  côté  de  ces  projets  si  dignes  d'encouragement,  à 
côté  de  ces  entreprises  isolées,  poursuivies  avec  tant 

d'énergie  par  quelques  hommes  dont  notre  Société 

s'honore,  il  est  une  autre  entreprise  dont  vous  me  pai  - 
donnerez  d'autant  plus  de  vous  dire  quelques  mots, 
qu'après  tout  c'est  ici,  presque  sous  notre  inspiration, 
que  la  première  pensée  en  a  été  conçue  :  je  veux  par- 

ler de  l'exploration  des  contrées  qu'arrose  le  Gamboge, 
—  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  Mécong,  — 
exploration  qui  promet  de  si  intéressants  résultats. 

Déjà  la  commission  qui  en  est  chargée  a  visité  des 

lieux  sur  lesquels  nous  ne  possédions  aucune  no- 
tion. 

Jusqu'à  présent,  il  est  vrai,  nous  n'avons  pas  reçu 
les  documents  que  la  commission  a  pu  réunir,  ceux — 

heureusement  en  copie  seulement, —  qu'elle  avait  re- 

mis à  un  Gambogien  qui  devait  les  porter  à  l'amiral 
de  la  Grandière,  n'étaient  pas  arrivés  à  Saigon  au  mo- 

ment du  départ  du  dernier  courrier  ;  toutefois,  quelque 

restreints  que  soient  les  détails  consignés  dans  les  lettres 

parvenues  jusqu'à  ce  jour,  ils  suffisent  pour  mon- 
trer quelle  riche  récolte  pour  la  science  rapporteront 

sans  doute  nos  voyageurs. 

Mais  que  de  difiicultés  ils  ont  à  vaincre,  que  d'ob- 
stacles ils  ont  à  surmonter  I  Certes  il  leur  faut  au  moins 

tout  autant  de  patience  que  de  courage,  et  en  lisant  le 
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récit  de  leur  navigation  sur  le  grand  fleuve  on  se  de- 

mande s'il  n'a  pas  vingt  siècles  de  date. 
Ainsi,  après  avoir  quitté,  le  13  juillet,  le  terri- 

toire de  Craché,  non  loin  de  Somboc,  et  à  quelques 
journées  de  notre  frontière,  la  commission  arrive 

le  23  à  Stungtong,  au  confluent  du  Ménam-sé,  puis, 
après  avoir  franchi  des  rapides»  parvient  à  Kong,  et 

enfin  à  Bassac.  £ile  part  de  Bassac  le  5  'décembre, 
remontant  toujours  à  grand'peine  le  Mécong.  Depuis 
Bassac,  dit  M.  Lagrée,  placé  à  la  tête  de  la  commis- 

sion, le  pays  change  d'aspect  d'une  façon  notable,  la 
monotonie  disparait,  la  contrée  est  montagneuse,  le 
fleuve  se  trouve  par  moments  resserré  dans  de  singuliers 

étranglements  ;  en  certains  endroits  il  présente  à  peine 
300  mètres  de  largeur,  mais  en  revanche,  il  offre  des 

profondeurs  telles,  qu'une  sonde  de  70  mètres  n'atteint 
pas  le  fond. 

Arrivé  au  confluent  de  Sé-mum  et  du  Mécong, 
M.  Lagrée  quitte  le  grand  fleuve,  entre  dans  son 

affluent,  et  remontant  du  côté  de  Fouest,  se  dirige 
vers  Ubon. 

Le  Sé-mum,  ou  la  rivière  d'Ubon,  n'a  pas  moins  de 
AOO  mètres  de  largeur  et  oppose,  dans  la  première 

partie  qu'en  aient  parcourue  nos  voyageurs,  de  nom- 
breux obstacles  à  la  navigation  ;  plus  d'une  fois,  il  leur 

a  fallu  faire  passer  les  barques  à  sec  sur  des  rochers  ; 

mais  à  partir  de  Pimum,  c'est-à-dire  à  moitié  à  peu  près 
de  la  distance  qui  sépare  Ubon  du  lieu  où  le  Sé-mum 
se  jette  dans  le  Mécong,  la  navigation  devient  facile. 

Enfin,  la  commission  arrive  le  6  janvier  à  Ubon,  que 

n'avait  encore  visité  aucun  Européen,  et  dont  le  nom, 
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que  je  sache,  ne  figure  sur  aucune  carte  ;  elle  y  est 

reçue  par  le  nouveau  roi  avec  des  égards  tout  particu- 
liers. 

La  province  d'Ubon,  écrit  M.  Lagrée,  a  été  créée  il  y 
a  un  demi-siècle  à  peine,  par  quelques  fugitifs  du 

Vienchon  ;  elle  s'est  rapidement  accrue  ;  sa  population 
paraît  être  de  plus  de  80  000  âmes,  et  ses  ressources 

ainsi  que  son  commerce,  ne  semblent  pas  être  sans 

quelque  importanc.e. 
Voilà  donc,  messieurs,  pour  des  hommes  qui  ont  pu 

se  rendre  de  Paris  à  Saïgon  en  trente-cinq  jours,  près 

de  six  mois  employés  à  poursuivre  leur  voyage  de  Som- 
boc  à  Ubon. 

Ces  six  mois,  je  me  hâte  d'ajouter,  n'ont  pas  été 
consacrés  en  entier  à  la  pénible  navigation  du  Mécong, 

et  nos  voyageurs  ont  pu  séjourner,  quelquefois  même 

pins  longtemps  qu'ils  n'auraient  voulu,  dans  des  lieux 
où  on  leur  faisait  attendre  de  nouveaux  moyens  de 

transport,  mais  aussi  où  ils  faisaient  d'intéressantes 
observations  et  ramassaient  d'utiles  documents  sur  ces 
contrées  qui  nous  étaient  totalement  inconnues. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  recueillir  quelques  rensei- 
gnements sur  cette  large  bande  de  tribus  sauvages 

placée  à  l'est  des  provinces  Laotiennes,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  et  qui,  en  commençant  à  nos  fron- 

tières de  la  Cochînchîne  et  en  s'élevant  vers  le  nord, 
prend  successivement  plusieurs  noms,  parmi  lesquels 

fignre  celui  des  Stiengs,  visités  déjà  par  notre  compa- 
triote Mouhot. 

C'est  ainsi  que  des  excursions  ont  pu  être  faîtes 
dans  le  Ménam-sé,  et  que  de  curieux  détails  nous  par- 
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viendront  sans  doute  sur  les  mœurs,  les  habitants, 
les  productions  de  ces  contrées  et  sur  le  commerce 

d*esclaves  sauvages,  qui,  achetés  dans  la  province 
d'Attopée,  à  Test  de  Bassac,  sont  vendus  avec  un 
énorme  bénéfice  à  Phnom-penh. 

M.  Lagrée  annonçait,  à  la  date  du  8  janvier,  qu'il 
allait  se  diriger  sur  Remarat,  ville  située  sur  le  grand 
fleuve,  à  30  ou  AO  milles  au  nord  du  confluent  de  la 

rivière  Ubon.  Il  devait  se  rendre  plus  tard  à  Luang- 

Prabang,  où,  vous  le  savez,  est  moit  l'intrépide 
Mouhot. 

Jusqu'à  présent  l'exploration  du  Mécong  se  pré- 
sente donc  dans  d'heureuses  conditions;  espérons 

que  la  commission  pourra  poursuivre  son  voyage  jus- 

qu'au but  qu'elle  s'est  assigné  ;  et,  à  son  retour,  com- 

posée comme  elle  l'est,  d'hommes  si  instruits,  si  dé- 
voués, elle  aura,  n'en  doutons  pas,  à  offrir  à  la  science 

de  précieuses  richesses. 

Mais,  messieurs,  si  du  côté  de  l'extrême  Orient  nous 

voyons  s'accom|dir  un  beau  voyage  sous  de  favorables 
auspices,  pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  déplorer 

en  Afrique  la  perte  d'un  de  ses  plus  hardis  explora- 
teurs? 

David  Livingstone,  si  nous  en  croyons  des  corres- 

pondances qui,  hélas  !  paraissent  trop  dignes  de  foi, 

aurait  succombé  sous  les  coups  des  indigènes  de  l'ouest 
du  lac  Nyassa. 

David  Livingstone,  dont  vous  connaissez  les  auda- 
cieuses entreprises,  après  avoir  obtenu  le  grade  de 

licencié  au  collège  des  médecins  de  Glasgow,  se  fit 

agréger  à  la  Société  des  misions  de  Londres,  s'embar- 
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qua  en  18A3  pour  rAfrique  méridionale,  et  fixa  sa  ré- 

sidence à  Mabotza,  où  il  prêcha  l'Evangile. 

Depuis  lors,  jusqu'au  jour  où  il  a  été  frappé,  tonte 

sa  vie  est  consacrée  à  l'Afrique,  dont  il  veut  à  tout  prix 
découvrir  les  mystérieuses  profondeurs. 

Parti  au  mois  de  juin  18A9  de  Kolobeng^  placé  à 
peu  près  à  la  hauteur  du  tropique,  il  remonte  au  nord 

et  découvre  le  lac  N'gami,  revient  à  l'automne  à  Kolo- 

beng  d'où  il  repart  en  1850,  cherche  en  vain  à  péné- 
trer au  nord-est  du  lac  N'gami,  mais,  en  1851,  entre 

dans  la  vallée  du  Liambye  et  séjourne  à  Scshéké  et  à 

Linyanti. 

Mais  c'est  dans  les  années  suivantes  qu'il  accomplit 

un  des  plus  hardis  voyages  qu'on  ait  jamais  enti*epris, 
et  parvient  à  traverser  complètement  l'Afrique  de 
l'ouest  à  Test. 

Parti  du  Cap  au  mois  de  décembre  1852,  il  arrive  à 

Linyanti  en  1853,  fait  des  excursions  dans  la  vallée  du 

Seshéké,  se  dirige  vers  le  nord-ouest  et  arrive  à  Saint- 
Paul  de  Loanda  au  mois  de  mai  185A  ;  il  en  repart  au 

mois  de  septembre,  se  rend  à  Linyanti,  y  séjourne  en 

1855,  se  dirige  vers  l'esl  et  arrive  à  l'établissement  por- 
tugais de  Tété,  puis  enfin  àQuilimane,  le  20  mai  1856, 

ayant  ainsi  accompli  cet  admirable  pèlerinage  du  Gap 
à  Loanda  et  de  Loanda  à  Quilimane,  inscrivant  sur  nos 

cartes,  où  le  centre  de  l'Afrique  n'était  représenté  que 

par  des  déserts,  de  magnifiques  cours  d'eau,  des  lacs, 
de  fertiles  vallées,  des  populations  agricoles. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage  que  Livingstone  reçut 

les  deux  médailles  d'or  que  la  Société  Royale  géographi- 
que de  Londres  et  la  vOtre,  niessieurs,  lui  décernèrent. 
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Mais  pour  de  tels  hommes  le  repos  n'est  guère  pos- 
sible. D'ailleurs  il  avait  fait  aux  Makololo,  compagnons 

de  son  dernier  voyage,  la  promesse  de  les  reconduire 
chez  eux,  et  il  voulait  remplir  sa  promesse  ;  il  part  donc 

de  Quilimane  en  1858,  remonte  le  Zambèse  jusqu'à 
Seshéké  ;  puis  de  1861  à  186A,  il  explore  la  rivière  de 
Chiré,  les  lacs  de  Ghiroua,  de  Nyassa,  dont  il  avait  déjà, 

en  1859,  reconnu  l'existence  lors  de  son  séjour  à  Tété. 
Enfin,  au  mois  d'avril  18ÔÔ,  il  part  de  Mikandani, 

se  dirigeant  vers  l'ouest  pour  rejoindre  la  partie  nord 
du  lac  Nyassa. 

Ce  serait  non  loin  de  ce  lac  qu'il  aurait  succombé 
sous  les  coups  d'une  bande  de  Mazites. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  Livingstone,  doué  dès 
son  enfance  de  cette  énergie,  de  cette  puissance  de 

volonté  qui  seule  conduit  aux  grandes  choses,  vient 

grossir  la  liste  des  Mongo-Park,  des  Laing,  des  Ri- 
chardson,  des  Overweg,  des  Beurraann,  enlin  de 

tous  ceux  que  l'Afrique  a  frappés,  comme  si  elle  avait 
voulu  les  punir  d^avoir  déchiré  le  voile  qui  la  cachait. 

Pardônnez-moi  de  vous  en  avoir  parlé  un  peu  lon- 

guement; mais,  quand  on  a  de  telles  pertes  à  dé- 
plorer, on  ne  saurait  garder  le  silence  ;  et  si,  pour 

mieux  nous  faire  comprendre  notre  faiblesse,  la  Provi- 
dence veut  que  le  progrès  soit  toujours  acheté  au  prix 

de  quelques  nobles  victimes,  du  moins  il  nous  est  per- 
mis de  dire  nos  regrets,  et  de  leur  rendre  hommage. 

Enfin,  messieurs,  dans  ce  jour  où  vous  distribuez  vos 

palmes,  on  peut,  avec  orgueil  pour  ceux  qui  les  reçoi- 

vent, montrer  qu'elles  ne  sont  pas  obtenues  sans 
danger,  et  que  la  science  a  aussi  ses  martyrs. 
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NOMINATION  DE  M-  V.  A.  MALTE-BRUN 

COMMI 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  HONORAIRE 

Après  avoir  donné  lecture  de  la  liste  des  personnes 
admises*  depuis  la  dernière  assemblée  générale,  à  faire 

partie  de  la  Société,  M.  de  Quatrefages,  président  de 
la  commission  centrale,  prononce  Tailocution  suivante  : 

((  Messieurs, 

»  Indépendamment  des  nominations  précédentes  sur 
lesquelles  la  Commission  centrale  a  émis,  en  vertu  de 
ses  attributions,  un  vote  définitif,  cette  Commission  a 

cru  devoir  en  faire  une  autre,  d'une  nature  différente, 

et  qui  abesoind'être  confirmée  par  le  vote  de  la  Société. 
Elle  a  conféré  provisoirement  à  M.  Malte-Brun  le  titre 
de  Secrétaire  général  honoraire. 

))  C'est  la  première  fois  que  ce  titre  sera  décerné. 
Mais  les  longs  et  sérieux  services  rendus  par  notre  col- 

lègue à  la  géographie  et  à  la  Société  ont  paru  mériter 

à  tous  égards  celte  récompense  exceptionnelle.  Ces 

services,  vous  les  connaissez  tous  et  à  peine  est-îl 
besoin  de  les  rappeler. 

»  Héritier  d*un  nom  dont  tout  le  monde  connaît  la 

signification*  en  géographie,  M.  Malte-Brun  a  consacré 
à  cette  science  tout  son  temps,  tous  ses  efforts,  tout 

son  travail.  Après  en  avoir  enseigné  les  éléments  à  la 
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jeunesse,  il  voulut  en  faire  connaître  au  monde  entier 

la  marche  et  les  progrès.  Dès  que  les  circonstances  s'y 
prêtèrent,  il  prit  la  direction  des  Annales  des  Voyages 

fondées  par  son  illustre  père,  et  bientôt  il  fut  considéré 

à  juste  titre  comme  un  des  plus  sérieux  représentants 

de  la  géographie,  dans  tout  ce  que  cette  science  a 

d'actuel  et  pour  ainsi  dire  de  vivant. 

))  Mais  quelque  mérite  qu'il  ait  montré  dans  cette 

direction,  quelques  services  qu'il  ait  rendus  à  ce  point 
de  vue,  M.  Malte-Brun  devait  posséder  d'autres  titres 
pour  mériter  l'honneur  que  nous  vous  demandons 

pour  lui.  Ces  titres,  c'est  dans  la  Société  même  qu'il 
les  a  conquis. 

))  Secrétaire  adjoint  pendant  huit  années  (1852  à 

1860) ,  secrétaire  général  pendant  sept  autres  années 
(1860  à  1867),  notre  confrère  a  donc  été  en  exercice 

sans  interruption  pendant  quinze  ans  ;  il  a  rempli  ces 

fonctions  toujours  difficiles,  quelquefois  pénibles,  avec 

une  assiduité  et  un  zèle  que  connaissent  bien  les  mem- 
bres de  la  Commission  centrale,  et  dont  vous  avez  pu 

juger,  au  moins  en  partie.  Je  me  borne  à  rappeler  que, 
pendant  cette  période,  la  rédaction  de  notre  Bulletin  a 

été  confiée  presque  constamment  à  notre  collègue;  qu'il 
a  lu  à  cette  tribune  sept  Rapports  sur  les  progrès  de  la 

Géographie,  relevés  avec  une  scrupuleuse  exactitude, 

et  rédigés  dans  un  esprit  d'impartialité  bienveillante 
que  tous  vous  avez  pu  apprécier.  Permettez-moi  cepen- 

dant d'appeler  votre  attention  sur  une  particularité  qui 
mérite  d'être  signalée. 

»  Comme  secrétaire  général,  M.  Malte-Brun  s'est 
trouvé  dans  une  position  qui  aurait  pu  paraître  un  peu 
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délicate  à  bien  des  esprits,  mais  qa^il  a  su  rendre 
simple  et  nette  par  son  extrême  droiture  et  son  entier 
dévouement  à  la  science.  Chargé  de  rédiger  notre 
Bulletin  et  dirigeant  en  même  temps  les  Nouvelles 

annales  des  voyages,  notre  collègue  avait  pour  ainsi 
dire  en  main  deux  recueils  qui  peuvent  être  considérés 

comme  se  disputant  quelque  peu  la  faveur  du  public 

curieux  de  géographie.  L'un  des  deux  était  l'œuvre 
paternelle  et  la  sienne  propre  :  un  peu  de  partialité  eût 

été  vraiment  excusable  et  bien  facile  à  expliquer.  Cette 

partialité  ne  s'est  pas  même  laissé  soupçonner.  Avec  un 
désintéressement  tout  scientilique  et  sans  se  préoccuper 

d'une  concurrence  possible,  M.  Malle-Brun  a  donné  des 
soins  égaux  aux  deux  publications.  Il  apportait  indis- 

tinctement à  l'une  et  à  l'autre  le  fruit  de  ses  lectures, 
les  renseignements  dus  à  une  correspondance  des  plus 

étendues  et  les  cartes  qu'il  dressait  pour  traduire  aux 
yeux  du  lecteur  chaque  nouveau  progrès  accompli 

dans  la  connaissance  du  globe.  C'est  qu'en  elles  il 
voyait  non  des  rivales,  mais  des  sœurs,  par  cela  seul 

qu'elles  se  rattachaient  également  à  sa  chère  science, 
à  la  géographie. 

))  Tels  sont  les  motifs,  messieurs,  qui  ont  motivé  la 

décision  prise  à  l'unanimité  par  votre  Commission  cen- 
trale. Nous  avons  la  fenne  confiance  que  vous  n'hési- 

terez pas  à  la  sanctionner  par  votre  vote,  et  je  prie 
M.  le  Président  de  la  Société  de  vouloir  bien  la  mettre 

aux  voix.  » 
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BAPPORT  sua  u  raix  iimm. 

POUK  U  DËCOUTERTE  Li  PLUS  IlPOBTAm  M  (ifiOfilAPlIII 

Au  nom  d'une  GommissioD  composée  de 

m.    B.   COITAMBBRT,   J.  DUYAL,   MA^TB-BBUIly   VITIBII    DB  lAINT-MAtTIH^ 

BOURDIOL,  rapporteur. 

Messieurs , 

Parmi  les  voyages  d'exploration  qui  se  rapportent  à 
Tannée  1 86&,  il  en  est  deux,  tous  deux  accomplis  en 

Afrique,  qui  ont  réuni  les  suffrages  de  votre  Commis- 
sion. Ce  sont  le  voyage  de  M.  Samuel  Baker  aux 

sources  du  Nil  blanc,  et  celui  de  MM.  Mage  et  Quin- 
tin  dans  le  pays  de  Segou,  sur  le  haut  Niger. 

Au  commencement  de  Tannée  1863,  des  explora- 
teurs anglais,  venant  de  directions  fiiamétralement 

opposées,  se  rencontraient  sur  le  haut  Nil,  à  Gondo- 
koro.  Les  capitaines  Speke  et  Grant,  partis  du  littoral 
de  Tocéan  Indien ,  arrivaient  du  Sud  après  avoir 

accompli  le  n^émorable  voyage  que  vous  connaissez 

tous,  pendant  que  M.  Baker  se  proposait  d'atteindre 
les  sources  du  Nil  en  remontant  le  fleuve.  Speke  et 

Grant  entraient  à  Gondokoro,  harassés,  meurtris  et 

couverts  de  nobles  haillons  qui  attestaient  les  rigueurs 

d'une  longue  campagne,  mais  le  front  rayonnant,  Tceil 

fier  d'avoir  triomphé.  Grâce  à  eux,  l'antique  mystère 
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des  sources  du  Nil  était  dès  lors  en  grande  partie 
révélé. 

Cependant  il  restait  encore  à  contrôler  et  à  complé- 
ter des  indications  importantes  fournies  à  Speke  par 

les  indigènes,  sur  Tun  des  grands  réservoirs  du  Nil, 

sur  le  M'woutan-N'Zigé,  indiqué  à  l'ouest  du  lac  Victo- 
ria, et  sur  la  rivière  Somerset,  qui  fait  communiquer 

ces  deux  lacs  ensemble. 

M.  Baker  entreprit  de  remplir  cette  lacune.  11  était 
préparé  à  ce  voyage  par  deux  années  de  séjour  dans 
les  hauts  bassins  du  Nil  blanc  et  du  Nil  bleu,  dont  il 

avait  exploré  divers  affluents  :  TAtbara,  le  Settit,  le 
Royân,  le  Salaam,  TAngrab,  le  Rahad  et  le  Dènder. 
Son  expédition  était  dans  un  ordre  parfait  ;  mais  au 
moment  où  il  se  disposait  à  quitter  Gondokoro,  ses 
hommes  refusèrent  de  marcher,  cédant  aux  excitations 

des  trafiquants  qui  exploitent  les  contrées  du  haut  Nil. 

Ces  aventuriers,  Européens  et  autres,  font  indistincte- 
ment et  simultanément  le  commerce  de  Tivoire  et  le 

commerce  des  esclaves,  la  chasse  à  Tbomme  et  la 

chasse  à  l'éléphant;  ils  sont  les  ennemis  déclarés  des 
explorateurs,  et  les  harcèlent  sans  cesse. 

Néanmoins,  M.  Baker,  avec  une  quinzaine  d'hommes 
d'un  dévueoment  plus  que  douteux,  résolut  d'aller  en 
avant.  Il  était  accompagné  de  sa  jeune  femme  qui  vou- 

lait partager  ses  périls  et  ses  fatigues,  ses  succès  ou 
ses  revers. 

De  Gondokoro  notre  explorateur  ne  pouvant  aller 
vers  le  sud,  sa  direction  véritable,  prit  sa  route  à 

l'est.  Il  gagna,  à  marches  forcées,  la  tribu  d'Ellyria, 
le  pays  des  Latouka,  visité  deux  ans  auparavant  par 
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notre  malheareux  compatriote  le  docteur  Peney,  si 
malheureusement  enlevé  à  la  science  au  moment  où  il 

allait  entrepi'endre  l'exploration  des  sources  du  fleuve 
Blanc,  et  se  dirigeant  ensuite  vers  le  sud«ouest  pour 
rejoindre  le  Nil,  il  entra  dans  le  pays  des  Obbo. 

Cette  région  forme  un  plateau  situé  à  environ  1200 

mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  est  traver- 

sée par  la  chaîne  granitique  des  Madi,  qui  constitue  la 

ligne  de  partage  entre  les  eaux  orientales  et  occiden- 
tales. Le  sol  est  riche.  Sur  les^  plateaux  et  dans  les 

plaines  s'élèvent  de  hautes  herbes  entremêlées  de 
vignes  vierges,  tandis  que  les  montagnes  sont  cou- 

vertes de  forêts.  Les  habitants  sont  belliqueux;  ils  cul- 
tivent certaines  parties  du  sol  et  exercent  même  quel- 

ques industries,  entre  autres  l'industrie  du  fer,  mais  ils 
sont  dépourvus  de  tout  sens  moral.  C'est  une  race 
déshéritée,  exclusivement  livrée  à  des  instincts  et  à 

des  appétits  brutaux,  que  rien  d'humain  ne  distingue. 
De  la  tribu  d'Obbo,  M.  Baker,  après  avoir  franchi 

FAttabi  etl'Asua,  affluents  orientaux  du  Nil,  entra  à 

Shoua/dans  le  pays  des  Madi,  situé  par  i'^b!  de  lati- 
tude nord  ;  traversant  ensuite  des  prairies  et  des  plai- 

nes marécageuses  presque  inhabitées,  il  atteignit  les 
rives  du  Somerset  et  reconnut  les  chutes  de  Karuma, 

déjà  visitées  par  Speke.  Dix  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  le  départ  de  Gondokoro,  et  Texpédition  avait  à 

peine  parcouru  un  trajet  de  cent  lieues.  Ce  simple  rap- 
prochement suffirait  pour  faire  apprécier  les  difficultés 

du  voyage. 

Et  cependant  M.  Baker  n'était  point  au  bout  de  sa 

tâche.  Il  avait  encore  à  traverser  le  royaume  d'Onn- 
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yoro,  dont  le  souverain,  Ramrasi,  lui  interdisait  l'en- 
trée. Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  négociations  et  en 

exigeant  du  voyageur,  à  titre  de  présents,  à  peu  près 

tout  ce  qu'il  avait  pu  conserver  de  ses  bagages,  que 
Ramrasi  lui  permit  d'arriver  à  M'Rouli,  sa  capitale,  et 
qu'il  consentit  ensuite  à  lui  fournir  une  escorte. 

L'expédition  partit  pour  le  lac  occidental  en  remon- 
tant le  Rafour,  affluent  de  la  rivière  Somerset;  ma- 

dameBaker,  dangereusementmalade,  dut  être  transpor- 
tée pendant  plusieurs  jours  sur  un  brancard,  dans  un 

état  d'insensibilité  complète,  et  M.  Baker,  épuisé,  lui 
aussi,  par  la  fièvre,  tombait  presque  inanimé  à  côté  de  sa 

courageuse  femme.  Le  voyage  était  d'une  tristesse 
morne.  Un  mieux  sensible  enfin  se  déclara,  et  après 

dix-huit  journées  démarche,  le  lac  si  longtemps  désiré 

fut  entrevu.  La  joie  qu'éprouvèrent  alors  les  voya- 
geurs est  indescriptible;  devant  cette  immense  nappe 

d'eauy  vierge  encore  de  tout  contact  européen,  de 
même  que  Nunez  de  Balboa,  découvrant  l'océan 
Pacifique,  M.  Baker  oublia  toutes  les  peines  que  sa 
recherche  lui  avait  coûtées.  Il  lui  donna  le  nom  de 
lac  Albert. 

De  Vacovia,  situé  par  1°14'  de  latitude  nord,  point 

où  l'expédition  arriva  sur  les  bords  du  lac,  M.  Baker, 
côtoyant  en  canot  la  rive  orientale,  atteignit  en  treize 

jours  Magongo,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Somerset. 

Un  peu  plus  au  nord,  le  Nil  s'échappût  du  lac. 
L'étendue  du  lac  Albert  est  encore  incertaine;  il  est 

situé  à  900  mètres  environ,  au-dessus  du  niveau  de  lamer, 
et  à  500  mètres  au-dessous  du  niveau  général  des  con- 

trées environnantes.  M.  Baker  estime  qu'il  s'étend  du  sud 
XIII.  MAI.   S.  29 
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au  nord  sur  environ  6  degrés,  entre  le  3*  degré  de  lati- 
tude boréale  et  le  2*  de  latitude  australe.  Il  forme  un 

vaste  bassin  bordé  de  montagnes,  qui  est  le  réservoir 

naturel  des  eaux  de  toute  cette  région,  où  il  pleut  pen- 
dant dix  mois  de  Tannée. 

Il  était  nécessaire  de  vérifier  l'identité  de  la  rivière 
qui  se  jette  dans  le  lac  à  Magongo  avec  celle  qui  passe 
à  Karuma  et  qui  sort  du  lac  Victoria.  M.  Baker  en 

remonta  le  cours  ;  il  s'arrêta  devant  une  majestueuse 
cataracte,  formée  par  le  fleuve  qui  se  précipite  de  &0 
mètres  de  hauteur,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Mur- 

cliison,  réminent  président  de  la  Société  géographique 
de  Londres.  Continuant  à  remonter  la  rivière,  il  arriva 

aux  chutes  de  Karuma.  Dès  lors  le  doute  n'était 
plus  possible.  La  rivière  Somerset,  autrement  le  Nil, 
après  sa  sortie  du  lac  Victoria  se  jette  dans  le  lac 

Albert  pour  en  l'essortir  presque  aussitôt.  Toutes  les 
indications  données  à  M.  Baker  par  son  ami  le  capi- 

taine Speke,  et  que  l'on  pent  considérer  comme  le 
testament  scientifique  de  l'illustre  explorateur,  étaient 
victorieusement  confirmées. 

M.  Baker  regagnait  Gondokoro  au  mois  de  mars 

1866,  après  une  campagne  de  deux  ans.  Il  avait  sur- 

monté tous  les  obstacles  :  tantôt  contraint  par  les 
chefs  de  tribu,  tantôt  inquiété  par  les  naturels,  sou- 

vent affaibli  par  les  maladies  et  sans  cesse  menacé  par 
sa  propre  escorte  qui,  maintes  fois,  avait  comploté  de 

l'assassiner  et  d'abandonner  ensuite  sa  femme  dans 
les  jungles,  M.  Baker,  avec  cette  persévérante  énergie 

qui  caractérise  à  un  si  haut  degré  la  )*ace  anglaise,  ne 

s'est  point  découragé,  et  il  a  eu  la  gloire  d'attacher 
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son  nom  à  Tune  des  découvertes  géographiques  ̂ les 

plus  importantes  de  notre  époque. 

La  Commission,  préoccupée  tout  d*abord  des  résul- 
tats scientifiques,  ne  saurait  toutefois  passer  sous 

silence  l'admirable  conduite  de  madame  Baker.  Cette 
vaillante  jeune  femme,  habituée  au  bien-être  des  pays 
civilisés,  a  supporté  sans  faiblir  les  plus  rudes  épreuves; 

et  si  parfois  les  forces  physiques  lui  ont  fait  défaut,  le 
moral  est  resté  inébranlable. 

La  Société  de  géographie,  en  cette  occasion  solen- 

nelle, est  heureuse  d'exprimer  à  la  compagne  de  l'ex- 
plorateur la  sympathie  que  lui  inspirent  son  courage 

et  son  beau  dévouement. 

Au  moment  où  le  pavillon  anglais  flottait  sur  le 

haut  Nil,  à  un  millier  de  lieues  de  là,  dans  l'occident 

de  l'Afrique,  sur  le  haut  Niger,  flottait  le  pavillon 
français.  Deux  de  nos  compatriotes,  M.  Eugène  Mage, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  M.  Quintin,  chirurgien  de 

marine,  eflectuaient  dans  ces  difiiciles  parages  une  ex- 
ploration non  moins  laborieuse,  non  moins  intéressante. 

La  Sénégambie  est  de  toutes  les  contrées  africaines 

celle  où  nos  explorateurs  tiennent  le  meilleur  rang  ; 

aussi  l'influence  française  s'étend-elle  chaque  jour 
davantage  dans  les  pays  limitrophes.  Des  ofiiciers  des 

armées  de  terre  et  de  mer,  stimulés  par  une  adminis-* 

tration  intelligente,  s'y  sont  livrés  à  de  fructueux 

voyages  qui  viennent  d'être  couronnés  de  la  manière 

la  plus  brillante  par  l'exploration  de  MM.  Mage  et 
Quintin. 

M.  Mage,  qui  s'était  déjà  signalé  par  sa  remarquable 
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reconnaissance  de  l'oasis  du  Tagant,  fat  désigné  en 
1863,  par  le  gouverneur  de  notre  colonie,  le  général 

Fûdherbe,  pour  remplir  une  mission  à  la  fois  scienti- 
fique et  politique  dans  le  pays  de  Ségou. 

Partie  de  Saint-Louis  au  mois  d'octobre  1863,  l'ex- 
pédition remonte  le  Sénégal  avec  le  projet  de  gagner 

directement  la  vallée  du  Niger.  Il  s'agissait  de  traver- 
ser des  contrées  dans  lesquelles,  depuis  soixante  ans, 

depub  le  voyage  de  l'illustre  et  infortuné  Mungo- 

Park,  nul  Européen  n'avait  pu  pénétrer.  De  Médine,  le 

poste  français  le  plus  avancé  dans  l'intérieur,  nos 
explorateurs  remontent  le  fleuve  jusqu'à  la  ville  forti- 

fiée de  Koundian.  Là,  quittant  la  vallée  du  Sénégal, 

ils  se  dirigent  à  l'est  jusqu'au  pays  de  Rita,  où  ils  ne 

sont  plus  qu'à  huit  ou  dix  jours  de  marche  du  Niger. 
Mais  une  insurrection  ferme  le  passage  et  oblige  la 

caravane  à  faire  un  détour  d'environ  150  lieues. 
M.  Mage  prend  sa  route  au  nord,  franchit  la  branche 

orientale  du  Bakhoy,  et  entre  dans  le  Kaarla,  visité 

antérieurement  par  notre  compatriote  RafTenel.  Il  pas- 

sât du  pays  des  Malinkés  sur  le  territoire  des  Bam- 
baras. 

Bien  que  ces  deux  peuples  aient  une  origine  et  une 

langue  communes,  ils  ne  se  mélangent  point.  Us  appar- 
tiennent à  la  vigoureuse  race  nègre  Mandingue,  et  ont 

été  soumis  par  EI-Hadj-Omar,  le  fondateur  du  vaste 

empire  Poul  musulman  occidental,  dont  l'autorité  se 
faisait  reconnaître  jusque  dans  Tombouctou.  Les 

Malinkés  opposent  aujourd'hui  une  barrière  à  l'isla- 
misme et  arrêtent  parfois  les  armées  d'El-Hadj-Omar. 

Leur  territoire  est  parsemé  de  ruines  et  de  débris  qui 
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attestent  à  la  fois  rancieoiie  prospérité  de  ce  peuple  et 
les  déplorables  effets  du  fanatisme  musulman. 

L'expédition  traverse  successivement  le  Diangounté, 
le  Lambalaké,  le  Fadougou,  et  le  22  février,  quatre 

mois  après  leur  départ  de  Saint-Louis,  MM.  Mage  et 
Quintin  arrivent  à  Yamina,  sur  les  bords  du  grand 

fleuve  de  l'Afrique  occidentale.  Peu  de  jours  après,  ils 
entraient  dans  Ségou  où  ils  étaient  convenablement 

accueillis  par  le  roi  Ahmédou,  fils  d'El-Hadj-Omar, 
mais  où  ils  devaient  être  retenus  pendant  vingt-sept 
mois. 

Ce  long  séjour,  si  pénible  pour  nos  explorateurs, 

n'a  pas  été  sans  résultats  pour  la  science.  Pendant  que 
M.  Quintin  s'occupait  plus  spécialement  des  questions 
d'histoire  naturelle,  de  météorologie  et  d'observations 
physiologiques,  M.  Mage  a  pu  faire  le  relevé  à  la  bous- 
sole.du  cours  du  Niger,  de  Koolikoro  à  Sansandig,  sur 

plus  de  50  lieues,  et  observer  le  régime  de  ce  fleuve 

important  ;  il  a  surtout  recueilli  des  documents  nom- 

breux sur  l'histoire  de  la  conquête  dont  tous  ces  pays 
ont  été  le  théâtre  depuis  dix  ans.  Cette  question  est  ici 

de  la  plus  haute  importance  et  se  rattache  essentielle- 
ment à  la  géographie.  On  ne  saurait  contester  que 

l'avenir  de  l'Afrique  dépend  beaucoup  de  la  conduite 

politique  que  l'on  suivra  dans  les  colonies  africaines. 

Le  Sénégal,  si  favorablement  placé,  s' avançant  navi- 
gable jusqu'à  200  lieues  de  son  embouchure,  semble 

devoir  être  la  brèche  par  laquelle  la  race  européenne 

et  son  cortège  d'institutions  et  d'idées  pénétrera  dans 

ce  vieux  continent.  Le  jour  n'est^peut-être  pas  éloigné 
où  nos  explorateurs,  partant  de  TAlgérie  et  du  Séné- 
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parvenant  alors  à  établir  des  communications  directes 

entre  ces  deux  possessions,  ouvriront  une  ère  nouvelle 

et  assureront  dans  ces  contrées  l'influence  des  pays 
civilisés. 

Une  grande  agitation  régnait  depuis  un  an  dans  le 

royaume  de  Ségou  ;  plusieurs  provinces  s'étaient  sou- 
levées contre  l'autorité  du  roi  Ahmédou,  et  donnaient 

lieu  à  de  fréquentes  expéditions  militaires  auxquelles 

nos  jeunes  ofliciers  eurent  à  prendre  part.  La  guerre 

est  à  l'état  permanent  dans  ces  régions,  mais  une  guerre 
sauvage,  atroce,  sans  merci,  où  tous  les  prisonniers 

sont  impitoyablement  massacrés  lorsqu'ils  ne  sont  pas 

emmenés  conmie  esclaves.  La  guerre  et  l'esclavage 
sont  les  deux  fléaux  qui  désolent  presque  toutes  les 
contrées  africaines. 

Au  mois  de  juin  1866,  M.  Mage  quittait  Ségou  sous 

Fescorte  de  AOO  cavaliers  fournis  par  Ahmédou.  Pre* 

nant  une  route  qui  diffère  essentiellement  de  la  pre- 
mière, il  passe  plus  au  nord,  à  la  limite  du  désert, 

entre  les  populations  noires  et  le  Sahara.  Enfin  il  arrive 

à  Médine,  son  point  de  départ,  où  il  ferme  un  polygone 

d'environ  ôOO  lieues  de  développement.  L'itinéraire 
de  M.  Mage  est  jalonné  de  nombreuses  observations 

astronomiques.  Les  villes  de  Gouina,  BarouIabé,Oualiha, 

Roundian,  sur  le  fleuve  Sénégal,  sont  placées  en  lati- 
tude, ce  qui  prolonge  ainsi  de  plus  de  60  lieues  la  carte 

du  fleuve  français.  Dans  Tintérieur,  M.  Mage  déter- 

mine la  position  de  Niantanso,  Makhana,  Makandiam- 
bougou,  Madiga,  Ralabala,  Gomiptara.  Les  résultats 

des  observations  astronomiques  sont  consciencieuse- 
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ment  contrôlés  au  moyen  du  relevé  journalier  de  la 

route  parcourue. 

Est-il  nécessaire  de  parler  ici  des  souffrances  mora- 
les ou  matérielles  de  nos  explorateurs  dans  le  cours  de 

cette  longue  campagne?  Dans  cette  enceinte,  où  l'on 

se  souvient  encore  de  l'impression  produite  par  les 
récits  de  M.  Mage,  chacun  les  comprend.  Enfermés 
pendant  près  de  trois  ans  dans  un  cercle  de  guerre, 

sans  relations  avec  leur  pays,  leurs  amis,  leur  famille, 

minés  par  la  fièvre,  ils  ont  puisé  dans  leur  jeunesse  et 
dans  leur  énergie  les  forces  nécessaires  pour  résister  à 

tout.  Leur  attitude  a  imprimé  le  respect  autour  d'eux 
et  placé  le  nom  des  Français  en  haute  considération 

chez  ceâ  peuples  barbares.  MM.  Mage  et  Quintin  ont 

ainsi  préparé  la  voie  aux  voyageurs  futurs. 
En  outre  de  ces  deux  explorations  sur  le  haut  Nil  et 

sur  le  haut  Niger,  il  en  est  d'autres  qui  ont  été  accom- 

plies dans  la  même  année  et  qui  méritent  d' être  signalées 
ici.  M.  Gérard  Rohlfs,  en  particulier,  continue  sans  relâ- 

che ses  voyages  au  Soudan.  Aux  dernières  nouvelles, 

il  avait  atteint  Kouka,  et  se  disposait  à  entrer  dans 
le  redoutable  Wadiûl. 

Mais  parmi  les  explorateurs  de  l'Afrique,  s'il  en  est 
dont  nous  sommes  heureux  de  saluer  le  retour,  il  en  est 

d'autres  qui  succombent  à  la  tâche,  et  chaque  annâe 
voit  augmenter  le  nombre  des  victimes.  Au  moment  où 

votre  commission  s'occupait  de  répartir  les  récompen- 
ses, une  triste  nouvelle  arrivait  en  Europe  :  on  annon* 

çait  que  Livingstone,  un  de  nos  lauréats,  le  doyen  des 

grands  explorateurs,  le  plus  illustre  entre  tous,  avait 

été  massacré  sur  les  bords  du  lac  de  Nyassa.  Le  vail- 
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lant  explorateur  serait  tombé  dans  son  triomphe  comme 
le  général  frappé  au  milieu  de  ses  victoires.  Espérons 

cependant  encore  que  nous  n'aurons  pas  à  déplorer 
cette  nouvelle  perte. 

Dans  une  de  nos  dernières  séances,  il  a  été  question  de 

dresser  une  carte  d'Afrique  sur  laquelle  seraient  mar- 
quées les  places  où  ont  succombé  les  explorateurs 

scientifiques.  Ces  points  funèbres  sont  nombreux;  ii» 

suffiraient  dès  à  présent  à  indiquer  les  routes  parcou- 

rues. Le  projet  est  louable,  l'idée  en  est  généreuse,  et 
peut-être  un  jour,  lorsque  des  voies  de  communication 

sillonneront  l'Afrique,  lorsque  la  civilisation  y  aura 
établi  son  empire ,  consultera-t-on  ce  document  pour 

élever  des  statues  à  ceux  qui  aujourd'hui  n'ont  pas 
même  de  tombe. 

La  commission,  messieurs,  fidèle  aux  traditions  de  nos 

devanciers,  et  se  plaçant  au-dessus  de  toutes  les  ques- 
tions de  nationalité  qui  ne  sauraient  être  à  leur  place 

dans  une  assemblée  géographique,  après  un  examen 

consciencieux  des  explorations  effectuées  pendant  l'an- 
née 186&,  a  attribué  le  prix  annuel,  pour  la  découverte 

la  plus  importante,  à  M.  Samuel  Baker  ;  mais,  prenant 
en  considération  le  mérite  exceptionnel  du  voyage  de 

QI.  Mage,  les  services  signalés  qu'il  a  rendus  à  la  géo- 
graphie, un  autre  prix  a  été  attribué  à  cet  explo- 

rateur. 

En  conséquence,  votre  commission  vous  propose  à 

l'unanimité  de  décerner  la  grande  médaille  d'or  à 
M.  Samuel  Baker,  une  médaille  d'or  à  H.  Eugène  Mi^e, 
et  à  M.  Quiniin,  le  digne  compagnon  de  M.  M^e, 
que  nous  aissoeions  entièrement  dans  notre  estime  à 



(467) 
celui  dont  il  a  partagé  fidëlemeot  les  travaux  et  les 

fatigues,  une  mention  très-honorable. 

La*  tâche  de  votre  rapporteur  n'est  pas  encore  ter- 
minée, et  il  lui  reste  à  vous  annoncer,  messieurs,  une 

innovation  que  la  Société  a  introduite  dans  les  récom- 

penses qu'elle  décerne.  Elle  a  décidé  qu'à  partir  de 
1869,  elle  commencerait  à  décerner  des  médailles  de 

500  francs  aux  meilleurs  traités  généraux  de  géogra- 

phie; elle  n'a  pas  prévu,  pour  son  budget  de  1867, 
une  récompense  de  ce  genre.  Néanmoins,  elle  ne  sau- 

rait passer  sous  silence  un  important  ouvrage  qui  lui 

a  été  présenté,  et,  ne  pouvant  encore  accorder  de  prix, 

pd^  suite  de  la  décision  que  je  viens  de  rappeler,  elle 
décerne  du  moins  une  mention  très-honorable  à 

M.  Louis  Dussieux,  pour  sa  Géographie  générale^  qui 
se  distingue  par  le  nombre  et  la  valeur  des  documents, 

la  justesse  des  aperçus,  la  clarté  de  la  méthode,  et  qui 
est  enrichie  de  précieux  tableaux  statistiques. 

Sir  Samuel  Baker,  après  avoir  reçu  des  mains  du  Président 

la  grande  médaille  d'or  pour  ses  découvertes  dans  la  région 
4es  lacs  de  l'Afrique  équatoriaie,  a  remercié  la  Société  en  ces 
termes  : 

Monsieur  le  Président,  Messieurs» 

C'est  pour  moi  un  devoir  doux  à  remplir  que  celui 
de  vous  offrir  mes  plus  chaleureux  remerclments  pour 

rinsigne  honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me  décernant 
votre  grande  médaille  d'or. 

Je  la  reçois,  non-seulement  avec  orgueil,  mais  avec 
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gratitude,  car  elle  me  vient  de  ceux  que,  — après  mte 

compatriotes,  —  je  respecte  et  j'aime  le  plus;  de  ceux 
qui  sont  nos  alliés  et  qui  ont  marché  côte  à  côte  avec 
nous  dans  la  fumée  des  champs  de  bataille,  comme  sur 
la  route  périlleuse  qui  conduit  aux  grandes  découvertes 

géographiques. 

L'histoire  des  explorations  aux  sources  du  Nil  u'avait 
pu  enregistrer  aucun  succès  depuis  le  voyage  des  cen- 

turions de  Néron  qui,  perdus  dans  les  paludes  im- 

mensas  du  Bahr-el-GhazaU  s'étaient  vus  contraints 

d'abandonner  leurs  recherches.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
environ,  une  expédition  organisée  parle  célèbre  Mehe- 

met-Ali,  vice-roi  d'Egypte,  réussit  à  atteindre  Gon- 
dokoro  à  l'extrême  limite  du  Nil  navigable.  Comme 
explorateur  de  l'Afrique,  je  tiens  à  honneur  de  constater 
que  le  succès  de  cette  expédition  est  dû  au  mérite  d'un 
Français  qui  la  dirigeait  :  le  nom  de  M.  d'Arnaud  restera 
comme  celui  du  voyageur  qui  a  jeté  les  bases  sur  les- 

quelles s^achèvera  la  grande  œuvre.  Gondokoro  est 
devenu  le  point  de  départ  de  tous  les  explorateurs  qui 
ont  tenté  de  pénétrer  le  mystère  des  sources  du  Nil  dn 
côté  du  nord.  Un  peu  plus  tard,  un  autre  Français,  le 

docteur  Peney,  s'avança  de  30  lieues  à  l'ouest  de  Gon- 
dokoro, dans  le  pays  des  Nyambara,  puis  de  42  lieues 

à  Test  dans  le  pays  d'EUyria,  avec  le  projet  bien  arrftté 
de  porter  plus  loin  vers  le  sud  la  gloire  de  la  France. 
Mais  la  mort  vint  arrêter  cet  éminent  voyageur,  qui 
avait  su  se  faire  honorer  par  les  sauvages  comme  par 
les  Européens. 

Le  dernier  Français  qui  ait  visité  Gondokoro  eet 
mon  «mi,  IL  Lqean,  ici  présent. 
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Jusque-là  aucun  Anglais  n'avait  visité  ce  point.  Je 
mentionne  les  noms  de  mes  prédécesseurs,  ces  hono- 

rables et  courageux  Français,  avec  autant  de  respect 

que  de  reconnaissance,  car  leurs  laborieuses  explora- 

tions ont  jeté  le  pont  sur  lequel,  avec  l'aide  de  la 

Providence,  j'ai  pu  parvenir  au  succès.  Sans  ces  pré- 

curseurs énergiques,  j'aurais  laissé  mes  os  comme  un 
jalon  auprès  duquel  aurait  passé  quelque  explorateur 
plus  heureux,  en  poursuivant  sa  route  solitairOé 

Ainsi,  le  succès  de  la  fin  est  dû  à  Thonneur  du  com- 

mencement, et  ce  commencement  est  l'œuvre  de  la 
France. 

Le  regrettable  capitaine  Speke,  le  capitaine  Grant  et 

moi,  par  nos  efforts  réunis,  nous  avons  prouvé  que  le 

haut  cours  du  Nil  draine  les  districts  équatoriaux  afri- 

cains situés  environ  par  3  degrés  de  latitude  méridio- 
nale. La  pluie  qui  tombe  sur  cette  région  pendant  un 

peu  plus  ou  un  peu  moins  de  dix  mois  par  an  s'écoule 
dans  deux  vastes  lacs,  le  Victoria  découvert  par  Speke 

et  Grant,  et  l'Albert,  que  j'ai,  le  premier,  visité 
Sortant  de  ces  deux  lacs  jumeaux,  le  Nil  poursuit  son 

cours,  pendant  30  degrés  de  latitude,  jusqu'à  la  Médi- 
terranée et  alimente  l'Egypte.  Son  volume  est  suffisant 

pour  lui  permettre  de  triompher  de  l'absorption  énorme 
et  de  Tévaporation  produites  par  les  sables  et  par  l'at- 

mosphère embrasée  des  déserts  nubiens.  Il  importe 

de  bien  se  rendre  compte  que  le  Nil  offrait  deux  pro- 
blèmes :  celui  des  sources  et  celui  des  causes  du  dé- 

bordement. Près  de  cinq  années  d'exploration  ont  résolu 
les  deux  énigmes.  J'ai  passé  douze  mois  à  examiner 

tous  les  affluents  abyssiniens  du  Nil,  et  j'ai  réussi  à 
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prouver  que,  bien  que  les  lacs  équatoiiaux  soient  les 

sources  du  fleuve,  l'inondatiOD  annuelle  de  la  basse 

Egypte  est  causée  par  l'abondance  des  pluies  de  l'A-        - 
byssinie  aux  mois  de  juin,  juillet,  août  et  jusqu'au       j 
milieu  de  septembre.  Ces  pluies  se  déversent  dans  le      ̂  

Nil  bleu  et  l'Albara,  déterminent  unecrue  soudaine  do     .ai 
Nil  et  charrient  non-seulement  les  eaux  qui  arrosent    — St 

l'Egypte,  mais  encore  le  limon  fertilisant  dont  les     -^ 
dépôts  ont  créé  le  Delta. 

Ainsi  s'expliquent  les  mystères  dn  Mt  :  les  lacs  ̂ ^B 
Victoria  fet  Albert  alimeotent  le  courant  nourricier  de  i^s 

l'Egypte,  mais  les  fleuves  d'Abyssinie,  le  Nil  bleu  et-^  t 
l'Atbara,  sont  la  cause  du  débordement. 

En  entreprenant  ma  difficile  exploration,  j'ignorai^^ss 
s'il  devait  jamais  m'en  revenir  quelque  récompense  ;  j^^ae 
n'étais  soutenu  par  le  concours  ni  du  gouvernement^  -, 
ni  du  public.  Mon  seul  compagnon  de  voyage,  —  et  j^^« 

n'aurais  pu  en  avoir  de  plus  noblement  dévoué,  — ^^sa 
été  ma  femme,  qui  n'a  cessé  de  partager  avec  moi  le=-  ss 
dures  fatigues  et  les  périls  de  la  route. 

Le  succès  a  été  ma  première  récompense,  et  c'e-^^o 
est  une  également  précieuse  pour  moi,  de  voir  t  »^ 

plusieurs  années  d'elTorts  pénibles  ont  été  iqiprécr^^^ 
non-seulement  par  mes  compatriotes,  mais  encore  ---^^ la  France. 

Croyez,  monsieur  le  Président  et  Messieurs,  ̂ -^^  . 

souvenir  des  heures  de  souffrance  s*efli»ce  de  n\^  . 
moire  en  présence  du  témoignage  de  votte  luiite 
approbation. 

M.  Ei«iiieHi8e,qirèi  avoir  reçade>ma\^^TMaMfc\i 
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médaille  d'or  pour  son  voyage  aa  pays  de  Ségou,  a  remercié la  Société  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Président,,  Messieurs, 

J'ai  peine  «\  trouver  quelques  mots  de  remerctment 
au  milieu  de  l'émotion  qui  me  domine... 

Quand  par  deux  fois,  dans  le  cours  de  mon  pénible 

voyage,  un  courrier  est  venu  nous  apporter  des  nou- 
velles de  nos  familles,  des  lettres  impatiemment  atten- 

dues, ce  n'est  pas  sans  une  satisfaction  bien  vive  que 
nous  y  avons  trouvé  des  Bulletins  de  la  Société  de 

géographie  où  Ton  faisait  mention  de  nos  travaux,  de 
notre  situation. 

L'idée  qu'une  des  Sociétés  savantes,  les  plus  juste- 
ment appréciées  en  France,  nous  accompagnait  de  ses 

vœux  et  nous  suivait  de  ses  regards,  a  été  d'un  puis- 
santsecours  moral,  et  depuis,  votrebienveillant  accueil, 
lors  de  notre  arrivée,  et  sans  même  que  vous  eussiez 

connaissance  de  nos  travaux,  et  la  récompense  que  vous 

leur  donnez  aujourd'hui,  nous  ont  comblés. 

Messieurs,  vous  me  décernez  une  médsdlle  d'or,  la 
même  que  l'an  dernier  vous  décerniez  à  GiiTord  Palgrave. 

J'en  suis  heureux,  j'en  suis  fier,  et  je  vous  en  remercie. . . 
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UNE 

ASCENSION  DANS  LES  MONTAGNES  ROCHEUSES 

PAR  J.  MARCOU. 

Pour  atteindre  les  montagnes  Rocheuses,  il  faut  tra- 
verser pendant  des  jours,  des  semaines  et  des  mois,  ces 

immenses  prairies  ou  plaines  du  Far- West  des  pion- 

niers, qui  ne  présentent  aux  regards  fatigués  du  voya- 

geur qu'une  répétition  sans  fin  de  prairies  coupées  çà 
et  là  par  les  ravins  des  ruisseaux  et  des  rivières,  et  qui, 

par  des  pentes  insensibles,  vous  conduisent  des  bords 

du  Mississippi  et  du  golfe  du  Mexique  au  centre  du  con- 
tinent américain. 

A  mesure  que  l'on  approche  des  montagnes  Ro- 
cheuses, ce  caractère  de  prairies  ondulées  [rolling prai^ 

ries)  se  modifie  pour  faire  place  à  des  plateaux  appelés 

llanos  par  les  Mexicains  et  table-lands  par  les  Améri* 
cains.  Enfin,  à  dix-huit  on  quinze  lieues  de  distance, 
on  aperçoit  dans  le  lointain  les  montagnes  Rocheuses. 

C'était  le  2d  septembre  i855  que,  pour  la  première 
fois,  je  voyais  enfin  se  développer  devant  moi  une  des 

chaînes  principales  de  cette  espèce  d'épine  dorsale  gi- 
gantesque de  l'Amérique  du  Nord.  Je  quittais  la  vallée 

du  rio  Gallinaspour  entrer  dans  celle  du  rio  Pecos,  par 

le  35'  degré  de  latitude,  et  an  moment  de  passer  la 

ligne  défaite  entre  les  deux  vallées,  j'aperçus  à  l'ouest 
les  Rocky  mouniains  des  environs  de  Santa-Fé  et  d' Al- 
buquerque»  dans  le  Nouveau-Mexique. 
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La  première  vne  des  célèbres  montagnes  m'a  rap- 
pelé les  montagnes  des  Vosges  ou  de  la  forêt  Noire 

vues  des  plaines  de  l'Alsace  ou  de  la  Souabe.  Ce  sont 
des  lignes  bosselées  et  arrondies,  avec  des  échancrures 

assez  profondes,  espèces  de  ballons  qui,  dans  certaines 

parties,  comme  du  côté  d'Albuquerque,  font  place  à 
des  dos  ou  croupes  allongées,  et  qui  ressemblent  sin- 

gulièrement à  ce  que  Ton  voit  de  la  plaine  suisse, 

quand  on  regarde  les  montagnes  du  Jura  du  cOté  de 

Soleure  et  d'Aarau.  Comme  on  s'est  élevé  d'une  ma- 

nière insensiblejusqu'àprèsde  6000  pieds  anglais  (1), 
et  que  les  sommets  des  montagnes  Rocheuses  ne  dé- 

passent pas  13  200  à  lA  000  pieds  au-dessasdu  niveau 
de  la  mer,  on  est  un  peu  désappointé  de  ne  pas  trouver 

un  plus  grand  contraste  entre  les  plateaux  environ- 

nants et  les  montagnes  elles-mêmes.  On  a  une  vue  qui 

rappelle  un  peu  les  Alpes  de  la  Bemina,  depuis  Sal- 
maden  et  Pontresina,  dans  la  haute  Engadine,  au  lieu 

d'avoir  tout  à  coup^  se  dressant  devant  soi,  les  chaînes 
du  mont  Blanc  ou  du  monte  Rosa,  vues  des  plaines  de 
la  vallée  du  Pô. 

Après  plusieurs  journées  de  marche,  nous  attei- 
gnîmes Albuquerque,  en  passant  par  le  canon  Blanco, 

Galisteo  et  San-Domingo,  contournant  la  sierra  de  San- 
dia,  afin  de  trouver  le  passage  le  moins  élevé  entre  la 
vallée  du  rio  Pecos  et  celle  du  rio  Grande  del  Norte  ; 

car  notre  bat  n'était  pas  d'escalader  les  montagnes  les 
plus  abruptes,  mais  bien  au  contraire  de  trouver  les 

passes  les  plus  basses  et  les  plus  faciles  pour  Tétablis- 

(1)  Toutes  lei  mesures  daos  ce  mémoire  sont  «Dgliises. 
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seœent  d'un  chemin  de  fer  qui  doit  réunir  un  jour  la 

vallée  du  Mississippi  avec  les  côtes  de  l'océan  Paci- 
fique. 

Aussitôt  arrivé  à  Albuquerque,  où  l'expédition  dont 
je  faisais  partie,  et  qui  était  commandée  par  le  lieute- 

nant A.  W.  Whipple,  du  corps  des  ingénieurs-géogra- 

phes de  l'armée  des  États-Unis,  devait  rester  cinq  se- 
maines pour  se  reposer  des  fatigues  passées  et  prendre 

de  nouvelles  forces  pour  continuer  sa  route  jusqu'à  la 
mer  du  Sud,  je  cherchai  à  organiser  une  exploration 

et  une  ascension  des  montagnes  Rocheuses  environ- 
nantes qui  portent  le  nom  de  sierra  de  Sandia,  ou  mon- 

tagnes d'Albuquerque. 
Le  Nouveau-Mexique  n'est  habité  que  le  long  du  rio 

Grande;  et  souvent  même,  seulement  à  deux  milles  du 

fleuve,  il  n'y  a  plus  que  le  désert.  Il  y  a  bien  aussi 
quelques  villages  ou  ranchos  dans  plusieurs  gorges  des 
montagnes  Rocheuses  et  le  long  du  rio  Pecos;  mais,  en 

général,  on  peut  dire  que  les  habitations  du  Nouveau- 

Mexique  ne  sont  qu'une  véritable  oasis  au  milieu  des 
déserts  du  nouveau  monde.  C'est  une  espèce  de  simple 
halte,  un  lien  de  refuge,  comme  Murzuk,  entre  la  Médi- 

terranée et  le  lac  de  Tsad.  Aussi  y  a-t-il  ici,  comme 
dans  le  Sahara  africain,  les  forbans  du  désert,  dont 

l'audace  n'est  égalée  que  par  leur  bravoure,  leur  féro- 
cité et  leur  amour  du  pillage.  Qui  ne  connaît  les  célè- 
bres tribus  des  Gomanches,  des  Apaches  et  des  Navajos? 

Le  capitaine  Mayne  Reid  et  Gabriel  Ferry  les  ont  dé- 
peints dans  des  romans  aussi  populaires  que  ceux  de 

Fenimore  Cooper.  Ces  hardis  Indiens  sont  la  terreur, 

non-seulement  des  pionniers  et  des  Nonveaox-AIexi* 
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caiDs,  mais  aussi  des  habitants  du  Texas,  du  Gohahuila, 

du  Ghihuahua,  de  Duraugo,  de  la  SoDora  et  de  l'Ari- 
zonie.  Ils  tiennent  toutes  ces  vastes  régions  sous  la  me- 

nace continuelle  du  pillage  et  des  massacres;  et  si, 

poussés  à  bout  par  des  expéditions  militaires,  ils  con- 

sentent à  conclure  la  paix  avec  les  blancs,  ce  n'est  ja-. 

mais  qu'une  trêve,  qu'ils  se  réservent  de  rompre  à  la 
première  occasion  favorable  de  pillage  ou  de  ven- 

geance. Aussi  la  sécurité  des  routes  n'existe  pas;  sou- 
vent même  le  Nouveau-Mexicain  ne  peut  sortir  de  sa 

maison  pour  visiter  son  champ  ou  son  troupeau,  et  l'on 
en  a  vu  de  tués  sur  le  seuil  de  leur  porte.  Aussi  chaque 

maison  est-elle  une  petite  forteresse  ;  et  chez  les  riches 

habitants,  lorsqu'on  vous  introduit  dans  un  salon,  ce 
n'est  pas  sans  un  certain  étonnement  que  vous  trouvez 

sur  les  tables  et  sur  les  guéridons,  au  lieu  d'albums,  des 
pistolets  revolvers  chargés  et  amorcés. 

Dans  les  moments  de  trêve,  on  peut  parcourir  le 

pays  sans  une  escorte.  Cependant  il  est  toujours  in- 

dispensable d'être  armé  jusqu'aux  dents,  car,  en  outre 
des  Indiens  Apaches  ou  Navajos,  il  y  a  une  certaine 

portion  de  la  population  blanche,  mexicaine  ou  améri- 
caine même,  avec  laquelle  il  faut  toujours  se  tenir  sur 

ses  gardes.  C'était  précisément  pendant  une  de  ces  trop 
courtes  trêves  que  nous  arrivions  à  Albuquerque.  II  y 

avait  bien  déjà  des  menaces  de  proférées  par  les  In- 

diens; et  le  général  Garland,  qui  commandait  le  Nou- 
veau-Mexique, était  occupé  à  rassembler  des  troupes 

pour  se  tenir  prêt  à  tout  événement.  Cependant  le  com- 

mandant de  place,  J.  H.  Carleton,  major  du  l""'  régi- 
ment de  dragons,  me  dit  que  je  pouvais  entreprendre 
XIII.   MAI.    S.  &0 
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en  toute  sécurité  uoe  ascension  des  montagnes  Ro- 

cheuses à  l'est  d'Albuquerque,  à  condition  toutefois 

d'aller  au  nombre  de  six  personnes  au  moins  et  d'être 
tous  bien  armés.  Plusieurs  des  officiers  de  la  garnison, 

qui,  depuis  des  mois  et  des  années,  voyaient  à  Tbo- 
rizon  les  sommets  bleuâtres  des  montagnes  sans  les 

avoir  jamais  escaladés,  voulaient  aussi  se  joindre  à  nous  ; 

la  chasse  de  l'ours  gris  les  tentait  d'ailleurs,  et  l'un  d'eux, 
le  chirurgien- major  Abadie,  ornithologiste  habile,  dési- 

rait augmenter  sa  collection  d'oiseaux  rares  du  Mexique. 
Cependant,  lorsqu'il  fallut  partir,  chacun  vint  successi- 

vement dans  notre  tente  pour  s'excuser,  et  il  ne  resta 
que  le  botaniste  de  notre  expédition  et  moi  pour  faire 
l'excursion. 

Albuquerque  est  située  sur  la  rive  gauche  du  rio 

Grande  del  Norte,  à  une  altitude  de  5026  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  vallée  du  rio  Grande 

s'élargit  à  partir  de  San-Felipe,  où  elle  est  réduite  au 
lit  même  du  fleuve,  et  à  Albuquerque  elle  a  1 2  milles 

de  largeur.  C'est  uoe  plaine  sablonneuse,  avec  des 
dunes  de  sables  comme  dans  les  Landes;  cependant 

le  sous-sol  est  très-productif,  et  une  partie  de  la  vallée 

est  bien  cultivée  au  moyen  de  l'irrigation  par  des  ca- 
naux distributeurs  nommés  acéguias.  Sans  irrigation, 

il  n'y  a  pas  de  culture  possible  dans  le  Nouveau-Mexi- 

que ;  et  là  où  s'arrêtent  les  acéquias  ou  canaux,  là  com- 
mence le  désert,  et  ce  désert  si  étrange  du  centre  de 

l'Amérique  du  Nord,  où  toutes  les  plantes  sont  des 
buissons  épineux  (cactées)  ou  gluants  [Larrea  mexi- 
cana)^  avec  de  grandes  armoises.  Tout  repousse  :  on 

dirait  que  la  nature  ̂   voulu  s'y  fortifier  pour  défendre 
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SOD  domaine  contre  renvabissement  de  l'homme.  La 
sécheresse,  les  sables,  la  stérilité,  ne  lui  ont  pas  sufiS  ; 

des  plantes  à  odeurs  repoussantes  comme  la  créosote, 
ou  des  chevaux  de  frises  à  pointes  aiguës,  longues  et 

innombrables,  comme  les  Cereus  giyanteus,  Echino- 
cactus  Wîslizeni^  Opuntia  Bigelovii,  ou  «  chug  »,  ou 

ces  yuccas  à  feuilles  si  fortement  armées,  que  les  habi- 
tants les  appellent  a  des  baïonnettes  espagnoles  » ,  ou 

enfin  des  agaves,  dont  les  Indiens  fabriquent  une  eau- 

de-vie  qu'ils  nomment  mezcal. 
Le  8  octobre  1853,  à  midi,  nous  quittons  Albuquerque 

pour  opérer  notre  ascension.  J'ai  pour  compagnon  de 
voyage  mon  ami,  le  docteur  John  M.  Bigelow,  savant 

botaniste,  qui  depuis  plusieurs  années  explorait  le 

Texas,  les  environs  d'el  Paso  et  de  Copper-Mines,  mais 
qui  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  de  s'élever  sur  de 
hautes  montagnes,  et  qui,  naturellement,  était  des  plus 
désireux  de  voir  enfin  une  flore  alpestre  américaine. 

Nous  avons  avec  nous  quatre  domestiques,  une  voiture 

suspendue,  appelée  caratella  dans  le  pays,  attelée  de 
quatre  mules,  dans  laquelle  le  docteur  et  moi  prenons 

place,  et  un  fourgon  à  six  mules  pour  renfermer  nos 
provisions,  nos  effets  de  campement  et  les  collections. 

Après  avoir  traversé  la  plaine  d' Albuquerque,  nous 
entrons  dans  le  caflon  de  Carnuel,  formé  de  chaque 
côté  par  des  rochers  granitiques  ;  puis  nous  venons 

camper  sur  un  tertre,  à  côté  d'une  belle  eau  claire  et 
courante,  qui  présente  ce  singulier  phénomène,  si  com- 

mun dans  les  déserts  de  l'Amérique,  d'une  rivière  cou- 
lant là  où  des  rochers  en  resserrent  le  lit,  puis,  en 

amont  et  en  aval  de  nous,  à  quelques  centaines  de  pieds 
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de  distance,  l'eau  disparaît  complètement  dans  le  sable. 
Notre  camp  est  situé  dans  la  partie  la  plus  resserrée 

de  la  gorge  du  canon  qui  conduit  d'Albuquerque  à 

San-Antonio,  au  pied  d'une  espèce  de  falaise  de  roches 

calcaires  qui  s'élèvent  presque  à  pic,  comme  une 
énorme  muraille  déplus  de  trois  cents  pieds  de  hau- 

te village  de  Tigeras  est  tout  à  côté,  à  moins  d'un 

mille  de  distance;  mais  j'ai  préféré  planter  notre  lenlo 

dans  la  gorge  même,  alin  d'être  plus  à  portée  pour 
étudier  la  constitution  géologique,  qui  présente  ici  les 

points  de  contact  enire  le  granité  syénitique  rose,  qui 

l'orme  le  massif  central  des  montagnes  Rocheuses,  des 
trapps  ou  roclies  feldspalhîqnes  vertes,  des  serpentine* 

et  des  quartzites,  et  enfin  une  belle  série  de  couches 

de  calcaires  bien  stratiliés,  remplis  de  fossiles,  qui  in- 

diquent pour  l'âj^e  de  ces  assises  les  calcaires  carboni- 

fères que  l'ou  trouve  toujours  au-dessous  de  la  bonille. 
Cette  découverte  était  importante  pour  nos  recher- 

ches, car  cela  me  fit  tout  de  suite  espérer  qu'il  pour- 
rait  y  avoir  des  gisements  de  charbon  de  lerretlaus  le 

voisinage,  et  effectivement,  le  lendemain  malin,  en  me 

rendant  à  Tigeras,je  reconnus  par-dessus  les  calcaires 

carbonifères,  des  schistes  noirs  houillei^,  dans  lesquels 

un  rencontre  ordinairement  la  houille,  et  j'appris  qu'à 
jMiti  de  distance,  plus  au  sud,  en  suivant  ces  schisU 
noirs  dans  la  sierra  de  Manzana,  on  avait  découve) 

une  coucbe  de  houille  grasse.  Et  si  la  houille  < 

bienfait  pour  les  pays  oii  un  la  rencontre,  r.'estfturloui 

Bdes  déserts,  où  le  bois  n'existe  pas  on  du 
l-ir£â-grandti  rareté.  I*ar  un  hasard  » 

qua      j 
isU^H 

t  tm^^ tout 
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gulier  et  dû  entièrement  à  une  combinaison  de  Talti- 

tude  avec  la  distribution  géognostique,il  n'y  a  presque 
de  forêts  dans  tout  le  Nouveau-Mexique  que  sur  le  ter- 

rain carbonifère. 

Quoique  nous  ne  nous  soyons  élevés  de  moins  de 

mille  pieds  depuis  notre  départ  d'Albuquerque,  la  nuit 
est  froide;  un  vent  violent,  qui  descend  des  cimes  envi- 

ronnantes, balaye  avec  force  le  fond  du  caflon  où  nous 
sommes  campés,  et  Ton  a  de  la  glace  dans  les  baquets 

dans  lesquels  nous  donnons  à  boire  à  nos  mulets.  La 

végétation  est  formée  surtout  d'arbrisseaux,  de  gené- 
vriers de  Virginie,  et  l'on  commence  à  rencontrer  des 

pins. 
Dès  le  point  du  jour  du  0,  nous  sommes  sur  pied,  et 

nous  faisons  chacun  notre  exploration  des  environs.  Je 

grimpe  la  falaise  calcaire,  où  je  recueille  des  pétrifi- 
cations bien  conservées,  mais  qui  ne  se  détachent 

qa'avec  peine  de  la  matrice  calcaire  qui  les  renferme. 
A  une  heure,  nous  partons  pour  nous  élever  aussi  haut 
que  nous  pouvons  sur  le  revers  oriental  de  la  sierra 

de  Sandia,  afin  d'entreprendre  le  lendemain  l'ascen- 
sion du  sommet.  Nous  traversons  Tigeras,  dont  les 

maisons  de  boue  {adobes)^  comme  toutes  celles  du 

Nouveau-Mexique,  sont  placées  dans  un  vallon  admi- 
rablement caché  au  milieu  des  montagnes,  et  qui  est 

formé  par  des  terrains  de  couleur  rouge  appartenant 
an  trias,  formation  qui,  là  comme  en  Lorraine  et  en 

Franche-Comté,  renferme  du  sel  gemme  et  du  plâtre 
00  gypse  blanc  amorphe  ou  cristallisé,  et  dont  quel- 
qMB-ans  des  cristaux  sont  assez  grands  et  se  coupent 
■nftoillets  assez  minces  pour  permettre  aux  habitants 
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de  s'en  servir  comme  de  verres  à  vitres  pour  leors  fe- 
nêtres. 

La  route  s'élève  assez  rapidement»  et  Ton  atteint  le 

village  de  San-Antonio,  qui,  d'après  nos  mesures,  est 
à  6A0S  pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  à  17  milles  de  distance  à  Test  d' Albuquerque. 
Déjà,  à  un  mille  avant  d'arriver  à  San-Antonio,  on  voit 
çà  et  là,  à  côté  du  chemin,  des  piles  ou  monceaux  de 

cailloux  surmontés  d'une  petite  croix  de  bois,  et,  selon 
l'habitude  mexicaine,  tous  les  passants  ajoutent  une 
pierre  à  la  pile.  Ces  monuments  funéraires  primitifs 

indiquent  qu'un  meurtre  a  été  commis  en  cet  endroit; 
et  comme  leur  nombre  va  tellement  en  se  multipliant, 

que  lorsqu'on  arrive  vers  les  premières  maisons  du  vil- 
lage, ils  se  touchent  presque  tous  et  forment  une  ligne 

non  interrompue,  comme  des  grains  de  chapelet,  de 
chaque  côté  de  la  route,  on  en  conclutque  les  habitants 

deSan-Antonio  respectent  peu  la  vie  d'autrui.  Et  effec- 
tivement ce  village  n'est  habité  que  par  des  outlaws 

(hommes  hors  la  loi)  de  tout  le  territoire  du  Nouveau- 

Mexique  ;  c'est  là  que  se  réfugient  tous  les  meurtriers, 
les  voleurs  et  tous  ceux  qui  ont  à  craindre  la  justice. 
Les  ravins  et  gorges  des  montagnes  du  voisinage  leur 

servent  d'abris  contre  les  reclierches  ;  après  un  certain 

temps  la  justice  les  oublie,  et  ils  viennent  alors  s'éta- 
blir dans  le  village,  qui,  on  le  pense  bien,  n'est  ha- 
bité que  par  Técuine  de  la  population  mexicaine  :  et 

dans  un  pays  où  le  sens  moral  est  tellement  faussé  et 
atrophié,  que  les  honnêtes  gens  sont  on  ne  peut  plus 

clair-semés,  on  comprendra  qu'il  faut  avoir  une  oon- 
science  bien  lourdement  chargée  pour  sentir  le  besoîo 
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de  se  réfugier  à  San-Aotonio.  Aussi  le  juge  d'AIbu- 
querque  nous  avait  bien  prévenus  qu'il  ne  fallait  pas 
nous  y  arrêter  et,  suivant  ses  instructions,  nous  l'avons 
traversé  rapidement,  non  cependant  sans  apercevoir  des 

habitants  qui,  enveloppés  dans  leurs  longues  couver- 
tures (sarape)  à  raies  noires  et  blanches,  leurs  som- 
breros enfoncés  sur  leurs  yeux  noirs,  et  leurs  physio- 
nomies inquiètes  et  sauvages,  présentaient  un  ensemble 

qui  n'était  rien  moins  qu'attrayant. 
Peu  après  avoir  passé  le  village  de  San-Antonio,  nous 

quittons  la  route  qui  va  à  Galisteo,  et  prenons  à  gau- 
che. Nous  entrons  alors  dans  une  magnifique  forêt  de 

sapins  et  de  pins  qui  atteignent  de  quatre-vingts  à  cent 

vingt  pieds  de  hauteur.  L'écorce  de  ces  arbres  est  gé- 
néralement d'une  couleur  rouge  bruni  Ils  appartiennent 

au  célèbre  pin  de  Douglas  {Abies  ou  Pim4s  Douglasii)^ 

qui  s'étend  sans  interruption  depuis  ici  jusqu'à  la  Cali- 
fornie, rOrégon  et  l'île  de  Vancouver  ;  au  pin  jaune 

[Piniis  Engelmannï)  ;  à  Y  Abies  balsamea;  au  Pintis 

edulisj  dont  les  Mexicains  mangent  la  graine,  qu'ils 
nomment  pinones;  et  enfin  au  Pinus  flexilis^  ou  pin 
blanc  des  montagnes  Rocheuses. 

Cette  forêt,  qui  n'a  que  trois  milles  de  largeur, 
s'étend  comme  une  bande  ou  ceinture  aux  deux  tiers  de 

la  hauteur  des  montagnes  Rocheuses;  et  comme  c'est 
la  première  forêt  que  l'on  trouve  depuis  les  célèbres 
Cross-timbers  du  Texas,  après  avoir  traversé  trois 
cents  lieues  de  prairies,  elle  a  une  très-grande  valeur 
pour  les  rares  habitants  de  ces  solitudes.  Aussi  Tex- 

ploite-t-on  pour  fabriquer  des  poutres,  des  planches 

et  des  lambris  ;  et  sur  l'indication  qu'on  nous  a  donnée 
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qu'un  petit  groupe  de  cinq  ou  six  pionniers  américains 
était  occupé  à  cette  exploitation,  nous  nous  dirigeons 
vers  leur  établissement  [seulement)^  qui  se  nomme 

Antonitto,  et  où  nous  arrivons  vers  les  cinq  heures  de 

l'après-midi. 
La  position  est  bien  choisie  pour  y  établir  notre  der- 

nier camp  avant  de  faire  l'ascension  des  sommets  de  la 
sierra  de  Sandia  :  nous  sommes  placés  au  milieu  de  ces 

magnifiques  pins  de  Douglas,  un  des  plus  beaux  arbres 

de  l'Amérique,  ce  pays  si  riche  en  arbres  forestiers  ; 

un  ruisseau  d'eau  transparente  comme  du  cristal  coule 
près  de  notre  tente,  et  il  y  a  du  fourrage  en  abondance 

pour  les  mulets. 

La  hauteur  d'Antonitto  au-dessus  de  la  mer  est  de 
7500  pieds,  et  comme  le  plus  haut  point  de  la  sierra 

de  Sandia  n'est  que  de  13  200  pieds,  nous  n  avons  plus 
qu'à  nous  élever  de  moins  de  6000  pieds  pour  atteindre 
la  cime.  Nous  sommes  entourés  de  plusieurs  cabines, 

ou  log  houses,  des  plus  primitives,  où  habitent  les 

hardis  bûcherons  américains.  La  plus  grande  est  oc- 
cupée par  un  vieillard  nommé  Ellenwood,  qui  a  joint 

une  petite  exploitation  agricole  à  son  commerce  de  bois; 

le  m^s  mûrit  très*bien  à  cette  grande  hauteur,  ainsi 
que  les  melons,  les  courges  et  les  pèches.  Nous  avons 

le  temps,  avant  la  nuit,  d'explorer  un  peu  les  environs 
du  camp  qui  est  placé  sur  les  grès  rouges  du  trias,  et 

dont  la  flore  est  déjà  beaucoup  plus  riche  que  celle  des 

pr^uies  des  bords  de  la  Canadienne ,  et  surtout  bien 

différente.  En  dehors  des  arbres  foresUers  cités  précé- 
demment, voici  les  plantes  qui  nous  frappent  le  plus  : 

D'abord  deux  plantes  grasses  de  la  famille  des  Cerei^ 
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le  Cereus  Fendleri  et  le  Cereus  viridiflorus;  )!  Opun- 
tia missouriensis  var.  albispina  est  aussi  assez  com- 

mun ;  puis  un  assez  grand  nombre  de  plantes  herbacées, 
dont  plusieurs  sont  encore  en  fleur  malgré  la  saison 
avancée,  puisque  nous  sommes  en  octobre.  Ainsi  on 

recueille  :  Ranuncuhis  affinis^  Thalictrum  Fendleri^ 

Géranium  cespitosum^  Astragalus  humistratus^  Spi- 

rœa  opulifolia^  Fragaria  vesca^  Rosa  foliolosa^  Ja^ 
mesia  americana^  Deweya  acaulisy  Aster  Bigelovii^ 

Erigeron  macranthum  et  Senecio  Bigelovii.  Le  docteur 
Bigelow  est  enchanté  de  ses  découvertes  botaniques; 

il  me  dit  que  c'est  la  meilleure  herborisation  qu'il  ait 
encore  faite  depuis  que  nous  avons  quitté  les  bords  du 

Mississippi  à  Napoléon  (Arkansas) . 
Notre  arrivée  a  mis  en  émoi  ces  pauvres  bûcherons^ 

ou  lumbermen^  comme  on  les  appelle  en  Amérique,  et 
aussitôt  la  nuit  venue,  ils  accourent  tous  autour  du 

grand  feu  qui  brûle  devant  notre  tente.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'ils  voient  au  milieu  d'eux  une  aussi  nom- 

breuse société,  aussi  nous  pressent-ils  de  questions. 

Presque  tous  sont  d'anciens  soldats  de  l'armée  améri- 

caine dont  ils  portent  encore  une  partie  de  l'uniforme, 
et  ils  n'ont  guère  qu'un  désir,  c'est  de  sortir  du  Nou- 

veau-Mexique. Aussi  lorsqu'ils  apprennent  que  nous 
allons  en  Californie,  nous  prirent-ils  de  les  prendre  à  no- 

tre service.  L'un  d'eux,  enfant  de  la  vieille  Helvétie, 

dont  il  me  parle  les  larmes  aux  yeux,  car  j'ai  logé  dans 
l'auberge  tenue  par  son  père  à  Neuneck,  dans  le  canton 

de  Berne,  il  y  a  sept  années,  m'apprend  qu'il  n'avait  pris 
du  service  dans  l'armée  des  État-Unis  que  parce  qu'on 
lui  avait  promis  que  son  régiment  allait  tenir  garnison  en 
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Californie;  au  lieu  de  cela,  on  Tavait  conduit  au  Texas* 

Et  je  medoutais  déjà  qu'il  était  un  déserteur,  ceqae  j'ap- 

pris plus  tard.  Attendri  par  son  récit,  je  l'ai  fait  attacher 
comme  chef  des  muletiers  {arriéras)  à  notre  escorte 

d'infanterie,  et  il  a  été  un  des  meilleurs  serviteurs 
de  notre  expédition.  A  nos  questions  pour  monter  SPQr 
les  crêtes  des  montagnes,  nous  ne  pouvons  obtenir  que 
de  faibles  renseignements;  sur  ces  six  pionniers,  un 

seul,  le  vieux  Ellenwood,  y  est  allé  en  chassant.  Quoi- 

que très-asthmatique  et  âgé  de  près  de  soixante-dii  ans, 

ce  vieillard  s'offre  de  nous  y  conduire  le  lendemain. 
Nous  acceptons  avec  empressement  ;  seulement  il  faudra 

lui  fournir  un  de  nos  mulets,  pour  s'approcher  autant 
qu'on  pourra  des  sommets  :  qu'à  cela  ne  tienne,  nous 
promettons  le  mulet,  un  déjeuner  et  un  dîner  aussi 
bons  que  le  permettront  nos  provisions,  et  même  le 

docteur  Bigelow  pousse  la  complaisance  jusqu'à  lui 
donner  une  consultation  par  écrit  sur  l'état  de  son 
asthme. 

Cette  soirée  est  la  plus  belle  que  nous  ayons  passfe 
depuis  que  nous  avons  entrepris  notre  grand  voyage 

d'exploration  des  contrées  de  l'ouest  du  Mississippi.  Par 
une  clairière  dans  le  bois  de  pins,  on  voit  une  grande 
étendue  du  ciel  étoile  et  si  pur  des  hautes  régions 
des  Cordillères  ;  la  lumière  zodiacale  étend  son  cône 

blanc  et  brillant  sur  plus  de  la  moitié  de  notre  zénith, 

bien  que  le  soleil  ait  disparu  sur  Thorizon  depuis  plus 

d'une  heure.  Si  Ton  regarde  seulement  cinq  minutes 
une  même  partie  du  ciel,  on  est  certain  de  voir  an 
moins  une  étoile  filante,  car  nous  sommes  ici  sur  les 

hauts  plateaux  mesdcains,  c'est-à-dire  le  pays  par  ex* 
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cellence  des  étoiles  filantes  et  des  aérolites.  Les  masses 

de  fer  météorite  y  sont  si  communes,  que  les  forgerons 

s'en  servent  dans  l'Arizonie  (Tucson)  et  dans  le  Chi- 
huahua  (hacienda  de  Goncepcion)  pour  leurs  travaux. 

Ce  sont  des  enclumes  qui,  disent-ils,  leur  sont  tombées 
du  ciel. 

Nos  mulets,  joints  aux  ponys  des  bûcherons,  brou- 
tent à  côté  de  nous,  et  une  troupe  de  loups  appelés 

coyotes  hurlent  comme  des  chacals  dans  le  voisinage 

de  notre  troupeau  ;  joignez  à  cela  les  reflets  des  feux 
du  bivouac  sur  les  figures  aussi  rudes  que  diverses  des 

douze  hommes  qui  forment  ce  groupe  d'êtres  humains 
perdus  daus  les  contre-forts  des  montagnes  Rocheuses, 

et  vous  aurez  un  tableau  vrai  de  cette  réunion  pitto- 

resque d'aventuriers  et  de  naturalistes.  Petit  à  petit  les 

hommes  disparaissent,  et  ce  n*est  qn*à  regret  que  je 
vais  m* étendre  sur  mes  peaux  de  bisou  pour  chercher 
à  mon  tour  le  repos  et  des  forces  pour  le  lendemain. 

10  octobre.  —  La  nuit  n'a  pas  été  aussi  froide  que 
la  précédente,  quoique  nous  nous  soyons  élevés  de 

2000  pieds  depuis  hier.  EUenwood  vient  nous  joindre 

au  point  du  jour,  et  nous  nous  mettons  en  route.  Deux 

domestiques,  avec  deux  mulets  pour  porter  des  provi* 

sious  et  des  vêtements,  nous  suivent.  Nous  nous  enga- 

geons d'abord  dans  une  gorge  où  coule  un  ruisseau,  au 
milieu  de  pins  ayant  quatre-vingts  à  cent  dix  pieds  de 

hauteur.  Puis  on  s'élève  sur  des  collines  à  pentes  assez 
roides  de  calcaires  carbonifères;  et,  en  suivant  la  crête 

des  collines,  on  finit  par  sortir  d'abord  de  la  forêt,  puis 
de  la  ligne  limite  de  la  végétation  forestière,  où  quel- 

ques pins  rabougris,  de  l'espèce  du  Pinus  flexili$^ 
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persistent  encore  à  croître  dans  les  fentes  des  rochers, 

à  une  hauteur  de  13  100  pieds.  EnGn,  les  derniers  qua- 

ti*e-vingts  à  cent  pieds  sont  entièrement  dénudés,  il  n'y 
a  plus  que  des  plantes  herbacées  et  quelques  buissons 
chétifs. 

Aussitôt  qu'on  est  sorti  de  la  forêt,  chacun  prend  de 
son  côté,  comme  bon  lui  semble,  pour  atteindre  le 

sommet.  Pour  moi,  je  suis  trop  absorbé  par  des  décou- 
vertes de  fossiles  dans  les  roches  calcaires  qui  forment 

entièrement  le  versant  oriental  et  les  crêtes  de  la  sierra 

de  Sandia,  pour  m'occuper  de  Tascension.  Je  trouve 
effectivement,  à  une  hauteur  de  13  000  pieds  au- 

dessus  du  niveau  de  la  mer,  un  grand  nombre  de  pétri- 

fications d*êtres  marins,  dont  quelques-uns  me  sont 

très-familiers  et  que  j'avus  souvent  rencontrés  dans 
TArkansas,  en  Pensylvanie,   dans  le   Yorkshire,  en 

Angleterre,  et  à  Tournai,  en  Belgique,  où  ils  remplis- 
sent  les  couches  immédiatement  au-dessous  de  la 

houille.  Deux  de  ces  médailles  de  la  création  me  frap- 

pent surtout  d'étonnement  :  Tune,  nommée  Producius 
cora^  a  été  trouvée  pour  la  première  fois  et  décrite  par 
le  savant  naturaliste  voyageur^  mon  ami  feu  Alcide 

d*Orbigny,  qni  Favait  déjà  rencontrée  à  une  grande 
hauteur  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  bords 

du  lac  Tlticaca,  en  Bolivie  :  c'est  une  coquille  fos- 
sile très-commune  en  Europe  ;  on  Fa  recueillie  aussi 

dans  les  hautes  passes  du  Tibet  et  jusqu'en  Australie, 
^"^ritable  èli«  ccKsmopolite  des  mers  de  Tépoque  carbo- 

nifère* Uautre  espèce,  encore  pins  fréquente,  est  le 
Prod^Khts  semirttickdaim^  qui,  on  peut  le  dire,  a  dA 

poUuler  d'an  p6le  à  Tanire  dans  les  deux  kénùsphëfes» 



(  477  ) 

pendant  tout  le  temps  que  se  sont  déposées  ces  riches 

couches  de  houille,  aujourd'hui  si  appréciées,  et  même 

un  peu  gaspillées,  du  moins  dans  l'Europe  occidentale. 
Je  trouve  aussi  des  coraux  pétrifiés,  et  une  énorme 

Orthoceras^  animal  marin  très-allongé  qui  devait  être 
armé  de  suçoirs,  et  que  certains  naturalistes  regardent 

comme  l'aïeul  des  célèbres  pieuvres  des  îles  de  la 
Manche. 

J'atteins  le  sommet  à  une  heure  de  l'après-midi,  et 
après  encore  plus  de  deux  heures  de  recherches  pour 

les  fossiles  et  aussi  pour  faire  la  section  complète  du 

sommet,  couche  par  couche,  afin  d'avoir  la  structure 

anatomique  de  toute  la  montagne,  je  m'arrête,  et  jette 

enfin  un  regard  sur  le  magnifique  panorama  qui  s'étale 
à  nos  pieds.  Habitué  dès  mon  enfance  au  spectacle  des 

régions  alpines  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  je  suis 

cependant  plus  fortement  saisi  par  l'aspect  général  de 
l'immense  horizon  qui  se  développe  devant  moi,  que  je 
ne  l'ai  jamais  été  des  sommets  du  Reculet,  de  la  Dôle, 

du  Weissenstein  ou  du  Rigi.  L'atmosphère  est  si  pur, 

que  tout  est  inondé  de  lumière;  il  n'y  a  presque  pas 

d'ombres,  nulle  part  on  ne  voit  même  une  simple  trace 

de  vapeur.  C'est  que  dans  ce  pays  il  ne  pleut  presque 
jamais,  à  peine  douze  ou  quinze  fois  pendant  toute  une 

année.  Aussi  rien  n'égale  la  netteté  des  contours,  et 
les  reliefs  se  détachent  avec  une  clarté  et  une  fermeté 

qui  donnent  à  tout  le  paysage  un  aspect  lumineux  et 

de  transparence  qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer. 
Notre  horizon  s'étend  dans  certaines  directions,  sur- 

tout du  côté  du  sud,  jusqu'à  100  milles  de  distance. 

A  l'ouest,  on  a  d'abord  à  ses  pieds  la  belle  vallée  du 
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rio  Grande  del  Norte,  et  presque  eo  face  de  nous  la 

ville  d'Albuquerqae,  où  nous  distinguons  avec  une 

lunette  le  groupe  des  tentes  blanches  du  camp  de  l'ex- 
pédition du  lieutenant  Whipple.  Plus  loin  la  vallée  du 

rio  Puerco,  séparée  de  celle  du  rio  Grande  par  une 
ligne  de  collines  de  grès  et  de  sables  blancs,  recouverts 

dans  certaines  parties  par  des  coulées  de  laves  volcar- 
niques.  Puis,  droit  devant  nous,  un  magnifique  volcan 

éteint,  qui  porte  le  nom  de  montTaylor  ou  sierra  de  San- 

Mateo,  dont  l'altitude  est  de  10  000  pieds,  et  dont  les 
laves  ont  coulé  et  s'étendent  dans  toutes  les  vallées 
environnantes,  comme  de  longs  serpents  noirs  partant 

d'une  tète  de  Méduse.  L'horizon  est  borné  de  ce  côté 

par  nne  ligne  horizontale  d'un  plateau  qui  forme  le 
contre-fort  de  la  sierra  Madré,  et  qui  se  termine  vers 
le  nord  par  une  descente  abrupte,  avec  un  cône  isolé  à 
son  extrémité. 

Au  sud,  nous  avons  la  sierra  de  Manzana,  qui  fait 

suite,  sans  aucune  espèce  d'interruption,  à  la  sierra  de 
Sandia,  mais  qui  est  moins  élevée  que  cette  dernière, 

car  elle  n'atteint  que  10  000  à  11  ÛOO  pieds,  et  qui, 
comme  elle,  est  couronnée  par  des  couches  calcaires  de 

l'époque  carbonifère.  Dans  le  sud-sud-est,  on  voit,  sur 

le  plateau  qui  s'étend  au  pied  de  la  sierra  de  Manzana, 
six  petits  lacs  qui,  dit-on,  sont  tous  salés  et  portent  le 

nom  de  Salinas.  C'est  dans  ce  pays,  encore  très-peu 
connu  géographiquement,  que  se  trouvent  les  célèbres 

ruines  de  la  Gran  Quivira,  ville  légendaire,  des  plus 
prospères  pendant  le  xvf  siècle,  et  qui  un  beau  jour  a 

été  complètement  détruite  et  les  habitants  tous  massa- 
crés par  les  Indiens  Apaches  Muscaleros.  Depuis  lors  ils 
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en  défendent  rapproche  aux  blancs,  qui,  à  tort  on  à 

raison,  s'imaginent  que  ces  ruines  renfermentde  grands 
trésors  enfouis. 

A  Test,  nous  voyons  la  route  que  nous  avons  suivie 
pour  nous  rendre  de  la  vallée  de  la  rivière  Canadienne 
dans  celle  du  rio  Pecos,  savoir  :  le  caiion  Blanco,  ios 

Esteros  et  les  Tucumcari.  La  ligne  si  parfaitement 

horizontale  du  célèbre  Llano  £stacado«  qu'on  dirait  un 
immense  plan  tangent  au  globe  terrestre,  ferme  de  ce 

côté  l'horizon. 

Tandis  qu'au  nord,  nous  avons  d'abord  à  nos  pieds 

les  Cerritos,  chaîne  de  volcans  éteints,  qui  s'étendent 
entre  Galisteo  et  San*Domingo,  et  qui  nous  apparais- 

sent comme  des  entonnoirs  renversés  ;  puis  les  PJaceres, 

ou  montagnes  de  l'or  (  Gold  mountains)^  qui  se  déta- 
chent un  peu  de  la  sierra  de  Sandia,  et  dont  le  nom 

indique  suffisamment  le  caractère  de  roches  entièrement 

cristallines  et  éruptives.  Enfin,  les  montagnes  Rocheu- 
ses des  environs  de  Santa^Fé  et  la  sierra  de  Jemez  se 

dressent  devant  nous,  en  se  poursuivant  vers  le  nord- 

est  pour  pénétrer  dans  l'état  de  Colorado. 
Les  montagnes  de  Santa-Fé  paraissent  plus  élevées 

que  celles  où  nous  sommes  de  près  de  1000  pieds;  de 

de  sorte  qu'en  admettant  13  200  pieds  pour  le  point 
culminant  de  la  sierra  de  Sandia,  d'après  nos  mesures 

barométriques  d'Albuquerque  et  un  relevé  trigonomé*- 
trique  exécuté  dans  la  plaine  d'Albuquerque,  les  monta- 

gnes qui  sont  derrière  Santa-Fé  atteignent  1 A  000  pieds. . 

La  végétation  forestière  s'y  arrête  d'ailleurs  à  près 
de  1000  pieds  avant  d'atteindre  le  sommet,  et  de  plus 
on  y  voit  çà  et  là,  dans  les  ravins  les  plus  élevés,  de 
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grandes  taches  blanches  de  neige  ;  il  n'y  a  pas  de  gla* 
ciers,  probablement  à  cause  de  T  extrême  sécheresse  de 

l'atmosphère,  qui  ne  permet  pas  aux  névés  de  se  chan- 
ger en  glace. 

S'il  nous  a  été  facile  d'atteindre  le  sommet  en  nous 
élevant  sur  le  versant  oriental  de  la  sierra  de  Sandia, 

c'est  que  toute  cette  partie  de  la  montagne  est  formée 
de  roches  stratiGées  régulièrement,  et  qui,  quoique 

fortement  relevées  et  plongeant  sous  un  angle  de  30  de- 
grés, présentent  cependant  des  pentes  relativemeut 

assez  douces  ;  tandis  que  sur  le  versant  occidental,  ce 

sont  de  véritables  murs  à  pic,  avec  des  ravins  resser- 
rés, ou  barrancds^  tout  à  fait  impraticables.  Notre 

guide,  le  vieux  Ëllenwood,  en  me  montrant  un  de  ces 

canons  les  plus  profonds  et  les  plus  sombres,  me  dit 

qu'il  a  failli  y  périr  à  la  poursuite  d'un  ours  gris,  et 
que  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  jours  d'efforts  surhu- 

mains qu'il  a  pu  en  sortir.  Cette  partie  occidentale  est 
entièrement  granitique,  les  arêtes  des  montagnes  sont 

aiguës,  déchiquetées  et  dentelées  en  pics,  comme  dans 
le  centre  des  Alpes. 

A  cette  grande  hauteur,  la  vie  est  plus  active  que  je 

ne  m'y  attendais.  Les  arbres  se  sont  arrêtés,  ainsi  que 

je  l'ai  dit  auparavant,  à  cent  pieds  du  sommet.  Cepen- 
dant, dans  quelques  encoignures  de  rochers  bien  ex- 
posés au  midi,  on  trouve  encore,  même  au  sommet, 

quelques  pieds  rabougris  du  Pinus  flexilis  ou  pin  blanc 
des  montagnes  Rocheuses.  Les  cactées,  ces  plantes 

grasses  si  communes  et  si  caractéristiques  de  la  flore 

du  Nouveau-Mexique,  ont  des  représentants  jusque  sur 
les  plus  hautes  cimes,  où  nous  recueillons  le  MamiU 
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laria  vivipara  var.  nova  mexicana^  Y  Opuntia  missou- 

riensis  var.  trichophora^  et  enfin  YOpuntia  sphoero^ 
carpa.  Il  y  a  ici  aussi  un  Sedum^  le  Sedum  Wrightii, 
genre  bien  rarement  représenté  dans  T  Amérique  du 
Nord.  Enfin,  la  flore  me  rappelle  tout  à  fait  celle  des 

sommets  des  Alpes  dans  le  voisinage  des  glaciers. 
Ainsi,  nous  voyons  :  Draba  aurea^  Viola  canadensisy 

Géranium  Richardsonii^  Oocytropis  uralensisy  Poten- 

tilla  pensylvanica  var,  Hippiana^  Berberis  aqui- 
folium  var.  repens^  Thaspium  montanum^  Actinella 

acaulisy  Eriogœium  rotundi folium^  etc.  —  Je  trouve 

même  trois  échantillons  d'un  Helix^  mollusque  ter- 
restre si  commun  en  France  et  en  Suisse,  et  qui  ne 

se  trouve  qu'assez  rarement  en  Amérique.  Notre 
guide  EUenwood,  ancien  trappeur,  qui  depuis  cinq 
années  chasse  dans  tout  ce  massif  de  la  sierra  de 

Sandia,  nous  dit  qu'il  a  vu  sur  ces  sommets  l'ours 

gris  (  Ursus  ferox)y  l'ours  noir  américain  {Ursus  ame- 
ricana),  le  loup  des  prairies  ou  coyote  {Canis  latrans), 

le  cerf  à  queue  noire  (Cervus  macrotis  var.  colum- 

biana),  l'antilope  {Antilocapra  americana)^  et  le  mou- 

flon d'Amérique  (Ovis  montana),  véritables  chamois 
et  bouquetins  des  montagnes  du  centre  de  l'Amérique 
du  Nord. 

Le  guide  et  les  domestiques,  impatientés  de  nous 

voir  toujours  chercher  des  plantes  et  des  pierres,  nous 
abandonnent  et  retoqrnent  au  camp.  Pour  le  docteur 

Bigelow  et  moi,  ce  n'est  qu'avec  peine  que  nous  nous 
arrachons  à  nos  recherches,  car  nous  avons  obtenu  tous 

deux  une  de  ces  très-rares  occasions  que  les  naturalistes 

voyageurs  recherchent  tant,  c'est-à-dire  d'être  les  pre- 
ZllI.   MAI.  k.  31 



(  482  ) 

miers  explorateurs  d'uo  groupe  de  hautes  montagnes 
au  centre  d^un  continent,  et  toutes  les  minutes  nous 
sont  précieuses,  car  nous  savons  bien  que  nous  ne  re- 

commencerons jamais  une  pareille  ascension.  Aussi  ce 

n'est  que  quand  le  jour  baisse  que  nous  descendons 
lentement  les  pentes,  et  lorsque  nous  atteignons  la 
forêt  de  pins,  la  nuit  est  arrivée.  Nous  nous  en  tirons 

cependant  assez  bien,  malgré  quelques  chutes;  et  enfin 
nos  domestiques  inquiets  viennent  à  notre  recherche 
avec  des  torches  de  pin  allumées^  et  nous  ramènent  au 

camp,  où  nous  arrivons  à  sept  heures  du  soir,  fatigués» 
cela  est  vrai,  mais  heureux  de  la  réussite  de  notre 
ascension. 

Le  lendemain,  nous  mettons  nos  notes  au  courant, 

nous  arrangeons  nos  collections,  et  dans  l'après-midi 
nous  levons  le  camp  pour  descendre  du  côté  de  Galis- 
teo,  et  aller  explorer  les  sources  du  rio  Pecos,  dans  la 

partie  des  montagnes  Rocheuses  qui  sont  au  levant  de 

Santa-Fé.  En  quittant  le  vieux  EUenwood  et  ses  pion- 

niers les  bûcherons,  je  ne  puis  m'empêcher  de  leur 
exprimer  des  craintes  sur  leur  sécurité,  dans  un  endroit 

aussi  isolé  et  aussi  exposé  aux  incursions  des  Indiens. 

Quelques  semaines  après,  mes  appréhensions  s'étaient 
malheureusement  réalisées  :  les  Indiens  Apaches  Mus- 
caleros,  unis  aux  Indiens  Utas,  avaient  de  nouveau 

déterré  le  tomahawk  de  guerre,  et  massacré  sans  pitié 
tous  les  habitants  des  établissements  isolés  du  Nouveau- 

Mexique.  Elienwood  et  ses  compagnons  étaient  tombas 

parmi  les  premières  victimes;  et  une  compagnie  de 
dragons,  forte  de  soixante  hommes,  que  Ton  avait  en- 

voyée &  leur  secours,  en  retournant  à  Taos,  avait  été 
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surprise  dans  une  embuscade  et  presque  entièrement 
détruite. 

Après  avoir  passé  une  dieaine  de  jours  aux  environs 
de  Galisteo,  Pecos  et  Santa-Fé,  nous  rentrons  enfin 

sains  et  saufs  à  Albuguerque^  auprès  de  notre  amî  le 
lieutenant  Whipple. 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  ̂ e  le  docteur  Bigelow 
et  moi,  nous  venions  de  planter  les  premiers  jalons  de 

la  science,  et  d'accomplir  une  de  c^s  explorations  dont 
les  résultats  sont  les  points  de  départ  pour  nos  con- 

nabisances  de  l'histoire  naturelle  du  Nouveau-Mexique. 
Avant  le  docteur  Bigelow,  plusieurs  botanistes,  James, 

M^islizenus  et  Fendler  avaient  parcouru  la  vallée  dii 

rio  del  Norte  et  les  environs  de  Sànta-Fé,  mais  aucuii 

d'^ux  ne  s'était  élevé  aussi  haut,  et  n'avait  tenté  même 
Tascension  des  montagnes  Rocheuses  ;  aussi  la  moitié 

des  plantes  dé  la  récolte  du  docteur  Bigelow  se  com- 

posent d'espèces  nouvelles.  Quant  à  la  géologie  du 
Nouveau-Mexique,  on  n'en  connaissait  pas  le  premier 
mot,  et  je  suis  le  premier  géologue  qui  ait  abordé  le 

centre  du  continent  de  l'Amérique  du  Nord;  A  cette 

occasion,  je  ne  puis  m'enàpêcher  de  rappeler  que  c'est 
à  un  autre  Français  qu'est  dû  l'hodneur  de  la  décou- 

verte des  montagnes  Rocheuses.  Cent  dix  ans  avant 

que  j'aille  avec  mon  marteau  interroger  et  chercher  à 

dévoiler  les  secrets  de  l'âge,  de  l'origine  et  de  la  nature 
de  ces  montagnes.  M:  de  la  Vérendrye  découvrait,  le 

1*^  janvier  17â^,  les  montagnes  de  Roche ^  comoïe  les 

nomment  encore  aujourd'hui  les  Canadiens  voyageurs 
de  la  bsde  d'Hudson. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

0  0 

PROPOSES   PAR   LA   SOCIETE   DE   GEOGRAPHIE 

I.  —  PRIX  POUR  LES  VOYAGES. 

La  Société  offre  sa  grande  médaille  d'or  au  voya- 

geur qui,  dans  le  courant  d*une  des  années  précé- 

dentes, aura  fait  un  voyage  hors  ligne  par  l'impor- 
tance  comme  par  la  nouveauté  des  résultats  dont  il 

enrichit  la  géographie.  Elle  attendra,  pour  se  pro- 

noncer, que  la  relation  complète  d'un  voyage  ait  été 
publiée  ;  toutefois  elle  pourra  décerner  le  prix  sur 
examen  des  documents  du  voyageur  et  après  avoir  reçu 

de  celui-ci  toutes  les  explications  qu'elle  croirait  de- 
voir lui  demander. 

Le  voyageur  auquel  aura  été  décernée  la  grande 

médaille  d'or,  recevra  le  titre  de  correspondant  étran- 

ger  ou,  s'il  est  Français,  celui  de  membre  de  la  So- 
ciété:  il  jouira  de  tous  les  avantages  attachés  à  ces 
titres. 

11  devra  envoyer  à  la  Société  la  relation  qu'il  aura 

publiée  de  son  voyage,  avec  les  tableaux  d'observa- 

tions, cartes,  plans,  vues,  figures,  etc.,  qui  s'y  rap« 
portent. 

A  défaut  de  voyages  exceptionnellement  remarqua- 

blés,  des  médailles  de  second  ordre,  d'or,  d'argent 
ou  de  bronze,  pourront  être  décernées  aux  voya- 
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geurs  qui  auront  recueilli  un  ensemble  plus  ou  moins 

complet  de  données  géographiques  sur  une  région 

jusqu'alors  imparfaitement  connue,  soit  à  ceux  qui  lui 
adresseront  les  communications  les  plus  neuves  et  les 

plus  utiles  au  progrès  de  la  science.  Les  uns  et  les  au- 

tres seront,  s'ils  sont  étrangers,  portés  de  droit  sur  la 
liste  des  candidats  pour  les  places  de  correspondants. 

Les  médailles  de  second  ordre  seront  décernées  au 

commencement  de  Tannée  qui  suivra  la  publication  des 

relations  ou  le  dépôt  des  documents  au  secrétariat  de 
la  Société. 

.  La  Société  pourra,  s'il  y  a  lieu ,  publier  les  documents 

qui  lui  seraient  adressés  à  l'état  de  manuscrits,  à  la 
condition  toutefois  qu'ils  seront  lisiblement  écrits  et 

que  le  dessin  des  cartes,  planches  ou  figures  qui  s'y 
rapportent,  sera  nettement  arrêté. 

Ces  documents  devront  toujours  être  en  langue 

françiûse. 

IL  — >  PRU  SPÉCIAL  POUR  LE  VOYAGE  D*  ALGER  AU  SÉNÉGAL, 
ou  DU  SÉNÉGAL  A  ALGER,  PAR  TOMRGUGTOU. 

Ce  prix,  fondé  par  la  Société  de  géographie  et  au- 

quel se  sont  associés  le  ministère  de  l'Instruction  pu- 

blique, le  ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 
le  ministère  de  la  Guerre,  l'ancien  ministère  de  l'Al- 

gérie et  des  Colonies  et  quelques  souscripteurs  parti* 

culiers,  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 

8320  francs,  susceptible  d'accroissement  par  la  sous- 
cription qui  demeure  ouverte  au  secrétariat  de  la  So- 
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cîété,  rue  Christine,  8,  à  Paris.  Le  voyageur  devra 
recueillir  sur  sa  route  des  notions  exactes  et  neuves 

sur  les  caravanes  qui  traversent  l'espace  dont  il  s'agit, 
leurs  directions,  leur  importance  et  les  époques  de 

leurs  voyages.  Il  devra  également  fournir  le  plus  de 
données  possible  sur  les  tribus,  arabes  ou  berbères, 

répandus  dans  Tintervalle  de  'Biskra  à  Tombouctoa, 
'enfin  il  s'attachera  à  bien  déterminer  la  direction  et 
les  embranchements  des  onadis  et  fera,  par  les  moyens 

dont  il  pourra  disposer,  des  déterminations  de  hau- 

teurs. —  La  Société  de  géographie  n'a  pas  l'intention 
de  confier  à  personne,  en  particulier,  une  mission  spé- 

ciale à  ce  sujet;  la  récompense  sera  décernée  à  celui 

qui  aurait  atteint  le  but  indiqué. 

Les  prix  proposés  dans  les  §  I  et  II  pourront  être  dé- 
cernés aux  membres  de  la  Société  et  à  ceux  de  la  Com- 

mission centrale. 

ni.   —   PRIX  POUR  DIVERS  TRAVAUX,   OUVRAGES       - 

OU  MÉMOIRES   RELATIFS  A  LA  GÉOGRAPHIE. 

Là  Société  offre»  pour  être  décerné  en  1870,  un  prix 

de  500  francs  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  géo- 
graphie générale  qui  soit  au  courant  du  dernier  état 

des  connaissances  géographiques  et  qui  tienne  compte 
des  documents  et  informations  fournis  par  F  Exposition 

universelle  de  1867.  —  L'auteur  indiquera  les  sources 
auxquelles  il  aura  puisé  ses  données.  Cet  ouvrage  sera 

rédigé  en  langue  française  et  de  préférence  sons  la 
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forme  d'on  traité  dont  puisse  tirer  parti  renseignement 
public. 

Des  prix  de  même  valeur  (500  francs)  pourront  être 

décernés  :  en  1871 ,  à  l'auteur  du  meilleur  atlas  géo- 
graphique ou  de  la  meilleure  collection  de  cartes 

murales^  pour  l'enseignement  ou  pour  les  bureaux; 
en  1872,  à  l'auteur  du  meilleur  globe  terrestre; 
en  1878,  à  l'auteur  du  meilleur  dictionnaire  géogra^ 
phique.  Ces  divers  travaux  devront  être  parfaitement 

au  courant  de  l'état  de  la  science,  au  moment  de  leur 
publication.  —  Les  ouvrages  ci-dessus  devront  être  en 
langue  française.  --  Le  méridien  de  Paris  sera  adopté 

comme  méridien  d'origine,  à  moins  toutefois  que,  d'ici 
là,  un  autre  premier  méridien  ne  soit  universellement 

adopté. 

Dans  la  proclamation  des  ouvrages  couronnés,  le 

nom  des  éditeurs  pourra  figurer  à  cdté  de  celui  des 
auteurs. 

Les  ouvrages  ou  cartes  pourront  être  présentés  à 

Tétat  manuscrit  pourvu  qu'ils  soient  entièrement  ter- 
minés, parfaitement  nets  et  lisibles. 

b)  La  Société  propose  un  prix  de  1000  fhtncs  qui 

sera  décerné,  en  1870,  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur  la 
Méditerranée,  envisagée  dans  les  conditions  du  pro- 

gramme suivant  (1  ) . 

Retracer  l'histoire  géographique  de  la  Méditerranée^ 
En  donner  la  description  historique  et  hydrographique. 
Étudier  les  contrées  qui  en  forment  le  bassin,  au  point 

de  vue  historique  et  économique^ 

(i)  Rédifé  Rir  let  fUm  et  M.  Viffao  ée  StIal-lUitin. 
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Nulle  partie  du  globe  n'occupe  une  place  aussi 

grande  que  notre  Méditerranée  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité et  dans  l'histoire  de  la  géographie.  La  plus 

vieille  société  policée  des  temps  antiques  est  née  sur 

les  rives  du  Nil  ;  et  la  civilisation  phénicienne,  fille  ou 

sœur  de  la  civilisation  de  l'Egypte,  appartient  aussi  à 
la  Méditerranée.  C'est  par  cette  route  ouverte  aux  éta- 

blissements phéniciens  que  les  premiers  germes  de  la 

civilisation  de  l'Orient  se  répandirent  dans  les  con- 

trées littorales  du  midi  de  l'Europe;  c'est  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  que  ces  germes  féconds,  rapide  * 
ment  développés  dans  des  conditions  heureuses  de  race 

et  de  climat,  produisirent  la  civilisation  splendide  de 

la  Grèce,  &  laquelle  se  rattache,  par  des  liens  ininter- 
rompus, la  civilisation  savante  de  nos  temps  modernes. 

Les  plus  grands  événements  dont  l'ancienne  histoire 
ût  gardé  le  soutenir,  Textension  coloniale  du  monde 

hellénique,  la  lutte  de  Rome  et  de  Garthage,  le  dé- 
ploiement immense  de  la  domination  romaine,  la 

nûssance  et  la  propagation  du  christianisme,  ont  eu 

pour  théâtre  le  magnifique  bassin  qui  forme  le  point 
de  contact  des  trois  parties  de  notre  continent  ;  et  même 
au  moyen  âge,  la  Méditerranée  eut  encore  une  très- 

grande  part  dans  le  mouvement  de  la  rénovation  occi- 

dentale, par  les  croisades  et  par  les  relations  commer- 
ciales de  Gènes  et  de  Venise. 

Quand  on  Tétudie  au  point  de  vue  de  l'histoire 

géographique,  le  rôle  de  la  Méditerranée  n'a  pas  moins 
d'importance  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  politique 
et  de  l'histoire  morale  de  l'humanité.  Par  les  itinéraires 
maritimes  que  les  Grecs  nommèrent  des  ;>^t;^e5,  nos 
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plus  ai]ciens  documents  de  géographie  positive  lui 

appartiennent.  La  Méditerranée  fut  le  centre  auquel 

les  premiers  géographes  descriptifs  rapportèrent  le 

tableau  qu'ils  s'efforçaient  de  tracer  du  monde  connu  ; 
et  plus  tard,  dans  les  siècles  intermédiaires,  ce  fut  par 
leurs  Portulans  et  leurs  cartes  des  côtes  méditerra- 

néennes, dont  on  admire  encore  l'exécution,  que  les 
Italiens  préludèrent  aux  grandes  entreprises  exté- 

rieures du  XY*  siècle,  qui  marquent  l'ère  de  la  géo- 

graphie moderne.  Et  lorsqu'à  la  fin  du  xyu""  siècle  les 

progrès  de  l'astronomie  nautique  mirent  dans  une 
complète  évidence  les  erreurs  énormes  de  la  carte  de 

Ptolémée  sur  les  dimensions  de  l'ancien  continent,  les 
observations  de  M.  de  Chazelles  dans  la  Méditerranée 

concoururent,  avec  celles  de  nos  missionnaires»  aux 

extrémités  de  l'Asie,  à  préparer  la  grande  réforme  qui 
est  l'étemel  honneur  de  Guillaume  Delisle. 

La  Méditerranée  a  été,  de  notre  temps,  l'objet  de 
remarquables  travaux.  On  connaît  le  bel  ouvrage  de 

l'amiral  Smyth  ;  et  la  marine,  à  côté  de  ce  nom  émi- 

nent,  y  peut  citer  d'autres  noms  distingués,  tels  que 
ceux  du  capitaine  Beaufort  et  du  capitaine  Spratt. 

M.  de  Humboldt  a  jeté  dans  son  Cosmos  des  aperçus 

lumineux  sur  ce  grand  foyer  de  la  civilisation  occi- 
dentale. Une  légion  de  voyageurs  en  a  exploré  les 

contrées  riveraines,  si  riches  en  monuments  et  en  sou- 
venirs; et  les  côtes,  dans  toute  leur  étendue,  en  ont  été 

levées  avec  la  précision  rigoureuse  que  comportent  les 
méthodes  modernes. 

Malgré  tant  de  travaux  et  d'études,  tout  n'est  pas 
dit  sur  ce  magnifique  bassin.  La  Société  de  gj^graphie 
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a  pensé  qo^au  moment  où  l'ouvertore  da  canal  de  Sues 
va  rendre  à  notre  mer  intérieure  un  rôle  commercial 

et  une  importance  politique  tout  nouveau,  il  y  avait 

intérêt  à  provoquer  un  travail  d'ensemble  sur  ce  beau 
sujet,  un  travail  à  la  fois  géographique,  économique 
et  historique,  plus  complet  que  les  travaux  antérieurs 

et  plus  spécialement  approprié  aux  circonstances  ac- 

tuelles. L^étnde  que  la  Société  désire  ne  doit  pas  se 
borner  aux  souvenirs  du  passé;  elle  doit,  dans  la  pré- 

vision de  l'avenir,  8*appliquer  sérieusement  au  pré- 
sent. Il  faut  passer  en  revue  les  diverses  contrées  qui 

forment  le  pourtour  méditerranéen,  au  point  de  vue 

de  leur  valeur  actuelle  et  du  développement  pro- 
ductif dont  elles  sont  susceptibles;  il  faut  dire  ce 

qu'elles  sont  et  montrer  ce  qu'elles  pourraient  être. 
En  un  mot,  le  travail  que  la  Société  met  au  concours 

doit  aboutir,  par  une  étude  historique  suffisamment 

approfondie  et  un  exposé  géographique  méthodique- 
ment présenté,  à  une  conclusion  pratiquement  écono- 

mique. 

lY.  —  PRIX  FONDÉ  PAR  FEU  M.  JOIIABD,    DB  L'INSTITUT, 
POUR  UNS  QUESTION  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  (1) . 

Prix  de  300  francs  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur  la 

(1)  Od  1  maintena  le  t«xte  de  cette  partie  do  programme,  ici  qu'il 
avait  été  arrêté  par  le  foDdatear  du  prif  ;  maU  la  Seciéié,  eo  exami- 

naot  les  mémoires  qui  pourraient  lui  être  iidreciéf»  Ueodra  compte 

des  données  dont  s*est  enrichie  la  science  météorologique  relativement 
à  révaporation  des  eaui,  et  la  prédpiution  des  neiges  el  des  pluies, 

depuis  l'époque  à  laquelle  M  rédigé  ee  ptragrapte. 
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«déterini  Dation  de  la  limite  et  de  la  durée  des  pluies 

tropicales  au  nord  et  au  sud  de  Téquateur,  et  sur  l'ait 

titude  à  laquelle  s'arrâteat  les  ueiges  persistantes 
dans  tontes  les  parties  du  gldbe*  —  Prix  à  d^erner 
^n  1869. 

Les  membres  de  la  Société  peuvent  concourir  aux 

prix  proposés  dans  leç  §  III  et  IV.  II  ne  sera  décerné 

que  des  mentions  honorables  aux  membres  de  la  Com- 
mission centrale. 

V.    —   PRIX   FONDÉ   PAR   M.  ANTOINE   d'aBBADIE, 

DE  l'institut. 

Une  médaille  de  la  valeur  de  630  francs  pour  un 
voyage  sur  le  fleuve  Blanc  ou  sur  ses  rives  en  amont 

du  parallèle  de  â"10'  de  latitude  nord.  Ce  voyage  devra 

être  accompagné  d'observations  géodésiques  et  astro- 
nomiques ou  astropomiques  seulement,  et  dont  une 

copie  devra  être  déposée  dans  les  archives  de  la  So- 
ciété. 

Trois  médailles  de  la  valeur  de  100  francs  chacune  : 

La  première  pour  la  mesure  des  débits  comparatifs 

du  fleuve  Blanc  et  du  fleuve  Bleu,  à  Khartoum,  en  y 

joignant,  à  la  même  époque  de  l'année,  le  débit,  en 
aval,  de  ces  deux  fleuves  réunis. 

La  deuxième,  pour  la  mesure  des  débits  du  Saubat 

et  du  Keilak,  près  de  leurs  embouchures,  et  en  même 

temps  pour  une  mesure  des  débits,  faite  à  peu  de 

jours  d'intervalle,  en  amont  et  en  aval  du  cours  d'eau 
qui  les  reçoit. 
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La  troisième,  pour  la  mesure  du  débit  du  fleuve, 

ordinairement  suivi  en  amont  du  lac  Nu,  en  le  compa- 

rant au  débit  de  l'affluent  qui  lui  est  à  peu  près  paral- 
lèle du  côté  de  Test.  fiTout  le  détail  des  mesures  faites 

pour  établir  ces  divers  débits  devra  être  également  dé- 
posé dans  les  mêmes  archives. 

Les  prix  proposés  dans  le  §  V  pourront  être  décernés 
aux  membres  de  la  Société  et  aux  membres  de  la  Com- 

mission centrale. 
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AetM  de  la  Suelété. 

KITRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  16  Mars. 

PBlIbiDEIfCB  DE  M.   DB  QUATIBFAGES. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

S.  Exe.  le  marquis  de  Moustier,  ministre  des  affaires 

étrangères,  adresse  à  la  Société  un  Mémoire  de  M.  Rous- 

seau sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  —  Renvoi  à  la  sec- 
tion de  publication. 

M.  le  docteur  Blanchon,  médecin  de  la  marine, 
remercie  de  son  admission  au  nombre  des  membres  de 
la  Société. 

M.  le  vice-amiral  russe  Zélénoy,  directeur  du  dépar- 

tement hydrographique  de  Saint-Pétersbourg,  adresse 

un  ouvrage  récemment  publié  sur  des  travaux  astro- 
nomiques et  géodésiques  exécutés  autour  de  la  mer 

Caspienne. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  entre- 
tient rassemblée  des  tristes  nouvelles  que  sir  Roderick 

L  Murchison  a  reçues  par  une  lettre  du  docteur  Kirk, 

consul  anglais  à  Zanzibar,  datée  du  26  décembre  1S66. 

D*après  cette  lettre,  David  Livingstone  aurait  été  assas- 

siné par  les  Hazites,  au  moment  où  il  venait  d'atteindre 
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la  rive  occidentale  du  lac  N'yassa.  —  A  cette  occasion, 
M.  Malte-Brun  présente  à  la  Société  une  carte  qu'il  a 
rédigée  pour  ét;latrc)f  té  rèdt  de  laigffttMte  exploration 

du  Zambèse  et  des  Jacs  Gbiroua  et  N'yassa,  par  le  doc- 
teur Livingstone,  de  1858  kiSôi.  Il  a  marqué  ap- 

proximativement, sur  cette  carte,  le  dernier  voyage  du 

célèbre  explorateur^  de  l'emboucbure  de  la  rivière 
Rovuma  au  lac  N'yassa,  et  le  point  où  il  a  trouvé  la 
mort;  c'est  à  trois  journéiBS  de  là,  sur  la  rive  orientale 
du  même  lac,  que  fut  assassiné,  en  1860,  le  voyageur 

allemand  Roscher.  M.  Malte-Brun  fait  observer  quil  y 

aurait  une  carte  tristement  éloquente  à  faire  de  l'AAî- 
que  :  ce  serait  celle  où  seraient  marqués  les  lietit  qui 

ont  vu  succomber  les  explorateurs  depuis  Mnngo-Park 

jusqu'à  Livingstone. 
M.  de  Quatrefages  appuie  l'idée  de  M.  A.  Malte-Brun 

et  l'engage  à  faire  ce  travail.  Il  estime  que  la  Société  de 
géographie,  qui  a  suivi  avec  un  si  vif  intérêt  les  grands 
voyages  de  Livingstone  et  qui  prend  une  part  si  sincère 

à  l'inquiétude  causée  par  les  nouvelles  relatives  à  l'il- 

lustre explorateur  anglais,  devra,  s'il  y  a  lieu,  faire 
parvenir  ultérieurement  à  la  Société  de  Londres  une 
adresse  de  sympathies  et  de  regrets. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.Malte-Brun  donneensuite  lecture  d'un  fragment  de 
lettre  dans  laquelle  M.  Paul  du  Chaillu  annonce  que  la 

relation  de  son  dernier  voyage  vient  d'être  publiée  à 
Londres,  et  qu'une  traduction  française  en  sera  éditée 
par  la  librairie  Michel  Lévy;  un  exemplaire  en  sera 

offert  par  l'auteur  à  la  Société.  M.  Malte-Brun  met 
sous  les  yeux  de  ses  confrères  la  carte  du  voyage  de 
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P.  dn  Chaillu,  qui  s'est  avancé  cette  fois  de  2  degrés 
plus  à  Test  que  dans  son  dernier  voyage;  sa  carte  ii 

pour  base  des  observations  de  longitude»  de  latitude  et 

d'bypsométrie,  qui  lui  donnent  un  caractère  sérieux  et 
utile.  H.  Halte-Brun  entre  également  dans  quelques 
détails  sur  le  voyage  de  M.  Cbarles  Girard  au  Nouveau- 
Calebar. 

M.  Gri  moult  émet  quelques  doutes  sur  la  mort  de 

Livingstone.  Les  lettres  qui  ont  annoncé  cette  nouvelle . 
remontent  au  27  décembre.  Or,  il  a  reçu  de  Zanzibar 

une  lettre  datée  du  7  janvier,  qui  demeure  complète- 
ment muette  sur  ce  fait  important.  Il  lui  parait  encore 

permis  de  concevoir  quelques  espérances.  Le  président 
prie  le  secrétaire  de  se  tenir  au  courant  des  nouvelles 

d'un  voyageur  dont  Texistence  intéresse  si  puissamment 
la  Société  de  géographie. 

M.  Marcou  annonce  la  perte  que  la  Société  vient  de 

faire  dans  la  personne  du  professeur  Alexandre  Bâche, 
Tun  de  ses  correspondants.  M.  Bâche,  directeur  du 

Coast'Survey  des  États-Unis,  petit-neveu  de  Franklin, a 

dirigé  le  levé  des  côtes  de  l'Union  pendant  trente-trois 
ans,  et  a  pris  une  part  active  aux  plus  grands  travaux 

hydrographiques  de  la  marine  américaine.  Une  note  de 
M.  Marcou,  relative  au  professeur  Bâche,  sera  insérée 
dans  le  Bulletin. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ou- 

vrages offerts.  Elle  contient,  entre  autres  choses,  la  con- 

tinuation de  l'Atlas  de  Stieler;  —  une  carte  de  l'Inde,  en 
2  feuilles,  par  le  lieutenant-colonel  J.  S.  Walker,  envoi 

de  M.  de  Poli;  sur  cette  carte  est  indiqué  l'itinéraire  du 
voyage  que  vient  de  faire  M.  Johnson  entre  Leh,  dans  le 
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Ladakh,  et  Khotan  ;  — -  les  deux  volumes  de  sir  Samuel 

Baker  sur  sou  exploration  aux  sources  du  Nil  et  au  lac 

Albert;  —  le  sommaire  de  dix  numéros  sur  la  question 
des  inondations  et  sur  Tendignement  des  rivières  par 

M.  Dausse,  etc.  —  enfin  un  ouvrage  dans  lequel  le 

contre-amiral  Davis,  directeur  de  l'Observatoire  naval 
de  Washington,  a  résumé  les  résultats  obtenus  par  les 

diverses  explorations  poursuivies  dans  le  but  d'étudier 
la  question  des  communications  interocéaniques  à  tra- 

vers l'Amérique  centrale. 
Par  suite  à  la  liste  des  ouvrages  offerts,  M.  Malte-Brun 

dépose  sur  le  bureau  un  Mémoire  de  MM.  les  docteurs 

Ferez  et  Sagot  sur  la  végétation,  aux  lies  Canaries,  des 

plantes  des  pays  tempérés. 

M.  Georges  Perrot  présente  la  thèse  latine  de  doc- 

torat qu'il  a  soutenue  devant  la  Faculté  de  Paris  ;  cette 
thèse  a  pour  titre  :  De  Galatiâ^  provincia  romana. 

M.  E.  Gortambert  offre  la  nouvelle  édition  de  son 

Coursde  géographie^  contenant  les  modifications  qu'ont 
amenées  les  événements  de  1866  dans  plusieurs  divi- 

sions politiques  de  l'Europe. 
M.  Guillaume  Lejean  résume  brièvement  son  dernier 

voyage  vers  la  haute  Asie.  Parti  de  Gonstantinople  le 

15  novembre  1865,  il  a  traversé  l'Asie  Mineure  en 

diagonale,  faisant  surtout  des  levés  et  de  l'ethnographie, 
et  rectifiant  quelques  erreurs  graves  des  cartes,  notam- 

ment pour  le  cours  du  Sangarius.  Sa  route  a  été  par 

Nicomédie,  Angora,  Yusgat,  Gésarée,  Marach,  Aîn- 
Tab,  Béredjik,  Orfa,  Djeziré,  Mossoul,  Bagdad.  En 

Mésopotamie  et  en  Assyrie,  il  a  ajouté  à  ses  recon- 
naissances et  à  ses  recherches  ethnographiques,  des 
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observations  d'archéologie  et  de  géographie  comparée, 
et  exploré  plusieurs  villes  antiques;  en  Babylonie, 

il  a  retrouvé  les  ruines  de  Sispara^  cité  antédilu- 
vienne, selon  Bérose.  De  Bagdad,  il  a  gagné  Bassora» 

puis  Ruratchy  (Inde).  Remontant  Tlndus,  il  a  visité 

Lahore,  Péchaour  et  Srinagar  (Cachemire);  il  a  vaine- 

ment tenté  de  pénétrer,  par  l'Afghanistan,  chez  les 
Siapocb,  et  par  le  Ladakh,  dans  le  Turkestan  chinois. 

Cette  excursion  dans  l'Inde  a  été  très-fructueuse  pour 
l'ethnographie  et  l'antiquité.  Puis  il  est  revenu  sur 
Bombay,  où  le  colonel  Pelly,  résident  anglais  à  Bou- 

chir,  lui  a  offert  gracieusement  l'hospitalité  du  vais- 

seau le  Bérénice  jusqu'à  la  côte  de  la  Perse.  Il  a  vu 

ainsi  Mascate  et  divers  points  du  golfe  Persique  qu'il 
avait  sommairement  visités  quelques  mois  aupara- 

vant; il  a,  dans  son  voyage  de  retour,  recueilli  beau- 

coup de  documents  neufs  pour  un  commentaire  géo- 
graphique sur  Néarque.  Revenu  par  la  Perse,  la 

Transcaucasie  et  Athènes,  il  a  fait,  dans  le  premier 

de  ces  pays,  les  mêmes  études  qu'en  Asie  Mineure  ; 
il  les  a  continuées  le  long  de  la  mer  Noire,  notam- 

ment à  Batoum,  Samsoun,  Benderékli.  N'ayant  pu 
encore  mettre  au  net  ses  levés,  M.  Lejean  place  sous 

les  ygux  de  la  Société  une  collection  de  75  photo- 
graphies représentant  une  vingtaine  de  statues  et  bas- 

reliefs  trouvés  dans  la  Cophène ,  principalement  à 

Hoti  Merdan ,  près  de  Péchaour ,  et  divers  groupes 
ethnographiques. 

Le  président  expose  qu'il  y  a  lieu  de  fixer  le  jour 
de  la  première  assemblée  générale  de  1867.  On  arrête 

que  la  séance  aura  lieu  le  12  avril. 
XIII.  MAI.  5.  32 



(  198  ) 

A  propos  des  lectures  qui  seront  entendues  et  du 

renouvellement  du  bureau  auquel  on  procédera  ce  jour- 
là,  quelques  observations  sont  présentées  par  différents 

membres.  M.  Bourdiol  émet  quelques  opinions  qu'il 
est  prié  de  soumettre  avec  plus  de  détails  au  bureau 
de  la  Commission  centrale. 

On  passe  ensuite  à  l'admission  des  candidats  inscrits 
sur  le  tableau  des  présentations  :  sont,  en  couséquence, 
admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  MM.  Ga- 

briel Benoit-Ciiampy  et  Fournier. 
Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  pour  être 

statué  sur  leur  admission  dans  une  prochaine  séance  : 

MM.  Louis  Guillard,  chef  d'institution  à  Lyon  ;  Abel 
Desjardins,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Douai; 
Emile  Picot,  secrétaire  de  S.  A.  Monseigneur  Charles 

de  Hohenzollern,  prince  régnant  de  Roumanie,  pré- 
sentés par  MM.  Ernest  Desjardins  et  de  Quatrefages; 

M.  Georges  Pary,  agent  de  la  légation  du  Portugal  en 

France,  présenté  par  MM.  Léon  Grimoult  et  Maunoir. 

La  Société  s'occupe  ensuite  d'une  question  qui  a  été 
plusieurs  fois  à  Tétude,  celle  des  instructions  géogra- 

phiques à  fournir  aux  voyageurs.  M.  Guillaume  Rey, 

de  concert  avec  MM.  Maunoii*  et  Richard  Cortambert, 
vient  de  préparer  le  premier  plan  de  ce  travail. 

M.  Rey  donne  à  l'assemblée,  par  quelques  explica- 
tions verbales,  une  idée  succincte  de  la  pensée  qui 

inspire  le  nouveau  projet,  et,  par  la  lecture  d'un  court 
mémoire  sur  la  Syrie,  fait  dans  cet  esprit,  il  précise 

plus  nettement  encore  la  manière  dont  ses  collègues  et 
lui  croient  que  les  instructions  doivent  être  rédigées. 

MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  de  Quatre- 
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fages,  Lejeao,  Bourdiol,  font  quelques  observations 

sur  la  direction .  à  prendre  pour  mener  à  bonne  fin  un 

travail  d'une  utilité  aussi  incontestable.  Après  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part  également  MM.  Mau- 
noir,  Barbie  du  Bocage,  Richard  Gortambert,  il  est 

décidé,  qu'indépendamment  d'une  enquête  générale 
qui  aura  pour  but  la  rédaction  d'instructions  sur  cha- 

que pays,  on  mettra  à  l'étude  la  publication  d'un 

Manuel  d'instructions  générales  pour  les  voyageurs. 
En  conséquence,  il  est  nommé  une  commission  com- 

posée des  membres  suivants  : 

MM.  Antome  d' Abbadie,  Barbie  du  Bocage,  Richard 
Cortambert,  Henry  Duveyrier,  William  Hûber,  Guil- 

laume Lejean,  Mage,  Jules  Marcou,  Martin  de  Moussy, 
Quintin,  Girard  de  Rialle,  Elisée  Reclus,  Guillaume 
Rey. 

M.  Bourdiol  demande  des  instructions  pour  M.  Ro- 

becchi,  consul  d'Italie  à  Yokohama. 

M.  Lejean  annonce  qu'il  avait  préparé  un  pro- 
gramme pour  M.  Le  Saint,  pensant  être  arrivé  avant  le 

départ  du  voyageur  ;  il  se  propose,  s'il  y  a  lieu,  de  le 
communiquer  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  du  5  avril  1867. 

PRéSIDBlfCE  DB  M.   DE  QUATREFAGES, 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  In  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 
MM.  Fournier  et  Hippolyte  Peut  remercient  de  leur 

admission.  —  M.  Lombardi,  savant  italien,  exprime  le 
désir  de  faire  partie  de  la  Société  de  géographie.  — 

M.  William  Martin  adresse  l'expression  de  son  regret' 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  envoie  vingt 

exemplaires  d'un  catalogue  rédigé  par  ses  soins  et  rela- 
tif à  la  bibliographie  des  ouvrages  sur  les  îles  Hawaï  ; 

il  destine  l'un  des  exemplaires  à  la  bibliothèque  de  la 
Société  et  offre  les  autres  à  plusieurs  de  ses  collègues. 

A  ce  sujet,  M.  Eugène  Cortambert  rappelle  que  Ton 

verra  à  l'Exposition  universelle  le  fac-similé  d'une 
grande  carte  des  îles  Hawaï,  dessinée  par  nn  indigène 

de  cet  archipel  et  dont  un  exemplaire  est  à  la  Biblio- 

thèque impériale.  M.  d'Avezac  ajoute  quelques  mots 
sur  cetle  carte  et  dit  qu'elle  a  été  non-seulement  dres- 

sée, mais  gravée  par  les  naturels. 
M.  Herbet,  directeur  des  consulats  et  affaires  com- 

merciales au  ministère  des  affaires  étrangères,  adresse 

un  rapport  manuscrit  de  M.  Eugène  Simon  sur  l'agri- 
culture dans  Tempire  chinois.  Ce  rapport  est  accom- 

pagné d'un  tableau  répertoire  et  d'une  carte. — Renvoi 
à  la  section  de  publication. 
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M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  surintendant  de» 

beaux-arts,  répondant  à  une  demande  qui  lui  a  été 
adressée  par  la  Société,  envoie  le  relevé  des  ouvrages 

dont  le  ministère  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des 
beaux-arts  serait  disposé  à  accorder  un  exemplaire  à  la 
bibliothèque  de  la  Société.  —  Renvoi  à  Tarchiviste- 
bibliothécaire. 

MM.  d'Avezac  et  Maximin  Deloche  insistent  sur  l'in- 

térêt qu'il  y  aurait  pour  la  Société  de  géographie,  à 
posséder  toutes  les  publications  de  la  Commission  de  la 

topographie  des  Gaules.  Le  secrétariat  avisera. 

S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
prenant  en  considération  la  recommandation  qui  lui 

a  été  adressée  par  la  Société  de  géographie,  en  faveur 

de  M.  Treille,  ancien  maître  d'études  au  collège  de 

Fontenay-le-Comte,  à  la  veille  d'entreprendre  un 

voyage  au  cenlre  de  l'Afrique,  informe  qu'il  a  décidé 
qu'une  somme  de  600  francs  serait  allouée  au  voyageur 
sur  les  fonds  du  ministère.  Cette  allocation  est  parti- 

culièrement destinée  à  aider  M.  Treille  dans  l'acqui- 
sition de  quelques  intruments  de  précision. 

M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  gouverneur  général 

de  l'Algérie,  annonce  que ,  voulant  également  aider 
M.  Treille  à  mettre  à  exécution  ses  projets  de  voyage, 
il  lui  a  fait  délivrer,  sur  la  bonne  recommandation  de 

la  Société,  une  somme  de  200  francs  et  le  passage  gra- 

tuit par  mer  d'Alger  à  Oran. 
M.  Le  Saint,  sur  le  point  de  partir  de  Djeddah  pour 

Sonakim,  écrit  au  président  de  la  Commission  centrale 

pour  le  tenir  au  courant  de  ses  projets.  Il  se  propose 

de  passer  à  Khartoum  toute  la  ssûson  des  plcues, 
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et  de  mettre  ce  temps  à  profit,  pour  préparer  son 

voyage. 
M.  Alexandre  Bonneau  demande  des  instractiona 

géographiques  pour  M.  Joseph  Halevi,  qui  se  proposé 

d'aUer  prochainement  en  Abyssinie  dans  le  but  de  re- 
chercher les  traces  des  tribus  israélites. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Desjardins  com- 

munique une  lettre  datée  de  Boukharest.  L'auteur  de 
cette  lettre,  se  faisant  l'interprète  de  S.  A.  le  prince  de 

Roumanie,  exprime  le  désir  de  ce  souverain  d'être  inscrit 
au  nombre  des  membres  de  la  Société  ;  l'admission  de 

S.  A.  le  prince  Charles  I"  de  Roumanie  est  immédia- 
tement proclamée.  M.  Ernest  Desjardins  dépose  sur  le 

bureau  une  somme  de  AOOO  francs  adressée  par  Ici 
prince  à  la  Société  à  titre  de  donation. 

M.  Ernest  Desjardins  apprend  également  que  M.  de 

la  Richerie,  capitaine  de  frégate,  qui  a  fait  Tannée  der- 
nière à  la  Société  une  communication  sur  les  lies  Talti, 

se  trouve  en  ce  moment  en  Roumanie,  et  qu'il  se  livre 
à  d'intéressantes  études  hydrographiques  sur  le  bas 
Danube*  '    - 

M.  Jules  Duval  écrit  à  M.  le  Président  pour  l'entre- 
tenir d'une  mesure  qui,  selon  lui,  serait  à  prendre  pour 

augmenter  l'influence  de  la  Société  :  ce  serait  de  la 

faire  reconnaître  comme  établissement  d'utilité  pu- 
blique. 

Cette  lettre  donne  lieu  à  des  observations  diverses  de 

la  part  de  MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat, 

d' Avezac,  E.  Cortambert,  Malte-Brun..  U  est  décidé  que 
la  question  sera  mise  à  l'étude. 

M.  Malte-Brun  apprend  à  l'assemblée  la  récente 
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arrivée  à  Paris  de  M..  Squier,  savant  américain  qui  a 
fait  un  important  voyage  archéologique  au  Pérou  ; 

M .  Squîer  forme  le  projet  de  se  présenter  prochainement 
à  Tune  des  séances  de  la  Société  et  sera  heureux  de  lui 

souuiettre  la  carte  d'une  portion  de  l'Amérique  du  Sud 
dressée  par  ses  soins. 

M.  Malte-Brun  Ht  une  lettre  de  M.  H.-W.  Bâtes,  se- 
crétaire adjoint  de  la  Société  royale  géographique  de 

Londres,  au  sujet  des  éclaircissements  qu'il  lui  avait  de- 
mandés sur  le  sort  de  Livingstone.  Depuis  la  dépêche 

du  consul  Seward,  on  n'a  rien  reçu  de  Londres  qui  ait 
jeté  plus  de  lumière  sur  la  triste  nouvelle  de  l'assassinat 
de  réminent  voyageur,  mais  il  n'y  a  malheureusement 
que  trop  de  raisons  pour  ajouter  foi  aux  informations 
recueillies  par  le  docteur  Kirk. 

Les  lettres  du  docteur  Kirk  contiennent  un  ré- 

sumé détaillé  des  résultats  obtenus  par  David  Living- 
stone dans  son  dernier  voyage.  Ce  travail  a  été  ré- 

digé d'après  les  renseignements  fournis  par  les  indi- 
gènes de  Johanna.  Le  docteur  Kirk  ne  doute  pas  que 

Livingstone  n'ait  résolu  la  question  relative  à  l'extré- 

mité nord  du  lac  N'yassa.  Il  avait  traversé  le  lac  à  son 
extrémité  septentrionale,  dans  un  endroit  formant  une 

crique  ou  baie  de  peu  de  profondeur,  sans  courant  ap- 
préciable, et  se  dirigeait  vers  Gazèmbe,  lorsque  les 

Mazites  Zoulous  Font  attaqué  à  une  distance  d'environ 

quatre  journées  du  N'yassa.  Le  secrétaire  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres  doit  faire  parvenir  au 
secrétaire  de  la  Société  de  Paris  des  documents  sur  ce 

fatal  événement. 

On  procède  à  la  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
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offerts.  Par  suite  à  cette  liste,  M.  Maunoir  dépose  sur  le 

bureau,  de  la  part  de  l'éditeur,  M.  Dietricb  Reimer,  de 
Berlin,  un  globe  terrestre  dressé  sous  la  direction  de 

H.  Kiepert;  ce  globe,  rédigé  en  langue  française,  se 

distingue  par  l'élégance  de  son  exécution  et  la  modicité 
de  son  prix  de  vente.  M.  Maunoir  offre,  en  outre,  de 

la  part  de  l'auteur,  un  exemplaire  du  Traité  de  géo- 
graphie botanique  de  M.  Alphonse  de  Candolle.  Il  fait 

observer  que  la  haute  valeur  scientifique  de  ce  remar- 
quable ouvrage  est  dès  longtemps  reconnue,  et  que  le 

don  de  l'éminent  professeur  genevois  comble  une  la- 
cune considérable  dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Marcou  envoie  une  brochure  contenant  une  lettre 

de  M.  Agassiz  sur  la  géologie  de  la  vallée  de  l'Ama- 
zone, avec  des  remarques  rédigées  par  lui-même. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre  trois  ouvrages  :  1*"  au 

nom  du  docteur  Guthe,  le  fascicule  n""  1  de  la  Géogra- 

phie du  Hanovre  et  du  Brunswick;  2°  en  son  propre 
nom,  V Année  géographique  (1866),  et  une  brochure 
intitulée  :  Un  Chapitre  de  géographie  orientale  au 

moyen  âge^  duyiVau  xyv  siècle. 

Le  même  membre,  chargé  de  la  rédaction  du  pro- 
gramme du  prix  sur  la,  Méditerranée ^  prix  à  décerner 

en  1S70,  annonce  qu'il  s'est  acquitté  de  ce  travail,  et 

se  met  à  la  disposition  de  l'assemblée  pour  en  donner 
lecture. 

M.  Ernest  Desjardins  dépose  sur  le  bureau  :  l*"  un 
Manuel  de  géographie  moderne  dû  à  M.  Louis  Guillard; 

2''  les  mémoires  sur  les  Provinces  romaines  au  temps 
de  Dioclétien^  par  Théodore  Mommsen,  avec  un  ap- 

pendice par  Cliaries  Mullenhoffet  une  carte;  cet  ou- 
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vrage  est  traduit  de  F  allemand  par  M.  Emile  Picot; 

S**  une  lettre  sur  les  Antiquités  de  Tiaguanaco  et  l'ori- 
gine présumable  de  la  plus  ancienne  civilisation  du 

Pérou,  par  M.  Léonce  Angrand.  M.  Desjardins  entre, 

au  sujet  de  ces  deux  derniers  travaux,  dans  quelques  dé- 

veloppements qui  intéressent  vivement  l'assemblée  et 
qui  seront  insérés  au  Bulletin. 

A  propos  des  observations  de  M.  Angrand,  M.  Malte- 

Brun  fait  remarquer  qu'elles  semblent  concorder  avec 
la  manière  de  voir  du  voyageur  américain,  M.  Squier, 

dont  il  a  précédemment  parlé.  M.  Desjardins  répond 

que  les  dernières  découvertes  n'ôtent  rien  de  l'intérêt 
de  découvertes  poursuivies  antérieurement  avec  le  plus 

grand  soin  ;  elles  se  fortifient  au  contraire  mutuelle- 
ment. M.  de  Quatrefages  insiste  sur  le  mérite  des  ob- 

servations et  des  découvertes  de  M.  Angrand. 

M.  Lejean  offre,  de  la  part  de  M.  Gosselin,  Français 
établi  à  Cachemire  et  présent  à  la  séance,  un  recueil 

officiel  de  documents  anglais  sur  la  partie  N.  O.  de 

l'Inde  britannique,  documents  intitulés  :  Mapsaccom- 
panying  report  on  the  trade  and  resources  of  the 

countries  on  the  north-ivestern  boundary  of  British 
India. 

M.  Maunoir  présente,  au  nom  de  M.  Casimir  Dela- 

marre,  un  numéro  du  journal  l'Étendard  dans  lequel 
il  a  fait  insérer  une  note  relative  à  la  Société,  et  par- 

ticulièrement à  la  prochaine  assemblée  générale  du 
12  avril. 

On  passe  ensuite  à  l'admission  des  candidats  inscrits 
au  tableau  :  sont  proclamés  membres  :  MM.  Louis 

Çuillard,  Abel  Desjardins,  Emile  Picot,  Georges  Pary. 
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Sont  présentés  pour  être  inscrits  au  tableau  de 

présentation  :  MM.  Lagos,  membre  de  l'Institut  his- 
torique du  Brésil,  présenté  par  MM.  le  marquis  de 

Ghasseloup-Laubatet  de  Quatrefages;  M.  Félix  Foucou, 

ingénieur,  et  M.  Julien  Thoulet,  présentés  par  MM.  Si- 
monin etMaunoir  ;  M.  Edouard  Friedlaender,  conseiller 

à  la  cour  de  S.  A.  le  prince  Charles  de  Roumanie  et 

M.  Fleury,  recteur  de  l'académie  de  Douai,  présentés 
par  MM.  de  Quatrefages  et  Ernest  Desjardîns  ;  M.  Ma- 

thieu Bodet,  ancien  membre  de  l'assemblée  législa- 
tive, présenté  par  MM.  le  marquis  de  Chasseloup- 

Laubat  et  de  Quatrefages;  M.  Auguste  DoUfus,  ingénieur 

civil,  présenté  par  MM.  Charles  Sainte-Claire  Deville 
et  de  Quatrefages. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Quatrefages,  et  d'après 
des  précédents  établis,  il  est  décidé  que  l'on  inscrira 
sur  la  liste  des  présidents  honoraires  le  nom  de 

M.  Michel  Chevalier,  qui,  à  la  dernière  séance  géné- 
rale, a  rempli  les  fonctions  de  président  à  la  place 

de  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  empêché. 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  donne  lecture  du  pro- 

gramme, rédigé  par  lui,  du  prix  sur  la  Méditerranée^ 
qui  sera  décerné  en  1870. 

M.  Charles  Girard,  qui  a  récemment  remonté  la 
rivière  du  Nouveau-Calebar,  fait  une  relation  de  son 
voyage.  La  communication  de  M.  Girard  sera  insérée 
au  Bulletin  avec  une  carte  du  cours  du  Nouveau- 
Calebar. 

M.  le  comte  du  Bisson  lit  un  fragment  de  la  rela- 

tion d'un  voyage  qu'il  a  fait  en  Nubie  et  en  Abyssinie, 
particulièrement  dans  le  bassin  du  Tacazcé.  Son  mè- 
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moire  a  pour  titre  :  Expéditions  chez  les  Basens  et  dans 
le  Wolkaït.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

Le  même  voyageur  met  sous  les  yeux  des  membres 

de  la  Société  une  carte  de  son  itinéraire.  —  M.  Lejean 

fait  remarquer  qu'elle  donne  des  détails  tout  à  fait  iné- 

dits et  d'un  grand  intérêt,  principalement  sur  le  cours  du 
Tacazzé. — M.  Antoine  d'Abbadie  demande  si  cette  carte 

a  été  dressée  à  Taide  d'observations  positives.  M.  du 
Bisson  répond  qu'elle  a  été  faite  avec  tout  le  soin  et 
toute  l'exactitude  possibles  quand  on  relève  un  pays 
en  cheminant  avec  une  troupe. 

M.  Delesse  présente  à  la  Société  un  volume  de  la 

Revue  de  géologie  qu'il  rédige  avec  M.  de  Lapparent, 
et  qui  rend  compte  particulièrement  des  travaux  géo- 

logiques faits  à  l'étranger.  Il  donne  lecture  d'un  mé- 
moire sur  la  carte  lithologique  des  côtes  de  France,  et 

ajoute  quelques  considérations  verbales  sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  nature  des  roches  et  le 

nombre  des  mollusques  qui  les  fréquentent;  les  roches 

calcaires  sont  celles  où  l'on  rencontre  le  plus  de  ces 
animaux  parce  qu'elles  aident  à  la  formation  de  leur 
têt.  Les  roches  granitiques  voient  également  naître 
un  assez  grand  nombre  de  mollusques  par  un  motif 
analogue  :  la  décomposition  du  feldspath  qui  entre 
dans  ces  roches  favorise  aussi  le  développement  de 

la  coquille  ;  la  carte  qui  a  pour  but  de  signaler  la 

répartition  des  mollusques  en  indique  très-peu  sur 
les  côtes  des  Landes  et  beaucoup  dans  la  Manche. 

M.  de  Quatrefages  fait  remarquer  que  la  fréquence 
ou  la  rareté  des  espèces  marines  des  mollusques  et 

d'autres  espèces  résulte,  sans  doute  en  grande  partie* 
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de  la  nature  des  roches,  mais  que  d'autres  causes 
très-complexes  y  contribuent  également  :  ainsi,  l'abon* 
dance  des  rivières,  c'est-à-dire  des  eaux  douces» 
comme  on  le  voit  par  exemple  sur  la  côte  de  TAunis, 

de  la  Saintonge  et  du  Poitou,  éloigne  les  espèces  ma- 

rines parvenues  à  leur  développement,  quoiqu'elle 
favorise  le  dépôt  du  frai.  En  Océanie,  les  ceintures  de 

corail  qui  entourent  certaines  lies  sont  interrompues 

et  laissent  des  passes  faciles  vis-à-vis  de  l'embouchure 
des  cours  d'eau. 

M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat  ajoute  quel- 
ques explications  qui  corroborent  celles  des  deux 

membres  précédents;  il  fait  connaître  l'état  d'a- 
vancement des  nouveaux  travaux  entrepris  par  la 

marine  française  sur  la  nature  du  fond  des  mers  qui 

entourent  nos  côtes;  toute  l'étude  de  la  Manche  est 
achevée  ;  les  travaux  entrepris  dans  le  golfe  de  Gas- 

cogne dans  le  même  but  sont  assez  avancés  ;  il  y  a 

donc  lieu  d'espérer  qu'avant  peu  on  aura  des  données 
à  peu  près  complètes  sur  tous  les  parages  voisins  de  la 
France. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Assemblée  générale  du  12  avril  1867. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   LE  MARQUIS   DB  CHASSELOUP-LAnBAT^  8ÂNATEUB. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures. 

M.  le  marquis  de  Gbasseloup-Laubat,  sénateur^  pré- 
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sideot  de  la  Société,  occupe  le  fauteuil,  ayant  à  sa 

droite  :  M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Institut, 

président  ;  M.  Jules  Duval  et  M.  d'Avezac,  membre  de 
rinstitut,  vice-présidents;  et  M.  Charles  Maunoir, 
secrétaire  général  de  la  Commission  centrale;  à  sa 
gauche,  MM.  Herbet,  directeur  des  consulats  et  affaires 

commerciales  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 

vice-président,  et  William  Hûber,  secrétaire  de  la 
Société.  Dans  le  public  nombreux  qui  assiste  à  la 
séance  on  remarque  M.  Dove,  Téminent  météorologiste, 

M.  Boutillier  de  Beaumont,  président  de  la  Société  de 

géographie  de  Genève  et  M,  de  Traz,  secrétaire  de  la 
même  société. 

Le  président  ouvre  la  séance  par  une  allocution 

dans  laquelle,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  diverses  branches  de  la  science  qui  sont 

représentées  dans  le  sein  de  la  Société  par  les  spé- 
cialistes les  plus  éininenis,  il  résume  les  dernières 

conquêtes  de  la  géographie  et  montre  les  moissons 

que  permet  d'espérer  un  prochain  avenir  :  M.  Le 
Saint  pénètre  en  Afrique,  M.  Girard  retourne  au  Niger, 
M.  Gustave  Lambert  poursuit  son  audacieux  projet 

d'atteindre  le  pôle;  enfin,  la  Commission  chargée 
de  reconnaître  le  cours  du  Mécong  pousse  ses  em- 

barcations dans  des  eaux  vierges  de  toute  navigation 

européenne,  et  se  dispose  à  gagner  le  point  où  périt 

l'intrépide  Mouhot.  Le  président  termine  en  mesurant 

l'étendue  de  la  perte  que,  d'après  les  dernières  nou- 
velles, la  géographie  aurait  faite  dans  la  personne  du 

docteur  Livingstone,  ce  zélé  serviteur  du  christianisme 
et  de  la  science. 
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M.  de  Quatrefages,  président  de  la  GommissioD  œn- 
traie,  donne  ensuite  lecture  de  la  liste  des  membres 

admis  dans  la  Société  depuis  la  dernière  assemblée 

générale.  Trente-six  noms  nouveaux,  parmi  lesqueh 
il  faut  remarquer  celui  de  S.  A.   le  prince  Charles 

de  HohenzoUern,  prince  régnant  de  Roumanie,  portent 
le  nombre  total  des  membres  de  la  société  à  A50.  M.  de 

Quatrefages  constate  les  adhésions  toujours  plus  nom- 

breuses et  réclame  la  ratification  de  l'assemblée  pour 
la  nomination  de  M.  V.  A.  Malte-Brun  au  titre  de  secré- 

taire-général honoraire.  La  personnalité  scientifique 

de  M.   Malte-Brun,  son  zèle  infatigable  à  servir  les 
intérêts  de  la  Société  dans  le  cours  des  quinze  années, 

pendant  lesquelles  il  a  été  secrétaire-adjoint  ou  secré- 

taire général,  l'impartialité  qu'il  a  toujours  sévèrement 
observée  dans  la  rédaction  simultanée  du  Bulletin  et 

des  Annales  des  voyages^  sont  autant  de  titres  à  la 
reconnaissance  de  ses  collègues.  Ils  ne  peuvent  mieux 

la  lui  exprimer  qu'en  lui  décernant  un  titre  honorifique 

qui  rappelle  les  fonctions  qu'il  a.  si  longtemps  et  si 
bien  remplies. 

M.  Malte-Brun  est  nommé,  à  l'unanimité,  secrétaire 
général  honoraire  de  la  Société  de  géographie. 

M.  Bourdiol  présente  ensuite  le  rapport  de  la  Com- 
mission des  prix.  Après  avoir  fait  un  résumé  du  voyage 

de  Sir  Samuel  Baker  au  lac  Mwouta-Nzigué  (Albert 

N'yanza),  et  du  voyage  de  M.  Mage  au  pays  de  Ségou, 
le  rapporteur  proc}ame  les  distinctions  accordées,  cette 

année,  par  la  Société  :  la  grande  médaille  d'or  est 
décernée  à  Sir  Samuel  W.  Baker,  une  médaille  d'or  à 
M.  Eugène  Mage,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
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impériale,  et  une  mention  trës-bonorable  à  M.  Quintin, 
chirurgien  de  la  marine. 

Après  avoir  reçu  la  médaille  des  mains  du  président* 
M.  Baker  la  remet  à  lady  Baker  afin  que  sa  jeune  et 

vaillante  compagne  soit  de  moitié  dans  la  distinction 
dont  il  est  Tobjet,  comme  elle  avait  été  de  moitié 

dans  ses  fatigues  et  ses  périls.  Puis  il  remercie  la  So- 

ciété par  quelques  paroles  aussi  modestes  qu'ont  été 
grandes  son  énergie  et  sa  persévérance.  Il  laisse  une 

belle  page  aux  voyageurs  français  dont  il  n'a  suivi  les 
traces  que  pour  les  dépasser  en  conquérant  à  la  géo- 

graphie un  pays  nouveau,  ei  en  jalonnant  le  chemin 

d'une  région  entrevue  vers  laquelle  un  Français  se 

dirige  aujourd'hui. 
M.  Mage,  auquel  le  Président  remet  ensuite  la  dis- 

tinction qu'il  a  si  bien  méritée,  remercie  également  la 
Société  par  quelques  paroles  prononcées  avec  émo- 

tion :  lorsqu'il  reçut  à  Ségou,  dit-il,  des  nouvelles  de 
France,  ce  fut  pour  lui  une  puissante  consolation,  au 

milieu  de  ses  misères,  de  savoir  que  la  Société  de  géo- 

graphie l'accompagnait  de  ses  vœux  et  le  suivait  de 
ses  regards.  Il  ajoute  qu'il  est  heureux  et  fier  de  re- 

cevoir une  distinction  que  la  Société  accordait  l'an  der- 

nier à  l'explorateur  heureux  de  l'Arabie,  l'Anglais 
Gifford-Palgrave.  —  L'assemblée  manifeste  par  des 
applaudissements  chaleureux  son  admiration  pour  les 
hardis  voyageurs  que  vient  de  couronner  la  Société. 

M.  Bourdiol  termine  son  rapport  en  rappelant  que 
cette  année  la  Société  a  exceptionnellement  décerné 

une  mention  honorable  à  M.  Dussieux,  pour  son  excel- 
lent traité  de  Géographie  générale. 
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Lecture  est  donnée  par  M.  William  Hûber,  secré- 

taire de  la  Société,  d'un  résumé  du  programme  des 
prix  qu'elle  propose  et  du  programme  détaillé,  rédigé 
par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  sur  le  prix  proposé 
pour  un  mémoire  relatif  à  la  Méditerranée.  Ces  pro- 

grammes seront  imprimés,  et  il  en  sera  remis  des 

exemplaires  à  toutes  les  personnes  qui  en  feront  la 
demande. 

M.  Guillaume  Lejean  prend  la  parole  pour  faire  une 
vive  et  intéressante  description  delà  vallée  de  Kachmir  ; 

il  donne  quelques  détails  sur  la  personne  du  Maha- 

radja  (prince  de  Kachmir)  et  présente  diverses  obser- 

vations sur  l'industrie  si  renommée  du  pays,  les  prix 
de  main  d'œuvre  et  de  revient. 

M.  Marcou  raconte,  dans  une  courte  improvisation, 

une  ascension  qu'il  a  faite  avec  M.  le  docteur  John 
Bigelow  et  un  guide,  dans  les  montagnes  Rocheuses. 

M.  Charles  Girard,  de  retour  d'une  reconnaissance 

sur  le  Niger,  qu'il  a  poussée  jusqu'aux  rapides  où  périt 
Mongo-Park,fait  une  communication  pleine  de  couleur 

sur  le  cours  de  ce  fleuve  et  annonce  qu'il  se  dispose  à 
repartir  pour  continuer  ses  explorations  avec  de  nou- 

veaux moyens. 

Il  est  procédé  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin 

pour  le  bureau  de  l'année  courante  ;  sont  nommés  : 
Président:  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat, 

sénateur. 

Vice-présidents  :  M.  Herbet,  ministre  plénipoten- 
tiaire, directeur  des  consulats  et  affaires 

commerciales  au  ministère  des  Affaires  étran- 

gères, et  H.  Alfred  Maury,  de  l'Institut. 
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Scrutateurs  :  M.  le  docteur  Martin  de  Moussy,  e 
M.  Guillaume  Lejean. 

Secrétaire  :  M.  Henry  Duveyrier. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  d'un  membre  de  la 
Commission  centrale  :  M.  William  Hûber,  secrétaire 

sortant,  réunit  la  majorité  des  voix. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  26  avril  1867. 

PliSIDBlICB   DB  H.   LK  MAftQOIS  CHASSBLOUP-LAOBAT, 

Président  de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  William  Huber,  secrétaire  de  la  Société,  donne 

communication  du  procès-verbal  de  la  séance  générale 
du  12  avril. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

M.  Gilbert  adresse  des  observations  météorologiques 

recueillies  par  ses  soins  à  Casa-Blanca,  sur  les  côtes 

du  Maroc,  depuis  le  5  mars  jusqu'au  1*'  avril  1867. 
L'Institut  historique  fait  parvenir  à  la  Société  des 

lettres  de  convocation  pour  sa  séance  publique  an- 
nuelle du  28  avril. 

M.Herbet  remercie  la  Société  de  l'avoir,  une  seconde 
fois,  nommé  vice-président  de  la  Société. 

M.  le  capitaine  Schneider,  chef  de  la  section  topo- 

graphique  de  l'état-major  badois,  adresse  un  exemplaire xm.  MM.  6.  83 
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de  la  carte  générale  du  grand -dacbé  de  Bade,  à  Té- 
chelledel/âOOOOO. 

M.  René  Gaillié,  qui,  dans  une  des  dernières  assem- 

blées, a  été  l'objet  d'une  marque  de  bienveillance  toute 
particulière  en  mémoire  des  services  rendus  par  son 
père  à  la  géographie,  remercie  la  Société. 

Le  ministre  des  Pays*Bas  à  Paria  fait  part  de  l'envoi 
que  son  gouvernement  adresse  à  la  Société,  de  la  descrip- 

tion géométrique  des  Pays-Bas,  qui  a  été  la  base  de 
la  construction  de  la  grande  carte  topographique  du 
royaume.  Le  ministre  de  la  marine  de  ce  pays  adresse 
également  à  la  Société,  les  cartes  hydrographiques  et  la 
description  des  eaux  intérieures  néerlandaises. 

Par  suite  de  la  correspondance,  le  secrétaire  général 

donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Baruffi,  qui  lui  com- 

munique le  règlement  d'une  Société  géographique  ré- 
cemment fondée  à  Turin. 

M.  d*Avezac  fait  part  de  la  récente  élection  de 
M.  Antoine  d'Abbadie  à  l'Académie  des  sciences. 
M.  J.  Duval  annonce  que  M.  Edouard  Charton  vient 

d'être  nommé  correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques,  et  M.  Maunoir  ajoute  que 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  été  élu  membre  corres- 

pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  La  So- 

ciété est  heureuse  d'apprendre  ces  distinctions  accor- 
dées à  trois  membres  de  sa  Commission  centrale. 

Lecture  est  donnée  des  ouvrages  offerts;  ce  sont, 

entre  autres,  de  nombreuses  cartes  marines,  adressées 

par  le  Dépôt  des  cartes  et  plans  ;  la  Géographie  uni- 

verselle de  Malte-Brun,  don  de  H.  V.  A.  Malte-Brun, 
fils;  une  brochure  du  docteur  Petermann,  intitulée  : 
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la  Terre  de  F  extrême  nord  du  globe.  Parmi  les  ou- 
vrages présentés,  on  remarque  encore  la  critique, 

par  Rafaël  Pardo  de  Figueroa,  du  Regimiento  de  Na- 
vegacion  de  Pedro  de  Médina  (1563),  suivie  du  Coup 

d'œil  sur  YArtede  Navegar  (1545)  et  la  Suma  de  Cos- 

mographia  (1561)  du  même  auteur.  M.  d'Avezac 
fournit  quelques  renseignements  au  sujet  de  ce  livre. 

M.  V.  A.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  un  vo- 

lume,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  ayant  pour 
titre  :  Histoire  de  Marcoussis^  de  ses  seigneurs  et  de 

son  monastère.  C'est,  ajoute  le  donateur,  le  dévelop- 
pement géographique,  historique  et  archéologique  de 

la  carte  qu'il  a  offerte  à  la  Société  dans  une  des  séances 
précédentes.  Le  château  de  Marcoussis  était,  après  la 

Bastille  et  Vincennes,  le  plus  important  des  châteaux- 

forts  des  environs  immédiats  de  Paris,  et  son  nom  ap- 
paraît dans  plusieurs  pages  de  notre  histoire  nationale. 

M.  Barbie  du  Bocage  offre  une  Bibliographie  anna- 
mite^ dont  il  est  Tauteur. 

M.  W.  Hilber  fait  hommage  de  plusieurs  volumes  sur 

les  abeilles  et  les  fourmis,  ouvrages  dus  aux  natura- 
listes Hilber,  de  Genève. 

M.  Marcou  annonce  que  le  Dépôt  hydrographique 

des  États-Unis  fera  prochainement  un  envoi  de  plu- 
sieurs cartes  à  la  Société. 

M.  d'Avezac  présente  un  livre  sur  Martin  Bylacomy- 
lus  Waltzemûller,  ses  ouvrages  et  ses  collaborateurs^ 

voyage  d*exploration  et  de  découvertes  à  travers 
quelques  épîtres  dédicatoires^  préfaces  et  opuscules 

en  prose  et  en  vers  du  commencement  du  xvi*  siècle^ 
par  un  géographe  bibliophile. 
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M.  Jules  Duval  offre  le  tirage  à  part  du  mémoire 

qu'il  a  lu,  dans  une  des  assemblées  générales  de  la 
Société,  sur  les  puits  artésiens  de  TAIgérie. 

On  procède  ensuite  à  l'admission  des  membres  inscrits 
au  tableau  de  présentation;  sont  proclamés  membres: 

MM.  Lagos,  Félix  Foucou,  Julien  Tboulet,  Edouard 

Friedlaender,  Fleury,  Mathieu  Bodet,  Auguste  Dollfus. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  le 
marquis  de  Moustier,  ministre  des  affaires  étrangères, 

présenté  par  MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  et 

de  Quatrefages;  —  M.  Charles  Girard,  présenté  par 
MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  et  Jules  Duval  ; 
—  M.  Alexandre  Girard,  présenté  par  MM.  Malte-Brun 
et  Bourdiol;  —  M.  Jules  Girard,  architecte,  présenté 
MM.  Théodore  et  Casimir  Delamarre;  —  M.  le  baron 

deBemoUy  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  pré- 
senté par  MM.  de  Chasseloup-Laubat  et  de  Quatre- 

fages;  —  M.  Duchet,  proviseur  au  lycée  impérial  de 

Douai,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  et  H.  l'abbé 
Dehaisnes,  bibliothécaire  et  archiviste  de  la  ville  de 

Douai,  présenté  par  MM.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat  et  Ernest  Desjardins  ;  —  M.  le  contre*amiral 

Potbuau,  présenté  par  MM.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat  et  le  vicomte  de  Rostaing. 

D'après  les  précédents  établis,  M.  le  marquis  de 
Moustier,  ministre  des  affaires  étrangères,  est  immé- 

diatement admis  membre  de  la  Société. 

Par  une  exception,  on  passe  immédiatement  aussi  à 
la  nomination  de  M.  Charles  Girard,  à  la  veille  de 

partir  pour  la  Guinée.  M.  Charles  Girard  est  nommé 
membre  de  la  Société. 
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MM.  Lejean  et  Reclus  formulent  la  proposition 

suivante  :  a  Vu  le  nombre,  l'étendue  et  l'importance  des 
documents  inédits  envoyés  à  la  Société  pour  Tinsertion 

BXïBuUetiny  et  vu  l'impossibilité  de  publier,  dans  ce  der- 

nier recueil,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  un  nombre  suf- 
fisant de  ces  documents,  nous  proposons  de  commencer 

le  plus  tôt  possible  la  préparation  et  la  publication  d'un 
nouveau  volume  de  mémoires.  > 

M.  Lejean,  invité  à  développer  sa  pensée,  la  précbe 

en  signalant  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  *publier  certains 
pianuscrits,  par  exemple,  ceux  du  docteur  Peney.  Il 
serait,  selon  lui,  utile  de  les  insérer  dans  un  nouveau 
volume  de  mémoires. 

M.  V.  A.  Malte-Brun  croit  devoir  exposer  que 

lorsque  les  papiers  du  docteur  Peney  eurent  été  adres- 
sés à  M.  Jomard,  une  Commission  fut  chargée  de 

faire  l'ouverture  des  manuscrits  et  de  les  examiner. 
M.  Jomard  pensait  réunir  en  un  volume  les  notes 

et  les  matériaux  de  Peney  ;  son  idée  reçut  l'approbation 
de  la  Commission,  et  M.  Arthus  Bertrand  était  disposé 

à  s'y  associer  comme  éditeur;  le  plan  général  de  l'ou- 
vrage fut  même  dressé. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Jomard  mourut.  Un  plus 

ample  examen  des  papiers  de  Peney  se  trouva  ainsi 

forcément  ajourné  ;  mais  bientôt  on  apprit  que  des 

explorateurs  italiens,  maltais,  anglais,  se  proposaient 

de  remonter  le  Nil  et  de  reprendre  les  grands  voyages 

projetés  par  le  docteur  Peney. 

Dans  ces  circonstances,  M.  Malte-Brun  pensa  qu'il 
fallait,  au  nom  du  docteur  Peney,  prendre  date  pour  les 

découvertes  faites  par  ce  regrettable  voyageur,  et,  après 
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avoir  consulté  la  Commission  centrale,  il  publia  dans 

le  Bulletin  de  juillet  1863  une  portion  des  notes  de 

voyage  du  docteur  Peney  et  les  observations  géogra- 

phiques faites  au  delà  du  fleuve  Yeî,  à  Touest  de  Gon- 
dokoro,  et  aux  cataractes  de  Makédo. 

Le  but  principal  de  M.  Malte-Brun  était  de  sauve- 
igarderles  droits  de  priorité  du  docteur  Peney. 

Les  autres  manuscrits  du  voyageur  sont  demeurés 

au  siège  de  la  Société:  il  y  aurait  peut-être  lien  de  les 
examiner  et  de  faire  un  choix  au  milieu  des  notes 

d'ethnographie,  de  lingnistique  et  d'histoire  naturelle, 
afin  de  les  livrer  au  public. 

A  la  suite  de  ces  explications,  plusieurs  opinions  sont 

émises  sur  l'opportunité  d'un  nouveau  volume  de  mé- 
moires. MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  Ernest 

Des  jardins,  Lafond,  d'Avezac  et  Vivien  de  Saint-Martin 
prennent  part  à  cette  discussion.  Le  renvoi  aux  sections 

de  publication  et  de  comptabilité  réunies  est  prononcé. 

Comme  complément  aux  délibérations  précédentes, 

M.  Lejean  rappelle  qu'en  passant,  il  y  a  quelques  années, 
à  Alexandrie,  il  y  trouva  les  notes  intéressantes  de  M.  de 

Malzac,  mort  dans  les  parages  du  haut  Nil.  M.  de  Malzac 

a  particulièrement  recueilli  des  documents  sur  l'histoire 
naturelle  de  contrées  africaines  inexplorées  avant  lui. 

Ses  papiers  de  voyage  furent  envoyés  à  sa  famille 

en  résidence  à  Naples,  avec  la  prière  de  les  faire  par- 
venir ensuite  à  la  Société  de  géographie.  Depuis  on 

n'en  a  pas  entendu  parler.  M.  Lejean  demande  si  là 
Société  ne  jugerait  pas  convenable  de  faire  quelques 

démarches  pour  s'enquérir  de  ce  que  sont  devenus  ces 
manuscrits. 
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Sur  Tavis  de  M.  Gabriel  Lafond,  une  note  sera  remise 

au  secrétariat,  qui,  aidé  par  le  bienveillant  concours 

du  ministère  des  affaires  étrangères,  s'efforcera  de  nouer 
des  relations  avec  la  famille  de  M.  de  Malzac. 

M.  Wiesener  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  Georges  Perrot,  ayant  pour  titre  Plie  de  Crète. 
—  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Lambert  donne  ensuite  lecture  d'une  analyse  du 
Traité  des  projections  des  cartes  géographiques^  par 

M.  Adrien  Germain.  Cette  analyse  sera  également  in- 
sérée au  Bulletin. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  qui  ont  lu  l'ouvrage 
de  M.  Germain  partagent  les  jugements  favorables 

exprimés  par  M.  Lambert,  et  manifestent  le  vœu  que 

Fauteur  d'un  livre  aussi  remarquable  reçoive  les  en- 
couragements dont  il  est  digne. 

M.  V.  A.  Malte-Brun,  rapporteur  de  la  Commission 
nommée  pour  Texamen  des  titres  des  membres  que  la 

Commission  centrale  sera  appelée  à  s'adjoindre,  fait 
part  des  décisions  qui  ont  été  prises  à  ce  sujet.  La 
nomination  est  renvoyée  à  la  séance  suivante. 

M .  Richard  Cortambert  annonte  que  la  Commission 

chargée  de  rédiger  des  instructions  aux  voyageurs  s'est 
réunie  et  a  jeté  les  bases  de  cet  important  travail.  Les 

instructions  particulières  auront  trait  d'abord  à  la 

Turquie  d'Europe  et  à  la  Turquie  d'Asie. 
Le  secrétaire  général  annonce  que  le  rapport  de 

M.   Marcou,  rapporteur  de  la  Commission  chargée 

d'étudier  la  question  des  correspondants,  sera  distri- 
bué aux  membres  de  la  Commission  centrale. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  3  mai  1867. 
PRÉSIDKHCB  tOL  M.   DB  Q0ÂTRBFAGE8« 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

A  Toccasion  du  procès-verbal  et  relativement  aux 
démarches  que  la  Société  a  résolu  de  faire  pour  re- 

trouver les  papiers  laissés  par  le  voyageur  de  Malzac, 

M.  Bourdiol  rappelle  que  le  voyageur  Alexandre  Vays- 
sière,  mort  en  1861  aux  environs  de  Bahr-el-Ghazal, 
qui  a  exploré  pendant  plusieurs  années  les  régions  du 

haut  Nil  de  concert  avec  de  Malzac,  a  dû  laisser  égale- 
ment des  dates  et  documents  en  assez  grand  nombre 

sur  les  pays  qu'il  a  parcourus.  Il  se  pourrait  que  le 
tout  fût  entre  les  mains  des  héritiers  de  Malzac. 

M.  Bourdiol,  en  sa  qualité  de  proche  parent  de  Vays- 

sière,  a  fait  des  recherches  infructueuses  pour  retrou- 
ver ces  papiers  ;  il  demande  à  la  Société  de  prendre 

cette  affaire  en  mains  et  d'user  de  son  influence  pour 
retrouver  des  documents  qui  augmenteront  nos  con- 

naissances sur  des  pays  encore  à  peu  près  ignorés. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

M.  Jules  Daval  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance.  —  M.  Latino  Goëllo,  secrétaire  général  de 

l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne,  remercie 

la  Société  des  derniers  envois  qu'elle  a  bien  voulu  faire 
à  cette  Académie. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Antoine  d'Abbadie 
lit  une  lettre  que  Mgr  Massaya  lui  a  adressée  du  Somàl, 
en  date  du  22  février  1867. 

I 
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Malgré  l'intérÊt  scientifique  que  présente  cette  lettre 
et  les  précieux  renseignements  sur  la  géographie  de 

l'Afrique  orientale  qui  y  sont  contenus, 'M.  d'Abbadie 
y  remarque  quelques  contradictions.  Aussi  est-il  prié 
par  la  commission  de  vouloir  bien  rédiger  une  courte 
note  qui  sera  publiée  dans  le  Bulletin  à  la  suite  de  la 

lettre  de  Mgr  Massaya.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
fait  remarquer,  à  propos  du  paragraphe  de  la  lettre  de 

Mgr  Massaya  relatif  à  la  rivière  Haouach,  qu'il  pourrait 
y  avoir  lieu  à  quelques  modifications  dans  l'extrait  qui 
en  sera  publié,  pour  faire  convenablement  la  part  des 

notions  antérieures.  —  M.  E.  Cortambert,  ayant  remar-: 

que  que  Mgr  Massaya  appelle  les  habitants  de  l'Afrique 
orientale  les  Somâl^  demande  à  M.  d' Abbadie  si,  dans 
son  opinion,  le  nom  de  Somâli  ne  devrait  pas  être 

attribué  au  peuple  et  celui  de  Somâl  au  pays.  — 

M.  d'Abbadie  répond  qu'en  aïube  on  dit  au  singulier 
un  Somâli  et  au  pluriel  les  Somâl.  — M.  de  Quatrefages 

fait  remarquer  qu'il  est  néanmoins  passé  dans  les  habi- 
tudes des  désignations  ethnologiques  et  géographiques 

d'appeler  les  indigènes  de  cette  contrée  :  les  Somâlisy 
et  de  dire  au  singulier  un  Somâli. 

Par  suite,  plusieurs  observations  sont  émises  sur  l'or- 
thographe de  certains  noms  de  peuples  ;  on  se  rallie 

en  général  à  l'opinion  qui  veut  que  les  noms  étrangers 
soient  conservés  dans  leur  intégrité. 

M.  E.  Cortambert  offre  à  la  Société,  de  la  part  de 
madame  veuve  Viquesnel,  les  discours  prononcés  sur 
la  tombe  de  H.  Auguste  Viquesnel,  le  savant  géologue 

voyageur,  qui,  sans  appartenir  à  la  Société,  a  eu  de  fré- 
quentes relations  avec  elle. 

Lemâme  membre  pré96ate,..de  U  patrt de  rinstîtut 
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canadien,  lagéologie  du  Canada  par  M.  Logan,  ouvrage 
traduit  en  français  par  M.  Darey.  Il  annonce  que  cet 
Institut,  Tune  des  associations  les  plus  laborieuses  du 

Nouveau  Monde,  se  propose  d'adresser  d'autres  ouvra- 
ges à  la  Société,  et  serait  heureux  de  recevoir  en  échange 

le  Bulletin,  —  Renvoi  à  la  section  de  publication.  — 

M.  Marcou  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M.  Logan. 

M.  E.  Gortambert  fait  également  hommage,  au  nom 

de  M.  José  do  Ganto,  habitant  de  l'Ile  San-Miguel  aux 

Açores,  de  deux  cartes  et  d'une  photographie  repré-^ 
sentant  Ponta  Delgada,  capitale  de  San-Miguel,  et  une 

longue  jetée  que  l'on  construit  dans  *ie  but  de  changer 
la  rade  ouverte  de  cette  ville  en  un  port  sûr. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau  les  portraits  de 

M.  et  de  M*"*  Baker,  les  explorateurs  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Il  manifeste  en  son  nom,  et  au  nom  de  plu- 

sieurs de  ses  collègues,  le  vœu  qu'un  album  de  photo- 

graphies soit  acquis»  afin  d'y  placer  les  portraits  de 
tous  les  voyageurs  et  géographes  auxquels  la  Société 

s'intéresse.  Cette  proposition  est  adoptée. 
M.  d' Avezac  offre,  au  nom  de  M.  le  général  Faidherbe, 

un  mémoire  manuscrit  sur  le  voyage  des  Nasamons 

d'Hérodote  dans  l'intérieur  de  la  Libye.  —  M.  Vivien 
de  Saint- Martin  fait  observer  que  ce  mémoire, 
actuellement  imprimé  dans  la  Revue  africaine^  se 

rapporte  à  un  chapitre  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  lui- 
même  sur  la  géographie  historique  du  nord  de  l'Afrique, 
et  qu'il  n'est  point  d'accord  avec  M.  le  général  Faidherbe 
sur  plusieurs  points^  particulièrement  sur  le  Niger.  — 

H.  d* Avezac  inclinerait  au  contraire  à  partager  plu- 
sieiin  des  opimons  contenues  dans  le  ménuHbre  de 
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M.  Faidherbe. — M.  Vivien  de  Saint-Martin  croit  pouvoir 

affirmer  que  l'ensemble  des  notions  fournies  par  les 
anciens  sur  l'intériear  de  l'Afrique  sont  infiniment  plus 
favorables  à  son  opinion  qu'à  celle  du  savant  général, 

et  il  s'engage  à  rédiger  une  note  à  ce  sujet  dès  que 
son  temps  le  lui  permettra. 

M.  d'Avezac  communique  une  lettre  de  M.  Ger- 

main, qui  remercie  la  Société  de  l'analyse  bienveil- 
lante dont  son  ouvrage  sur  les  projections  géogra- 

phiques a  été  l'objet:  il  annonce  son  départ  pour 

l'océan  Indien,  par  suite  d'aune  mission  qui  a  pour 
bot  de  déterminer  astronomiquement  plusieurs  posi- 
tions. 

M.  Maunoir  offre  de  la  part  de  M.  Vinot  un  exem* 

plaire  du  Journal  du  Ciel,  recueil  destiné  à  popula- 

riser l'astronomie. 
M.  de  Quatrefages  présente,  au  nom  de  M.  Y  von 

Villarceau,  plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  longitudes, 
aux  latitudes  et  aux  azimuts  de  divers  points.  Il  fait  en 

même  temps  ressortir  l'importance  géographique  des 
travaux  du  savant  astronome. 

On  passe  à  la  nomination  des  membres  inscrits  sur 

le  tableau;  sont  admis  :  MM.  Jules  Girai*d,  architecte, 
le  baron  de  Bernon,  Duchet,  Tabbé  Dehaisnes,  le  contre- 
amiral  Pothuau,  Alexandre  Girard. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 

M.  Henri  Krohn,  présenté  par  M.  Schliemann  et  Mau- 
noir; M.  Bouvin»  dessinateur  au  Dépôt  de  la  guerre, 

présenté  par  MM.  Maunoir  et  Picard. 
M.  Jules  Verne,  invité  à  donner  quelques  détails  sur 

la  récente  traversée  qu'il  a  faite  d'Europe  aux  États- 
Unis,  à  bord  du  Gréai  Easiem^  rend  compte  de  bod 
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voyage  dans  une  narration  rapide,  qui  intéresse  vive- 
ment rassemblée. 

M.  Victor  Guérin  lit  un  rapport  sur  la  Topographie 

de  l'Iliade^  par  M.  Nicolaîdës.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Richard  Cortambert  annonce  qu'il  a  reçu  de 
madame  Hommaire  de  Hell  un  article  sur  la  Martinique, 

destiné  à  être  communiqué  à  la  Société  et,  s'il  y  a  lien, 
inséré  au  Bulletin;  il  demande  que  ce  travail  soit  ren* 
voyé  à  la  section  de  publication. 

Le  secrétaire  général  rend  compte  de  diverses 
résolutions  prises  par  une  Commission  spéciale  chargée 

d'arrêter  la  liste  des  candidats  au  titre  de  membres 

adjoints  de  la  Commission  centrale  ;  —  on  pense  qu'il 
convient  de  limiter  leur  nombre  à  12,  soit  h  par 
section. 

Après  examen  des  titres  des  candidats,  une  liste 
ainsi  composée  est  proposée  à  la  Commission  centrale  : 
MM.  Casimir  Delamarre,  Eugène  Mage,  Jules  Marcou, 
Guillaume  Rey,  L.  Simonin,  Jules  Verne.  On  passe  à 

l'élection-  et  tous  les  candidats  proposés  sont  élus. 
La  Commission  d'examen  recommande  spécialement 

pour  une  prochaine  élection  MM.  de  Champlouis  et 
William  Martin. 

La  Commission  spéciale  s'est,  en  outre,  préoccupée 
de  l'interprétation  à  donner  aux  articles  XIV  et  XV  du 
règlement,  relatifs  au  renouvellement  de  la  Commission 
centrale. 

Bien  que  l'interprétation  des  articles  présente  quel- 
que difficulté,  l'esprit  en  apparaît  assez  clairement  ; 

aussi  la  Commission  est-elle  d'avis  qu'il  faudrait,  chaque 
année,  tirer  au  sort  les  noms  de  plusieurs  membres  de 

la  Commission  centrale.  Ces  membres  pourraient  être 
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réélus.  La  réélection  aurait  lieu  au  scrutin  secret  dans 

la  deuxième  assemblée  générale  de  chaque  année. 

La  Commission  pense  aussi  qu'il  y  aurait  haute  conve- 
nance à  appliquer  l'article  XXVIII  du  règlement,  en  vertu 

duquel  les  membres  de  la  commission  centrale  demeu- 
rés un  an  sans  assister  aux  séances  sont  rayés  de  la 

liste  des  membres  de  cette  Commission.  Toutefois,  dans 

le  but  de  ménager  une  situation  délicate,  la  Commission 

spéciale  est  d'avis  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  autogra- 
pilier,  en  tête  des  convocations  aux  séances  de  la  Com- 

mission centrale,  le  texte  de  cet  article.  Un  an  après 

qu'aurait  été  prise  cette  mesure,  les  membres  qui 
n'auraient  pas  fait  une  fois  acte  de  présence  seraient 
remplacés.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Au  sujet  de  l'interprétation  des  articles  XIV  et  XV 

des  statuts  de  la  Société,  il  s'engage  une  discussion  à 
laquelle  prennent  surtout  part  MM.  le  marquis  Chasse- 

loup-Laubat,  de  Quatrefages,  d'Avezac,  Vivien  de 
Saint-Martin,  Deloche,  Bourdiol.  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  croit  que  la  disposition  nouvelle,  qui  porterait 

renouvellement  annuel  d'une  partie  de  la  Commission 
centrale,  rendrait  inutile  la  mesure,  assez  délicate  en 

certains  cas,  de  la  radiation  de  membres  de  la  Commis* 

sion.  Il  est  décidé  que  l'article  XV  sera  modifié  de  telle 
sorte  que  le  renouvellement  de  la  Commission  centrale 

se  fera  par  cinquième  et  non  par  tiers.  Il  en  sera 

comme  de  droit  référé  à  la  sanction  de  l'assemblée 
générale  de  la  Société. 

Ta  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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rcilroads  betw«0D  the  witen  of  the  Atlintie  nvtd  Pacific  OeetBf. 

1  Tol.  ia-8*,  avec  planches.  Contre-amiral  Datis. 
Letter  from  the  secretarj  of  the  treaaary  transmitling  a  report  apoo 

the  mintral  resonrces  of  the  stales  and  territories  west  of  the  rocky 

moantaÎDS.  Washington,  1867.  i  vol.  in-8<^. 
Letter  from  the  secretary  of  war,  in  answer  to  a  resolation  of  the 

House  of  December  6,  1866,  transmitting  information  respecting 

the  protection  of  the  routes  across  the  continent  to  the  Pacific  from 

molestation  hy  hostile  Indians.  Washington,  1867.  1  brocb.  in-8*. 
Professeur  Noubsb. 

Navy  register  of  the  United  Sûtes  for  the  year  1867.  Washington 

1867. 1  hroch.  in-8«. 

Le  terrain  crétacé  des  environs  de  Sioui-City,  de  la  missîoo  des 
Omahas  et  de  Tekama,  sur  les  bords  du  Missouri,  par  M.  Jules 

Marcou.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France, 

1866.)  1  broch.  in*8<*.  M.  Jolis  IIaicou. 

Lettre  de  M.  Agassiz  à  M.  Marcou  sur  la  géologie  de  la  vallée  de  TA- 

maione,  avec  des  remarques  de  M.  Jules  Marcou.  (Extrait  du  Bul- 

letin de  la  Société  géologique  de  France,  1866.)  1  feuille  in-8®. 
M.  Jules  Mabcoo. 

Brésil  historico  escripto  pelo  D'  A.  J.  de  Mello  Moraes.  Tome  1.  5',  6* 

et  7*  livraisons.  Rio  de  Janeiro,  1867.  In-i<^. 
M.  A.  J.  DE  Mbllo  Mobabs. 

Ptrit.  —  Imprfinérie  de  B.  IfARtDlBT,  nw  HiffMB,  S. 
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LA  PROVINCE  D^ALMERIA 
ÉCONOMIQUE  ET  SOCIALE 

PAR  CASIMIR  DELAMÂRRE. 

I 

Peu  de  personnes  sont  à  même  de  pénétrer  dans  le 
centre  de  T  Afrique,  de  parcourir  les  plateaux  de  la 

haute  Asie  ou  les  pampas  de  l'Amérique  ;  mais  ce  que 
toutes  peuvent  faire,  c'est  d'observer,  même  dans  les 
pays  depuis  longtemps  découverts  et  connus. 

Appelé  à  visiter  l'Espagne  et  particulièrement,  à  trois 

reprises  différentes,  la  province  d'AImeria,  j'ai  pensé 
à  vous  soumettre  le  résumé  de  mes  observations,  en 

prenant  la  géographie  comme  un  cadre  dans  lequel  je 

vais  essayer  de  tracer  la  situation  économique  et  so- 
ciale de  cette  portion  de  la  péninsule  ;  je  me  bornerai 

aujourd'hui  à  la  partie  économique. 
xui.  JUIN.  1.  34 
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Les  premières  choses  qui  frappent  le  voyageur  pé- 

nétrant dans  un  pays  sont  l'aspect  topographique  de  la 

contrée  et  les  moyens  de  communiquer  d'un  lieu  à  un 

antre  ;  la  situation  de  Tindustrie,  de  l'agriculture  et  du 
commerce  se  révèlent  ensuite  à  lui,  à  mesure  qu'il 

avance  dans  sa  course  vagabonde  ;  l'état  social  ne  lui 
apparaît  que  plus  tard  et  daqs  le  cas  seulement  où  il 

prolonge  son  séjour. 
Nous  suivrons  le  même  ordre  dans  nos  indications. 

La  province  d'Almeria  se  trouve  comiOâ  perdue  à 
l'extrémité  de  l'Espagne.  De  Madrid,  en  effet,  un  cou- 

rant de  voyageurs  se  dirige  vers  le  sud-est  sur  Murcie 
et  Gartbagène,  un  antre  marchant  droit  aii  midi  passe 
à  Grenade  et  à  Malaga,  enfin  les  extrémités  de  ces 

lignes  sont  reliées  par  des  vapeurs  qui  relâchent  à 

Almeria,  mais  tout  l 'intérieur  de  cet  immense  triangle 
reste  inexploré,  et  il  faut  des  circonstances  fortuites 

pour  être  amené  à  le  visiter. 

On  peut  dire  que  la  civilisation  n'y  a  pas  encore  pé- 
nétré  et  que  cette  partie  de  l'Espagne  est  restée  im- 

mobile depuis  des  siècles.  Les  poteaux  télégraphiques 

qui  la  sillonnent  constituent  le  seul  indice  des  progrès 

modernes  ;  quant  aux  chemins  de  fer,  il  n'en  est  pas 

question,  les  plus  rapprochés  s'arrêtant  l'un  à  Murcie, 
l'autre  à  Grenade.  Des  canaux,  il  n'en  existe  pas  da- 

vantage. Le  canal  de  Huescar,  indiqué  sur  plusieurs 

cartes  au  nord  de  la  province,  n'a  jamais  été  qu'un 
projet  aussitôt  abandonné  que  conçu. 

Si  l'on  redoute  la  voie  rapide  de  la  mer,  c'est  de 

Grenade  ou  de  Lorca  qu'il  convient  de  partir  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur.  Une  assez  bonne  ronte  se  dé- 
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tache  de  Grenade  dans  la  direction  de  l'est,  se  dirn 
géant  sur  Guadix  où  elle  se  bifurque.  La  branche  pluç 
méridionale  conduit  à  Almeria.  Elle  pénètre  dans  la 

province  par  le  partido  de  Gergal,  entre  la  sierra  de 
Baza,  si  riche  en  mines,  qui  la  borde  au  nord,  et  la 

non  moins  riche  sierra  Nevada  qui  s'étend  au  midi; 

puis,  traversant  le  partido  d' Almeria,  elle  se  termine 
à  la  capitale.  La  chaussée  mal  entretenue,  ou  se  con- 

fondant avec  le  lit  des  rivières,  l'absence  de  ponts  re- 
tardent tellement  le  voyage,  que  deux  jours  sont  géné- 

ralement employés  à  parcourir  les  87  kilonotètres  qui 

séparent  Guadix  d' Almeria. 
L'autre  route,  dont  Tétat  est  également  dépl^N^ablO:, 

se  rend  de  Guadix  à  Baza,  emprunte  à  la  province 

d' Almeria  le  territoire  du  partido  de  Velez-Rubio  et  se 
termine  à  la  curieuse  ville  de  Lorca.  De  ce  dernier 

point  à  Murcie,  chose  bien  rare  en  Espagne,  la  voie, 
de  construction  récente,  ne  laisse  rien  à  désirer;  elle 

est  au  contraire  remarquable  par  les  ponts  magnifiques 
qui  servent  à  franchir  de  larges  et  profondes  ramblas^ 

L'espace  compris  entre  les  deux  grandes  lignes  cpie 
nous  venons  de  tracer  n^est  qu'une  succession  de  mon- 

tagnes, de  vallées  et  de  plateaux  peu  étendus.  Le  pays 
est  généralement  sec,  désolé  et  raviné  par  les  eajox 

d'une  manière  effrayante  ;  les  montagnes  sont  entière- 
ment dénudées.  On  ne  rencontre  ni  arbres  ni  verdure, 

tout  au  plus  quelques  tiges  d'agaves  se  dressentr-eUes 
isolées  le  long  des  chemins,  et  quelques  champS'  de 
cactus  se  cachent-ils  dans  le  fond  des  ravins.  Plus  on 

pénètre  dans  l'intérieur,  plus  le  pays  et  lea  habitants- 
revêtent  un  caractère  sauvage  ;  on  se  croirait  vraiment 
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traDsporté  subitement  au  delà  des  mers,  dans  une  de 

ces  contrées  lointaines  où  la  civilisation  n'a  pas  encore 
laissé  son  empreinte. 

Aucune  voie  quelconque  de  communication  n'existe 
dans  cet  immense  triangle.  Des  chemins  que  seuls  ont 

tracé  les  pas  de  vos  devanciers  ne  laissent  pas  cepen- 
dant de  réunir  chaque  village  entre  eux.  Dans  les  mon- 

tagnes, ces  chemins  ne  sont  que  des  sentiers  à  mulets  ; 

dans  les  plaines,  plus  larges,  ils  sont  tracés  au  hasard  ; 
dans  les  vallées,  ils  adoptent  toujours  le  lit  même  du 

rio  qui  porte  le  nom  générique  de  rambla. 
Ces  remblas  resserrées  dans  la  montagne,  larges  à 

leur  embouchure,  sont  toujours  à  sec  en  été,  mais  la 

moindre  pluie  les  fait  déborder  au  loin,  et  en  l'absence 
de  ponts,  les  communications  se  trouvent  alors  totale- 

ment interrompues.  Le  déboisement  absolu  de  la  pro- 
vince entière  est  la  cause  évidente  de  cet  écoulement 

instantané  des  eaux. 

Si  nous  nous  étendons  ainsi  sur  l'absence  de  toute 

voie  de  communication,  c'est  que  cette  situation  est  la 

cause  principale  de  l'état  arriéré  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  ainsi  que  de  la  langueur  du  commerce. 
L'état  social  et  la  morale  affaiblie  des  populations  sont 
eux-mêmes  une  conséquence  de  la  misère,  engendrée 
par  cette  absence  de  vie  économique. 

Et  pourtant  cette  province  ainsi  isolée  du  monde  est 

une  de  celles  qui,  par  la  nature  de  ses  productions 

éprouverait  le  plus  impérieux  besoin  de  moyens  éco- 
nomiques de  transport  ;  elle  ne  fournit  en  effet  que  des 

matières  lourdes  ou  encombrantes,  telles  que  des  mi- 
nerais, des  métaux  ou  du  sparte. 



(  533  ) 

U  résulte  de  cette  situation  que  la  mer,  qui  heureu- 

sement l'enveloppe  sur  deux  de  ses  faces,  donne  seule 
la  vie  au  commerce  et  à  Tindustrie  et  que  tout  ce  qui 

n'est  pas  à  proximité  de  ses  flots  est  frappé  de  stérilité 
et  de  mort.  Aussi  pourrait-on  »  suivant  la  valeur  vé- 

nale de  chaque  produit,  déterminer  une  ligne  précise 

parallèle  à  la  mer  au  delà  de  laquelle  il  devrait  être 

abandonné  sur  le  sol  sans  qu'on  en  puisse  tirer  aucun 

parti. 
La  région  maritime  de  la  province  mérite  donc 

notre  principale  attention  ;  elle  se  divise  naturellement 

en  deux  parties  :  Tune  qui  regarde  le  sud-est,  s'étend 
depuis  Las  Aguilas,  dernière  ville  de  la  province  de 

Murcie,  jusqu'au  cap  de  Gâta  ;  la  deuxième,  tournée 
au  midi,  est  comprise  entre  le  cap  de  Gâta  et  la  petite 

ville  d' Adra  qui  confine  à  la  province  de  Grenade.  Cha- 
cune de  ces  subdivisions  forme  un  district  douanier. 

Un  village  presque  inconnu,  la  Garrucha,  est  le  chef- 

lieu  du  premier  ;  la  ville  d' Almeria  est  le  chef-lieu  du 
second. 

La  Garrucha  est  à  peu  près  à  égale  distance  de 

Lorca  et  d' Almeria,  et  la  ligne  qui  passerait  par  ces 
trois  points  constituerait  un  angle  très-obtus,  ouvert 

vers  l'occident ,  dont  Garrucha  occuperait  le  sommet. 
Celui  qui ,  comme  nous ,  la  parcourrait  dan  s  toute 

son  étendue,  aurait  visité  l'une  des  portions  les  plus 
curieuses  et  les  plus  sauvages  de  la  province. 

Notre  intention  n'est  cependant  pas  de  la  décrire, 
mais  de  relever  quelques  erreurs  qui  se  trouvent  inva- 

riablement reportées  d'une  carte  sur  une  autre. 
De  Lorca  à  Garrucha  on  compte  douze  heures  ;  le 
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irillage  de  Pulpi  qui  se  ti^euve  h  pea  près  au  milieu 

du  trajet,  appartient  à  la  province  d'Almeria.  Presque 
toutes  nos  cartes  françsdses,  au  contraire,  sur  la  foi 

d'une  ancienne  division  qui  ne  fut  que  temporaire, 
désignent  à  tort  ce  district  comme  dépendant  de  la 

province  de  Murcie. 
Signalons  encore  sur  ce  point  deux  autres  indications 

qui  nous  paraissent  inexactes.  La  plupart  des  cartes 

et  notamment  celle  de  M.  Dufour,  représentent  entre 
Lorca  et  Pulpi  deux  chaînes  de  montagnes  courant  de 

l'ouest  à  Test,  et  coupant  ainsi  perpendiculairement  le 
chemin  suivi  par  le  voyageur  ;  la  première  porterait  le 
nom  de  Guesta  de  Viotar,  et  la  deuxième  celui  de 

Sierra  de  Aguaderas. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  ces  montagnes  sur  notre 
route  :  un  plateau  élevé,  coupé  de  quelques  remblas 

peu  profondes,  s'étend  à  partir  de  Lorca  presque  jus- 
qu'à Pulpi.  Nous  sommes  cependant  porté  à  croire  que 

les  montagnes  en  questionexistentbien  réellement,  mais 

elles  doivent  suivre  d'autres  directions.  Le  voyageur,  en 
effet,  qui  marche  du  nord  au  sud,  aperçoit  pendant 

tout  le  parcours  des  montagnes  à  l'ouest,  et  plus  tard 
il  en  voit  d'autres  à  l'est,  mais  il  n'en  traverse  aucune. 

Enfin  nous  exprimerons  le  regret  que  le  petit  port 
de  la  Garruchane  figure  pas  sur  les  cartes,  et  continue 

d'être  confondu  dans  les  dictionnaires  géographiques 
avec  la  ville  nullement  maritime  de  Vera,  dont  il  dé- 

pendait autrefois,  mais  dont  il  est  entièrement  détaché 

aujourd'hui.  La  Garrucha,  résidence  d'agents  consu- 
Isdres,  est  cependant  bien  connue  maintenant  du  com- 

merce anglais  et  français. 
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Pour  terminer  les  quelques  observations  purement 

géographiques  que  nous  avons  à  faire^  nous  dirons 

quelques  mots  de  la  carte  la  plus  détaillée  de  la  pro- 

vince d'Almeria.  C'est  celle  dressée  en  1855  par  les 
ingénieurs  espagnols  sous  les  ordres  du  colonel  Fran- 

cisco Gaello.  Les  détails  infinis  du  dessin  qui  indique 

les  moindres  mouvements  du  sol  et  les  plus  faibles 

cours  d*eau,  pourraient  faire  croire  à  une  scrupuleuse 
exactitude,  égalant  celle  des  cartes  de  France  du 

Dépôt  de  la  guerre.  Il  n'en  est  malheureusement  pas 
ainsi.  La  province  étant  baignée  par  la  mer,  les  cartes 

jnarinès  ont  fourni  le  tracé  des  côtes  ;  quant  à  Tinté- 

rieur,  il  offre  l'image  d'un  joli  dessin  plus  que  d'une 
carte  fidèle. 

Toute  l'industrie  de  la  province  est  concentrée  sur 
les  travaux  des  mines  ;  elles  sont  en  effet  nombreuses. 

Mais  quelle  désillusion  attend  le  voyageur  étranger, 

habitué  à  voir  des  concessions  étendues  et  des  exploi- 
tations souvent  considérables.  En  Espagne,  rien  de 

semblable  ne  s'offre  à  sa  vue,  et  le  nombre  des  gise- 

ments miniers  compense  seul  en  partie  l'insignifiance 

de  la  plupart  d'entre  eux. 
Cette  situation  est  le  fait  de  la  nature  et  des  hommes* 

La  nature  en  effet  parait  s'être  complu^  dans  cette  par- 
tie de  la  Péninsule,  à  disséminer  les  richesses  min^ 

raies  au  Ueu  de  les  amasser  sur  certains  points,  et  les 

hommes  se  sont  attachés,  par  les  dispositions  mesqui- 
nes de  la  législation,  à  imposer  ce  morcellement,  mênfie 

dans  les  cas  exceptionnels  où  des  gisements  considé- 

rables auraient  pu  donner  lieu  à  de  larges  exploita- 
tions. 
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Une  concession  minière  est  irrévocablement  fixée 

par  la  loi  à  300  mètres  de  longueur  sur  200  mètres 
de  largeur;  cette  étendue  est  portée  à  500  mètres  sur 

300  pour  les  mines  de  fer,  de  charbon,  de  sel  gemme 
6t  de  sulfate  de  soude.  De  plus,  un  même  particulier 

ne  peut  solliciter  côte  à  côte  plus  de  deux  pertenen- 

cias^  c'est  le  nom  donné  à  chacune  de  ces  surfaces,  et 
une  même  compagnie  plus  de  quatre. 

On  voit  d'un  coup-d'œil  le  morcellement  pour  ainsi 
dire  infinitésimal  qui  a  dû  se  produire  sous  un  pareil 

régime.  Il  est  juste  de  dire  cependant  qae  cette  légis- 
lation a  permis  Texploitation  de  mines  insignifiantes, 

qui  autrement  eussent  été  délaissées,  et  que  cette  divi- 
sion en  tant  de  mains  de  la  richesse  minière  se  trouve 

coïncider  avec  la  division  des  capitaux,  très-rares  dans 
le  pays. 

Rien  de  plus  facile  par  contre  que  l'obtension  d'une 
concession  ;  il  suffit  pour  cela  à  tout  étranger  ou  rigni- 
cole  de  déclarer  sa  découverte  au  siège  de  la  province, 

en  accompagnant  d'un  plan  sa  déclaration.  Cette  opé- 

ration s'appelle  registro.  Le  premier  en  date  est  légi- 
time propriétaire  de  la  mine  ;  mais  son  privilège  tom- 

berait à  néant,  par  le  seul  fait  de  n'avoir  pas  entretenu 
au  moins  quatre  ouvriers  par  pertenencia  durant  la 

inoitié  des  jours  d'une  année.  Un  nouveau  venu  peut 
alors  signaler  cet  abandon  et  devenir  concessionnaire 

à  son  tour,  («ette  nouvelle  opération  porte  le  nom  de 
denunçio. 

Cette  facilité  exceptionnelle  d'obtenir  une  conces- 
sion a  créé  des  entreprises  de  toute  part,  souvent 

abandonnées,  puis  reprises.  La  facilité  non  moins 
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grande  avec  laquelle  la  négligence  d'un  voisin  permet 
de  s'emparer  légalement  de  sa  concession,  entraîne 
paiement  de  fréqaentes  mutations  ;  aussi  la  propriété 

minière  n'est-elle  pas  suffisamment  assise,  et  les  pré- 
textes ne  manquent'ils  pas  aux  discussions  judiciaires 

qui  en  effet  ne  font  pas  défaut. 

Au  point  de  vue  technique,  les  exploitations  présen- 

tent l'image  fidèle  de  l'état  divisé  des  mines  et  des 

capitaux.  L'Espagnol  qui  obtient  une  concession  n'a 

qu'un  but  :  en  tirer  un  peu  d'argent,  sans  rien  ris- 

quer, et  l'abandonner  ensuite.  Gomme  le  lieu  est  tou- 
jours désert,  on  construit  à  la  bâte  une  maison  très- 

simple  qui,  au  plus,  coûtera  3  à  AOOO  réaux  ;  un 

contre-maître  appelé  encargado  et  qui  ne  diffère  guère 
des  travailleurs  ordinaires,  représente  le  propriétaire. 

Des  ouvriers  sont  alors  appelés  et  répartis  sur  les  di- 

vers chantiers,  dont  l'exploitation  leur  est  presque  tou- 

jours abandonnée  à  la  tâche.  Ils  s* abattent  sur  les 
afileurements,  s'enfoncent  avec  eux  dans  la  terre,  en 
soutenant  tant  bien  que  mal  le  terrain  en  arrière. 

Quand  les  éboulements  finissent  par  rendre  le  travail 

impossible,  on  se  porte  sur  un  autre  point,  et  quand 
tout  est  bouleversé,  on  se  retire.  La  mine  abandonnée 

ne  tarde  pas  alors  à  être  l'objet  d^un  denuncio  de  la 
part  de  quelque  voisin,  qui  espère  y  ramasser  encore 

quelque  chose. 

Il  est  très-rare  devoir  adopter  un  système  rationnel 

d'exploitation  ;  cependant,  il  est  des  circonstances  où 
la  science  des  ingénieurs  devient  indispensable.  La 

Sierra  Almagrera,  renommée  par  ses  mines  de  plomb 

argentifère,  nous  en  offre  un  frappant  exemple»'  l^tué&à 
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environ  13  kilomètres  au  nord  de  la  Garrucha,  elle  se 

dresse  à  pic  le  long  de  la  côte  sur  une  étendue  de  8  à 
10  kilomètres  au  nord  même  de  Tembouchure  du  rio 
de  Almanzora. 

Des  puits  considérables  ont  été  foncés,  et  déjà  ils 
atteignent  300  mètres,  profondeur  voisine  du  niveau 

de  la  mer  ;  des  étages  de  galeries  s'étendent  dans 
toutes  les  directions  ;  des  machines  puissantes  épuisent 

les  eaux,  les  élevant  au  sommet  de  la  montagne  pour 
les  précipiter  ensuite  dans  le  fond  des  vallons  ;  tels 

sont  cependant  Finsouciance  et  le  désaccord  des  pro- 

priétaires, qu'on  n'a  pu  encore  achever  le  percement 
d'une  galerie  horizontale  qui,  partant  de  cette  profon- 

deur, conduirait  directement  à  la  mer  les  eaux  des 

exploitations. 

La  descente  s^opëre  facilement  à  l'aide  d'échelles, 
mais  les  travaux  intérieurs  sont  loin  de  présenter  la 

solidité  désirable.  La  rigidité  de  nos  ingénieurs  ne 
souffrirait  jamais  des  étais  aussi  faibles,  souvent  brisés, 

plus  souvent  encore  faisant  complètement  défaut.  Mais 

dansla  province  d' Almeria,  les  bois  sont  chers  et  la  vie 
de  l'homme  est  comptée  pour  peu  de  chose.  Un  service 
divm  et  une  fosse  dans  le  cimetière  ont  bientôt  dit  le 

dernier  mot  sur  tous  les  accidents,  qui  du  reste  sont 

plus  rares  qu'on  ne  pourrait  se  l'imaginer* 
Les  vices  de  la  législation  minière  se  révèlent  ici 

d'une  manière  frappante.  La  petitesse  des  concessions 
a  obligé  de  foncer  un  grand  nombre  de  puits  ;  les  con- 

cessionnaires que  la  fortune  a  placés  dans  la  direction 

des  filons  qui  heureusement  sont  presque  perpendicu- 
laires, ont  recueilli  des  profits  considérables  ;  par 
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contre,  leurs  voisins  immédiats  se  sont  complètement 

ruinés.  En  résumé,  malgré  l'incontestable  grandeur  de 

ces  exploitations,  aucun  système  général  n'a  pu  être 
établi,  et  chacun  n'agit  qu'en  vue  de  ses  intérêts  mes- 

quins et  égoïstes. 

Ainsi,  lorsque  l'envahissement  des  eaux,  résultat  de 

l'approfondissement,  détermina  l'un  des  propriétadres 
à  installer  des  machines  d'épuisement,  il  se  trouva 
assécher,  non-seulement  sa  raine,  mais  en  même  temps 

celle  de  ses  voisins.  Ceux-ci  se  hâtèrent  d'en  profiter, 
mais  se  gardèrent  bien  de  contribuer  à  la  dépense.  On 

conçoit  les  discussions  sans  fin  qui  en  résultèrent  et 

qui  n'amenèrent  qu'à  la  longue  une  situation  plus 
normale.  La  fixation  de  la  ligne  séparative  à  chaque 

étage  de  galeries  engendre  aussi  de  continuels  procès 

et  des  expertises  interminables  au  grand  profit  de  la 
gent  judiciaire  de  Vera. 

Les  autres  mines  de  plomb  les  plus  importantes  se 

rencontrent  dans  la  Sierra-Nevada,  dans  la  Sierra  de 

Baza  et  dans  celle  de  Gador,  et  leurs  produits  s'em- 
barquent dans  les  ports  d* Almeria  et  d'Adra,  traversant 

parfois  jusqu'à  80  kilomètres  sur  le  dos  des  bêtes  de 
somme. 

D'autres  moins  considérables  existent  aussi  dans  la 
Sierra  de  Gâta,  près  du  cap  du  même  nom,  et  dans  la 

Sierra  de  Vedar,  à  8  kilomètres  à  l'ouest  de  la  Garru- 
cha. 

Les  minerais  de  plomb  sont  presque  toujours  fondus 

en  Espagne  et  exportés  sous  forme  de  lingots.  Toute- 

fois l'argent  n'en  est  jamais  séparé  qu'à  Marseille  ou 
en  Angleterre. 
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L'établissement  d'ane  fonderie  ne  paraît  pas  exiger 
un  capital  supérieur  à  20  ou  30  000  fn  ;  toutes  se 

composent  invariablement  d'une  grande  cour  entourée 
de  murs,  où  sont  entassés  les  minerais,  qui  offrent  les 

aspects  les  plus  divers,  depuis  la  rocbe  la  plus  dure 

jusqu'au  sable  le  plus  fin.  Au  milieu  de  la  cour,  un 
hangard  recouvre  quatre  ou  cinq  fours  en  briques  ré- 
fractaires  simplement  soutenues  par  quelques  bandes 
de  fer. 

Ces  fours  sont  construits  avec  une  économie  et  une 

légèreté  remarquables  ;  on  n*oserait  certainement  pas 
s'en  servir  en  France  ni  en  Allemagne  ;  mais  dans 

cette  partie  de  l'Espagne,  on  n'en  connaît  pas  d'autres, 
et  ils  y  rendent  des  services  qui  étonnent  les  ingé- 

nieurs étrangers. 

Tout  à  côté  est  la  halle  au  charbon,  toujours  de  pro- 

venance anglaise,  enfin  dans  un  coin,  la  maison  d'ha- 
bitation. Ces  établissements  ont  presque  toujours  à 

leur  tête  un  ingénieur  ou  chimiste  allemand;  parfois, 

il  est  Français  ou  Belge:  il  est  bien  rare  qu'il  soit 
Espagnol. 

Les  minerais  de  fer,  au  contraire,  sont  exportés  tels 

qu'ils  sortent  de  la  mine.  Ce  commerce  est  récent  ;  il 

y  a  une  quinzaine  d'années,  le  cuivre  et  le  plomb 

fixaient  seuls  l'attention  dans  la  province  d'Almeria 
et  la  valeur  du  fer  n'y  était  même  pas  soupçonnée. 

Cependant,  quelques  étrangers  découvrirent  des 
mines  et  les  exploitèrent.  Peu  à  peu  cette  industrie  se 

répandit,  mais  elle  restera  toujours  bien  inférieure  à 

celle  qui  a  le  plomb  pour  objet. 

Les  minerais  de  fer  ne  possédant  qu'une  valeur 
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vénale  très-inférieure  relativement  à  leur  poids,  toute 

mine  qui  n'est  pas  à  proximité  immédiate  de  la  mer 
devient  inexploitable.  Nous  avons  pu  en  effet  nous  con- 

vaincre que  du  minerai  d'excellente  qualité,  d'un  ren- 
dement voisin  de  50  pour  100  en  fer  pur,  ne  se  vendait 

pas  au-delà  de  9  fr.  à  9  fr.  60  la  tonne  de  1000  kilog« 
rendue  à  bord  des  navires. 

A  ce  taux,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'ils  ne  puissent 
supporter  aucun  transport,  surtout  si  l'on  remarque 

qu'un  âne  est  impuissant  à  porter  plus  de  deux  quintaux 
espagnols:  or,  la  tonne  de  1000  kilog.  contenant  22  de 

ces  quintaux,  onze  ânes  deviennent  nécessaires  pour  la 
déplacer;  il  en  faudrait  88  pour  transporter  la  charge 

d'un  vagon  de  chemin  de  fer,  en  supposant  celle-ci  de 
8000  kilog.  seulement. 

Ces  simples  chifires,  mieux  que  toutes  les  descrip- 
tions, rendront  palpables  les  conséquencesdésastreuses 

de  l'incroyable  incurie  du  gouvernement  espagnol,  qui 
laisse  ainsi  des  provinces  entières  sans  une  seule  voie 
carrossable. 

Aussi  est-il  démontré  que  toute  mine  de  fer,  située 

à  plus  de  2  ou  3  kilomètres  d'un  des  mouillages  de  la 

côte,  est  inexploitable;  si  le  sol  est  plat  et  que  l'on 

puisse  employer  des  charrettes,  on  pourrait  s'éloigner 

jusqu'à  A  ou  5  kilomètres  environ. 
Cette  nature  d'exploitation  est  donc  entièrement 

concentrée  le  long  de  la  côte,  et  les  mines  de  fer  qui 

existent  à  l'intérieur  sont  forcément  la  réserve  de 
l'avenir. 

Les  principales  que  nous  puissions  signaler  sont,  sur 
la  côte  orientale  et  en  descendant  du  nord  au  midi, 
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celles  de  Terreros,  peu  importantes,  dtoées*  près  du 

mouillage  du  même  nom  et  à  10  kilomètres  au  sud  de  ' 
las  Aguilas  ;  celles  de  Palomares  sur  les  bords  du  rio 
Almaozara  et  noa  loia  de  la  fonderie  de  plomb  dont 

elles  portent  le  nom  ;  celles  de  la  sierra  de  Vedar  à 

8  kilomètres  dans  l'intérieur  à  l'ouest  de  la  Garrucha, 
mais  que  leur  éloignement  de  la  mer  rend  inexploir 
tables. 

Enfin  ̂ 12  kilomètres  au  sud  de  la  Garrucba,  nous 

indiquerons  la  mine  Fratemidad,  sur  le  bord  même  de 

la  rade  de  Ferreïla,  qui  est  importante,  et  dont  le 
minerai  excellent  est  connu  et  recherché  en  France. 

10  kilomètres  plus  bas,  dans,  la  rambla  du  rio  de  Atlas 
ou  de  Garbonera,  existe  encore  un  groupe  de  mines, 

qui  paraissent  riches,  mais  les  sinuosités  et  les 

aspérités  de  la  vallée  les  placent  à  8  kilomètres  de 
la  Méditeiraqéei  ce  qui  est  pour  elles  un  arrêt  de 
mort. 

Sur  la  côte  méridionale,  nous  ne  connaissons  aucun 

gisement  ferrugineux  ;  d'ailleurs  les  montagnes  plus 

écartées  de  la  mer  ne  permettraient  galère  l'exploita- 
tion de  ceux  que  l'on  découvrirait 

Une  seule  usine  métallurgique  existe  dans  la  pro- 

vince d'Almeria,  c'est  à  la  Garrucha  qu'elle  a  été fondée. 

Les  droits  élevés  qui  frappent  les  fers  étrangers 

pouvaient  faire  espérer  le  succès  ;  mais  les  droits  qui 

pèsent  sur  la  bouille,  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  se 
sont  réunis  pour  faire  avorter  l'entreprise.  Cette  ten- 

tative avait  été  inspirée  par  la  prospérité  dont  parait 

jouir  une  usine  métallurgique  fondée  àMalagapar  une 
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maison  espagnole.  Ces  bauts-fourneaux,  uniques  dans 

le  midi  de  l'Espagne,  tirent  leurs  minerais  des  mines 
de  Marbella,  voisines  du  petit  port  du  même  nom, 

dans  la  province  de  Malaga  ;  ils  viennent  aussi  en 

acheter  tout  le  long  de  la  côte  et  jusqu'à  Cartha- 

gëne. 
n  nous  reste  à  parler  du  cuivre,  qui  s'exporte  à  l'état 

de  minerai.  On  n'en  sera  pas  surpris  si  l'on  se  rappelle 
avec  quelque  humilité  que  la  France  elle-même  ne 
compte  pas  un  seul  établissement  pour  le  traitement 

de  ces  minerais;  Swansea  qui  fournit  de  cuivre  l'Europe 
entière,  achète  donc  tout  ce  qui  sort  de  la  province 

d'Ailmeria.  Mais  ce  commerce  va  sans  cesse  en  dé- 

croissant en  raison  de  l'appauvrissement  successif 
des  mines,  et  surtout  de  la  faible  teneur  de  leurs 

produits. 

Après  les  indications  qui  précèdent  sur  l'industrie 
minière,  il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  des  relations 

commerciales;  car  ces  deux  branches  de  l'activité 

humaine  ne  forment,  dans  la  province  d'Almeria, 
qu'une  seule  et  môme  chose. 

Nous  devons  cependant  parler  du  commerce  d'im- 
portation qui  est  presque  en  entier  entre  les  mains  de 

quelques  Espagnols.  La  province  d'Almeria,  si  riche  en 
mine,  achète  tous  ses  métaux  à  l'étranger.  Les  bois 
que  ne  lui  fournissent  pas  les  naufrages,  elle  les  importe 
de  Corse  ou  autres  lieux.  Enfin,  les  vêtements,  les 

grains,  les  inévitables  garbanzos,  le  piment,  qui  joue 

un  rôle  important  dans  la  nourriture  du  pays,  viennent 

aussi  du  dehors.  Tous  ces  objets  secondaires  se  tirent 

des  grandes  villes  de  la  côte  et  principalement  de  Bar- 
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celone  ou  de  Malaga.  Les  bénéfices  de  ce  commerce 

sont  considérables,  car  aucune  concurrence  n'en  vient 
limiter  les  prix;  aussi  est-ce  dans  la  mauvaise  qualité 
des  marchandises  que  se  cherche  le  plus  gros  des 

profits. 

Quant  aux  produits  manufacturés  d^Europe,  ils 

sont  généralement  importés  dans  la  ville  d*Almeria, 
d'où  ils  se  répandent  dans  l'intérieur  de  la  province, 
mais  en  quantités  peu  importantes. 

Il  nous  faut  encore  mentionner  un  commerce  insi- 

gnifiant de  colportage,  consistant  principalement  en 

étoffes  et  menus  objets.  Ceux  qui  s^y  adonnent,  posses- 

seurs d'une  couple  de  mulets  sur  le  dos  desquels  ils 

fixent  d'énormes  ballots,  parcourent  ainsi  l'Espagne 
dans  toute  son  étendue. 

Nous  devons  maintenant  donner  quelques  rapides 
indications  sur  la  culture  du  sol.  La  province  entière 

ne  consiste  réellement  qu'en  montagnes  sèches  et 
dénudées,  et  en  remblas  presque  toujours  entièrement 

desséchées,  mais,  par  contre,  complètement  inondées 
aux  époques  des  pluies.  Toutefois,  en  réfléchissant 
attentivement  à  la  configuration  générale  du  pays,  on 
en  peut  diviser  le  sol  en  trois  catégories  bien  distinctes, 

classées  selon  leurs  richesses  et  leurs  productions.  La 

première  comprend  les  terres  irrigables;  celles-ci 

occupent  tout  le  fond  des  ravins,  elles  sont  divi- 

sées par  de  petites  digues  en  de  grands  comparti- 

ments, dans  lesquels  des  vannes  permettent  Tintro- 

duction  de  l'eau  fécondante  lorsque  le  rio  vient  à 
déborder. 

Les  terrains  qui  se  trouvent  dans  cette  heureuse 
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^tuation  ont  unô  grande  valeur  due  à  leur  remar- 

quable fertilité  et  constituent  la  seule  vraie  richesse 

agricole  de  la  contrée.  Véritables  jardins,  ils  produi- 
sent tous  les  légumes  et  tous  les  fruits  des  climats 

algériens.  Nous  noterons  particulièrement  les  figues  du 

Cactus  appelées  chumbos  et  les  figues  ordinaires  qui 

portent  le  nom  de  brevas^  comme  entrant  pour  une 

part  considérable  dans  l'alimentation  publique. 
Les  terres  sèches  situées  en  plaines  forment  la 

deuxième  catégorie  du  sol.  Elles  sont  peu  productives; 
le  laboureur,  avare  de  ses  sueurs  autant  que  la  terre 

de  ses  produits,  y  trace  quelques  maigres  sillons, 

auxquels  il  confie  presque  à  regret  un  peu  d'orge  ou  de 
maïs.  Ces  cultures  sont  du  reste  très-espacées,  car  des 
surfaces  souvent  considérables  restent  entièrement 
incultes. 

Enfin,  les  flancs  des  montagnes  constituent  la  troi- 
sième catégorie  du  sol.  Complètement  ravagés  par  les 

eaux  et  brftlés  par  le  soleil,  ils  sembleraient  ne  pou-' 

voir  rapporter  à  l'homme  aucune  sorte  de  profits,  si  la 
Providence  n'avait  eu  la  sagesse  d'y  semer  elle-même 
YeÈparto  ou  sparte  qui,  sans  nécessiter  aucune  culture, 

pousse  en  de  telles  quantités  qu'il  donne  naissance  à 
un  commerce  considérable. 

Dans  la  province  d'Almeria,  comme  du  reste  dans  les 
provinces  voisines,  les  paysans,  dans  le  courant  d'avril, 
et  principalement  en  septembre  et  octobre,  se  répan- 

dent dans  la  montagne  avec  leur  famille,  pour  y  faire 

la  récolte  du  sparte.  Celui-ci  est  aussitôt  livré  au  com- 
merçant de  la  côte. 

Les  prix  de  cette  marchandise  rendue  au  rivage 
xui.  jum.  2.  35 
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varient  suivant  les  endroits.  On  peut  estimer  que  le 

paysan  retire  de  celle  de  bonne  qualité  de  S  à  A  réaax 
Tarob^  de  25  livres,  soit  environ  7  à  8  francs  les  100 

kilogriunrnes.  Les  qualités  inférieures  ne  dépassent  pas 
5t60  ou  7,50. 

La  valeur  de  ce  produit  réside»  comme  on  le  sait, 

principalement  dans  la  longueur  de  la  tige,  et  dans  la 
couleur  verte  qui  indique  une  dessiccation  convenable  ; 

aussi  le  commerce  étranger  a*t-il  créé  des  variétés 
qui  peuvent  se  ramener  à  deux  types,  le  garbillo  et  le 

sparte*curte. 
Le  plus  souvent  le  sparte  est  exporté  brut,  par  bot* 

tes  de  50  kilog.,  qu'on  expédie  en  France  et  surtout 
en  Angleterre.  11  est  alors  destiné  à  entrer  dans  la 

fabrication  du  papier,  ou  à  être  employé  dans  les 
fabriques  de  sparterie.  Mais  on  le  travaille  aussi  en 

Espagne  mémet  et  la  ville  de  las  Aguilas  entre  autres 

nous  ofire  une  fabrique  importante  fondée  par  des 

{"rançais,  d'où  sortent  de  nombreux  articles  de  spar- 
terie et  des  cordages  estimés. 

Malheureusement,  le  sparte  a  une  tendance  constante 

à  hausser  de  prix;  il  n'y  a  rien  là  de  surprenant  si 
l'on  réfléchit  aux  étendues  considérables  de  terrains 
qui  9ont  nécessaires  pour  en  produire  seulement  une 

tonne  et  au  nombre  de  gens  qui,  dans  l'espoir  d'un 
maigre  profit,  vont  le  recueillir  jusque  dans  les  aspé- 

rités les  plus  périlleuses.  Le  sparte  ne  résistera  pas 

d'ailleurs  à  l'introduction  des  cultures  régulières  ;  il 
n'est  en  effet  que  le  produit  des  lieux  abandonnés» 
toutefois,  son  empire  a  pour  siège  trop  de  montagnes 

désertes  et  arides,  pour  qu'on  puisse  assigner  une  date 
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prochaine  à  sa  disparitioD  des  côtes  de  l'Espagne  mé- 
ridionale. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  sont  les  choses  dans  la 

province  d'Almeria,  il  nous  reste  à  voir  ce  que  sont  les 
hommes.  Nous  n'avons  pas  en  effet  perdu  le  souvenir 
des  recommandations  précieuses  de  notre  nouveau 

président  qui  estime  que  l'homme  vaut  bien  la  peine 
qu'on  s'occupe  de  lui.  Nous  lui  consacrerons  donc  la 
fin  de  notre  travail. 

(i  mlvrer.) 
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EXPLORATION    AU   NOUVEAU-CALEBAR 

EXTRAIT  DU  JOURNAL  DE  VOYAGE 

PAR  CHARLES  GIRARD.  (1) 

J'ai  quitté  Rochefort  le  7  mai  1866»  à  bord  de  mon 
navire,  le  Joseph-Léon^  sloop  de  28  tonneaux,  avec 

l'intention  de  remonter  le  fleuve  Niger. 
La  traversée  fut  laborieuse.  Une  avarie,  causée  par 

la  rupture  des  haubans ,  à  350  milles  dans  le  nord  des 

Canaries,  mit  un  instant  le  navire  en  danger,  et  m'o- 
bligea à  relâcher  à  Las  Palmas.  Après  une  traversée 

totale  de  soixante-douze  jours,  et  deux  mois  de  séjour 

au  Sénégal,  le  Joseph-Léon  mouillait  à  Santa-Isabel  de 

Fernando-Po,  pour  compléter  ses  approvisionnements 

avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
L'embouchure  du  Niger,  reconnue  par  Lander  en 

1830  et  la  crique  d'Oôre,  découverte  dix  ans  plus  tard 
par  Beecroft,  étaient  deux  voies  trop  connues  pour  ne 

pas  aiguillonner  mon  amour-propre  et  m'inspirer  le 
désir  de  rechercher,  à  mon  tour,  s'il  n'existait  pas 
dans  le  méandre  du  delta  du  Niger,  un  troisième  dé- 

versoir de  ce  grand  fleuve. 

J'entrepris  donc  de  remonter  le  Calebar,  dont  on 

m'avait  dépeint  les  riverains  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres.  Ces  naturels  étaient,  au  dire  de  toutes  les 

personnes  plus  ou  moins  bien  informées,  des  canni- 

(1)  Voir  la  carte  jointe  à  cette  li?raifOD. 
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baies  d'une  crnauté  et  d'une  lâcheté  sans  égales.  Le 

jeudi,  18  octobre,  à  minuit,  j'appareillai  d'Isabel  fai- 
sant route  dans  le  N.-O.  sur  Bonny,  qui  est,  comme  on 

le  sait,  un  village  de  noirs  traitant  l'huile  de  palme 
avec  des  marchands  anglais.  —  Après  sept  jours  de 
vents  contraires  et  de  calme,  et  ayant  constamment  à 
refouler  un  courant  de  trois  nœuds  en  moyenne, 

j'arrivai  devant  ce  village. 
Le  lendemain  de  mon  arrivée,  le  25,  je  reçus  la  visite 

du  roi  George  Peeple,  des  princes  Addah-Elessen,  Jaja, 
Hoogs,  tous  membres  de  la  famille  royale. 

Les  principales  questions  qui  me  furent  adressées 

par  ces  chefs  furent  celles-ci  :  Es-tu  venu  ici  pour  faire 
la  troque?  Donne*nous  des  marchandises  françaises  et 

nous  te  donnerons  de  l'huile.  —  Je  vis  ce  jour-là  le  roi 
George  Peeple.  Ce  jeune  monarque,  âgé  de  dix-neuf 

ans,  m'apprit  qu'il  avait  été  envoyé  en  Angleterre  pour 
faire  ses  études  ;  qu'il  était  ancien  élève  du  collège  de 

Cantorbéry,  et  qu'il  avait  passé  deax  jours  à  Paris, 
deux  jours  qui  seront  éternellement  gravés  dans  sa 

mémoire  ;  —  que  si  les  Français  voulaient  venir  s'é- 
tablir dans  son  pays,  ils  trouveraient  en  lui  un  appui 

sûr,  et  qu'ils  seraient,  vis-à-vis  de  ses  chefs,  considérés 

à  l'égal  des  Anglais,  avec  lesquels  il  se  trouvait  dans 
les  meilleurs  termes,  etc.,  etc.  Après  un  séjour  juste 

nécessaire  pour  prendre  langue  à  Bonny,  je  fis  voile 

pour  pénétrer  dans  le  Nouveau-Calebar. 

Les  cartes  de  cette  rivière  s'arrêtent  à  la  pointe  de 
Caracarama ,  située,  à  environ  3  milles  dans  le  sud  du 

village  de  Nouveau-Calebar.  — Tout  au  bas  de  cette  ri- 
vière, comme  devant  le  village  de  Bonny,  se  trouve  un 
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ôtàblisËiemeDt  anglais  composé  de  sept  vienx  navired 

tratiftfonnéB  êo  pontons  pour  la  traite  de  Thoile*  Le 

Joseph^Léon  vint  mouiller  près  de  ces  pontons  le 
dimanche  11  ttovembre  à  midi.  Aussitôt  le  davire 

oiouillé,  je  fis  armer  un  canot  et|  accompagné  de 

i}uatre  matelots,  j'allai  au  village  môme  de  Galebar 

pour  voir  le  roi*  et  obtenir  de  lui  l'autorisation  de 
remonter  sa  rivière. 

Ce  roii  qui  6e  nomme  Will  Amakri,  me  reçut  fort 
Meû;  il  était  entouré  de  tous  les  chefs  des  villages 

sur  lesquels  pèse  son  autorité»  -^  Je  lui  dis  que  je  vieû^ 

drais  séjourner  quelques  jours  auprès  de  lui,  et  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  lui  expliquer  que  mon  intention 
était  de  lever  la  cafte  du  fleuve  et  non  de  faire  du 

commerce»  —  Il  ne  répondit  rien  à  ce  sujet  ;  ses 

seules  paroles  furent  que  je  serais  bien  reçu  et  qu'il 
viendrait  me  voir  à  bord.  Le  lendemain,  le  Joseph^ 
Léon  était  mouillé  à  150  mètres  devant  la  crique  qui 

conduit  au  village  même  de  Nouveau-Galebar» 

Galebar,  comme  Bonny*  est  un  amas  de  huttes  con- 
struites  en  bois  debout,  recouvertes  de  toits  de  palmes, 

et  bâties  dans  un  marais  infect.  «-^  Les  moustiques  y 
pullulent  à  tel  point,  que  toute  la  nuit  les  hommes  de 

quSirt  furent  obligés  de  brûler  du  bois  vert,  afin  de  se 

débarrasser  des  nuées  d'insectes,  qui  rendaient  tout 
sommeil  impossible» 

J'attendais  Will  qui  devait  m'apporter  d'abord  l'au- 
torisation de  descendre  à  terre  avec  mes  instruments, 

puis  celle  de  remonter  le  coure  du  fleuve.  Le  roi  vint 

me  trouver  le  jeudi  15  novembre.  Il  m'engagea  à  venu* 
avec  lui  pour  fûre  mes  reconnaissances.  Je  profitai 
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suF-le-champ  de  cette  autorisation,  et,  muni  d'an 

compteur  chronométrique,  d'un  sextant  et  d'un  horuon 
artificiel  à  glace,  je  descendis  à  terre.  Les  naturels 

qui,  à  chaque  instant,  s'approchaient  de  la  table  sur 
laquelle  mon  horizon  était  placé,  Qt  ouvraient  la  boite 

de  mon  instrument^  gênaient  fort  mes  opérations. 

Will,  pour  les  éloigner,  dut,  à  plusieurs  reprises, 

employer  et  faire  employer  le  bftton.  Enfin  après  plu* 
sieurs  observations,  je  réussis  à  déterminer  la  posi- 

tion suivante  :  longitude  E.  h'^ZThi^i  ̂   latitude 
N.  4«  86'  15\ 

Depuis  plusieurs  jours  j'étais  devant  ce  village  où 
rien  ne  me  retenait  plus  ;  je  crus  dono  devoir  aller* 

une  fois  encore,  demander  au  roi  un  guide  et  son  au«- 

torisation.  Will  me  répondit  que  devant  partir  le  len-- 

demain  pour  éloigner  les  Greach's  men  (ou  plutôt  les 

gens  d' Akvika) ,  il  préviendrait  sur  sa  route  les  chefs, 

ses  tributaires,  d'avoir  à  me  permettre  le  libre  passage. 
Il  me  promit,  en  outre,  un  guide  qui  serait  son  frère 

Dick.  Le  lendemain  matin  22  novembre,  AO  pu^ogues 
de  guerre  sortant  de  la  crique,  entouraient  le  navire. 
Les  cris,  les  coups  de  fusil  et  de  canon  produisaient 

un  vacarme  insupportable.  Will,  en  tète,  disait  des 

sacrifices  à  la  divinité;  c'étaient  des  poules  qu41  jetait 
à  la  mer  et  qui,  à  sa  vne,  devinrent  en  peu  de  temps  la 

{HToie  des  milans;  c'étsdent  des  verres  de  tafia  ou  de 
genièvre  dont  il  répandait  quelques  gouttes  aux  quatre 
points  cardinaux,  tout  en  buvant  le  verre  ;  enfin,  toute 

cette  escadrille  s'ébranla  et  fit  route  au  nord.  Le  20, 

les  pirogues  étaient  de  retour.  Will  m'annonça  que  je 
ne  pouvûs  passer^  que  la  guerre  régnait  sur  les  deux 
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rives  do  fleuve,  et  que  toute  tentative  de  ma  part  à 

ce  sujet  pouvait  loi  être  défavorable  ;  que  si  nous  ve- 
nions à  être  tués  moi  on  les  miens,  il  lui  en  arriverait 

mal,  à  lui,  qui  était  responsable  de  nous  vis-à-vis  du 

gouvernement  français.  Cette  façon  d'agir  me  révéla, 
chez  les  chefs,  une  sourde  entente  contre  mon  expé- 

dition. Je  me  fâchai  et  le  prévins  que  bon  gré  mal 

gré,  je  passerais  ;  je  lui  donnai  même  une  déclaration 

écrite,  constatant  que  je  me  rendais  seul  responsable 

de  ce  qui  pourrait  arriver. 

Le  28  novembre,  j'appareille  à  quatre  heures-  du 
matin  avec  le  flot  et  par  une  faible  brise  de  S.-0., 
faisant  route  vers  le  nord,  en  rangeant  la  terre  le  plus 

près  possible  à  l'ouest.  A  sept  heures,  la  sonde  in- 
dique une  profondeur  d'eau  de  l"*,ôO.  Nous  sommes 

sur  un  grand  banc  qui  forme  devant  la  pointe  de  Ga- 
lebar  un  platin  de  vase  de  plus  de  1  mille  1/2^  en  se 

dirigeant  à  l'est,  et  de  près  de  1  mille  1/2  nord  et  sud. 
Vers  deux  heures  environ,  la  brise  commençant  à 

fraîchir,  après  avoir  dépassé  ce  banc,  nous  sommes 

hélés  par  une  pirogue  qui,  rangeant  la  terre  sous  les 

mangliers  à  l'ouest,  nous  faissdt  des  signes  pour  nous 
arrêter.  Je  fis  amener  toutes  les  voiles  et,  en  peu  d'ios- 
tants,  nous  fûmes  accostés  par  cette  embarcation  qui 

amenait,  pour  nous  servir  d'interprètes,  trois  frères  du 
roi  Will  et  un  naturel  parlant  la  langue  du  pays  d'Ibo. 
Ces  frères  du  roi  se  nommaient  Dick,  Cochroos  et 
Young-Prince,  le  naturel  se  nommait  Numbré.  Will 
avait  changé  de  résolution  à  notre  égard,  au  dire  de 

Dick,  et  la  meilleure  preuve  d'afiection  qu'il  pouvait 
nous  donner  était  de  nous  confier  trois  de  ses  frères. 
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J'interprétsd  de  toute  autre  façon  ce  procédé  du  mo- 
narque noir,  et  mon  opinion  actuelle  est  encore  celle-ci  : 

Will  ayant  vu  que,  malgré  ses  prévisions,  je  ne  m'étais 

pas  échoué  sur  le  banc  qui  est  à  l'est  de  son  village, 
m'envoyait  des  espions  afin  de  contrôler  mes  actes  et 

faire  en  sorte  que  j'eusse,  avec  les  naturels  du  haut 
de  la  rivière,  le  moins  de  relations  possible.  Je  reçus 

mes  hôtes  de  mon  mieux,  me  réservant  à  l'occasion  de 

m'en  servir  comme  otages.  Nous  avons  mouillé  le  soir 
vers  six  heures,  après  avoir  déterminé  les  latitudes  des 

criques,  que  nous  baptisâmes  des  noms  de  Maria-Luisa, 
Sophie,  Babington,  Gruiswick,  de  Gardi. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  novembre,  il  fait  une 

brume  épaisse.  Nous  appareillons  au  jour,  et  nous 

apercevons,  cachée  sous  les  mangliers,  une  pirogue 

*  montée  par  trois  naturels  qui,  en  nous  voyant  arriver, 

déchargèrent  sur  nous  leurs  fusils  et  s'enfuirent.  Peu  * 
impressionnés  par  cetle  réception  rien  moins  que  cor- 

diale, nous  continuons  notre  route,  malgré  les  cris  de 

Dick  qui  cherche  à  nous  faire  comprendre  que  nous 
allons  à  une  mort  certaine.  Dans  une  éclaircie  de  bois, 

nous  apercevons  des  naturels  en  assez  grand  nombre 

qui  nous  envoyent  une  décharge  et  s'enfuient  sous  le 
bois.  Personne  n*est  touché  à  bord;  Dick  et  ses  frères, 
couchés  sur  le  pont,  poussent  les  hauts  cris  et  me 

réitèrent,  pour  la  centième  fois,  l'avis  que  je  dois  re- 
venir sur  mes  pas  et  ne  pas  m'aventurer  plus  loin. 

J'aperçois  sur  tribord  une  petite  crique  garnie  de 

chevaux  de  frise;  pensant  qu'elle  devait  être,  conune 
toutes  dans  ce  pays,  la  route  qui  conduit  à  un  village, 
je  fis  mpuiller  aussitôt,  et  armer  mon  embarcation 
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pour  pénétrer  dans  le  village  voisin  que  je  sopposaie 

peu  éloigné.  Dick  et  quatre  hommes  armés  m'accom^ 
pagnent.  Nous  passons  entre  deux  chevauj^  de  frise, 

et  après  une  course  d'environ  cinq  minutes,  lo  canot 
portant  en  poupe  le  pavillon  national,  abprde  sur  une 
petite  plage  de  sable  bordée  de  grands  arbres,  DeuK 

buttes  qui  servaient  de  postes  avancés  du  village 

étaient  remplies  de  naturels  qui  nous  reçurent  plutôt 

avec  crainte  qu'avec  bostilité.  Ils  étaient  nus  ou  à  peu 
prés;  leurs  vêtements  consistaient  en  une  sorte  de 

ceinture  faite  en  étoffe  de  coton  qui,  de  la  taille,  leur 

descendait  un  peu  au-dessus  des  genoux.  Les  deux 
chefs  seuls,  le  roi  qui  se  nomme  Gouëché  et  son  se- 

cond Golobrébo,  portaient,  comme  Wiil  et  les  autres 
chefs  de  Galebar,  de  longues  chemises  en  madras; 
leur  cou  était  orné  de  colliers  de  verroterie  et  de  co- 

rail. Gouëchéi  en  qualité  de  chef,  étsdt  porteur  d'une 
longue  canne  ornée  d'une  pomme  en  cuivre  argenté 

que  j'ai  reconnue  être  de  provenance  anglaise  ;  sur  la 
partie  droite  de  son  front  était  un  demi-œuf  percé, 

signe  d'homme  courageux  à  la  guerre. 
Le  paysage  était  superbe  ;  nous  nous  trouvions,  après 

avoir  quitté  un  pays  de  vase,  sur  une  terre  végétale 

réelle.  A  droite  et  à  gauche,  des  plantations  d'ignames 
entre  les  cocotiers  et  les  palmiers,  un  sentier  sablé 
au  milieu  de  cette  verdure,  et,  enfoui  à  500  mètres 

environ  du  bord  du  fleuve,  un  village  propre  et  élé- 
gant, bien  palissade  pour  prévenir  les  attaques  des  gens 

d'Akvika  et  celles  des  tigres;  quatre  vieux  canons 
couchés  à  terre  et  maintenus  au  moyen  de  pieux  fichés 

en  avant  et  en  arrière  des  tourillons,  servaient  à  dé- 
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fendre  le  village  de  Bakana  où  nous  avons  reçu  Tbos- 

pitalité  la  plus  cordiale  de  la  part  de  ce  roi  Gouëcbé 

dont  je  garderai  toujours  le  souvenir.  Il  n'est  pas  de 
fêtesqu' il  n'ait  faites  en  notre  honneur*  Danses  d'hommes 
et  de  femmes  au  sou  du  balafon  et  des  grelots  de  bois, 

rafraîchissements  de  vin  de  palme,  appelé  dans  le  pays 

tumboot  rien  ne  manqua.  Nous  profitâmes  d'un  aussi 
bon  accueil  pour  chasser  et  pour  faire  des  observa- 

tions, afin  de  déterminer  la  position  du  village.  Le 

résultat  fut  que  Bakana  est  situé  par  A""  33'  37'^  longi- 

tude E.,  et  par  4^»  46'  02"  latitude  N. 

J'ai  parlé  du  balafon  :  c'est  un  instrument  de  mu- 
sique. Celui  du  Sénégal  est  composé  de  cordes  et  de 

calebasses  de  diverses  grandeurs  qui  produisent  cer* 

laines  notes,  que  mon  ignorance  en  fait  de  musique 

ne  m'a  pas  permis  de  reconnattre.  En  frappant  sur  ces 
cordes  tendues  sur  une  espèce  de  châssis  que  tou- 

chent les  calebasses,  elles  produisent  des  sons  non 
définis,  impossibles  à  rendre  dans  notre  musique  et 

qui  font  les  délices  de  la  population  noire. 

Le  balafon  de  Bakana  se  composait  de  deux  sou- 
ches vertes  de  bananier,  dépouillées  de  leur  première 

enveloppe  ;  des  pointes  de  feuilles  de  palmiers,  plantées 
à  égale  distance  (environ  5  centimètres) ,  formaient  huit 

cases  dans  chacune  desquelles  on  plaçait  un  morceau 

de  bois  sec;  deux  naturels,  placés  vis-à-vis  l'un  de 

l'autre,  frappaient  ces  morceaux  de  bois  à  contre- 
temps et  produisaient  une  musique  sinon  harmonieuse 

du  moins  supportable. 

Pendant  ces  danses,  j'avisai,  au  milieu  des  femmes, 

une  jeune  fille  d'une  dizaine  d'années  environ  dont  la 
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modestie  et  le  maintien  me  frappèrent  ;  c'étadt  un  con- 
traste curieux,  on  eut  dit  une  européenne.  Je  chargeû 

mon  second,  Féba,  d'aller  la  chercher.  Lorsqu'elle  fat 
auprès  de  moi,  je  lui  attachai  au  cou  un  collier  com- 

posé de  grains  de  corail  et  de  petites  boules  de  cuivre 
argenté.  Elle  était  radieuse,  mais  sa  joie  ne  fut  point 

turbulente;  baissant  toujours  les  yeux,  eUealla  rejoin- 

dre ses  compagnes  qui  s'extasiaient  sur  la  richesse  du 
présent.  Quelques  instants  après,  elle  revint  auprès  de 

moi  et  me  donna  trois  œufs.  Cette  jeune  fille,  appelée 
Eymeri,  était  fiancée  au  prince  George,  un  des  parents 

du  roi  Will,  et  j'ai  appris  qu'elle  devait,  sous  peu  de 
jours,  faire  partie  de  son  sérail.  Le  lendemain  matin 

30  novembre,  je  prévins  Gouêché  et  Golobrébo  que 

j'allais  appareiller.  Gouêché  me  supplia  de  rester  encore 
quelques  jours  avec  lui.  Je  ne  pus  le  lui  accorder  ; 

il  me  présenta  alors  deux  malades /70t/r  que  je  les  gué- 
risse.  Après  avoir  pansé  les  deux  pauvres  diables, 

que  l'on  m'avait  amenés  vers  huit  heures,  je  fis  lever 

l'ancre  et  l'équipage  armant  les  avirons  de  galère, 
nous  nous  mimes  en  route  en  devisant  sur  la  cor- 

diale hospitalité  de  Gouêché  et  de  son  peuple.  Après 

une  demi-heure  de  route  environ ,  une  petite  pirogue 

se  détachant  d'un  massif  de  mangliers  vint  nous  accos- 
ter à  tribord.  C'était  le  père  d'Eymeri  qui  nous  appor- 

tait du  tumboo.  Ce  pauvre  homme  paraissait  fort 

heureux  de  nous  être  agréable.  En  naviguant  tou- 

jours an  N.-O.,  nous  rencontrons  à  quelques  milles 
le  village  de  Hulow,  qui  est  masqué  dans  les  bois 

tout  comme  Bakana,  puis  celui  d'ÉwafTé.  Tous  les 
naturels  vinrent  sur  le  bord  de  la  rivière.  Un  coup  de 
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fusil  nous  ayant  été  tiré  d'un  groupe  de  noirs  qui  se 
trouvaient  sur  la  hauteur,  je  fis  mouiller,  et  mon  second 
alla  à  terre  avec  Dick  et  deux  hommes  armés.  Féba 

revint  de  terre  quelque  temps  après.  Le  chef  d'Éwaffé 
lui  avait  demandé  où  nous  allions,  quel  était  notre  but 

etc. ,  etc.  Je  fis  lever  l'ancre  aussitôt,  et  favorisés  par 
une  jolie  petite  brise,  nous  continuons  notre  route.  Vers 

midi  nous  passâmes  devant  le  village  d'Ania  ;  là  encore 
on  nous  tira  deux  coups  de  fusil  ;  enfin  le  soir  je  jetsd 

l'ancre  devant  le  village  d'Ogonania. 
Éwaffé,  Anià  et  Ogonania  sont  des  marchés  perma- 

nents et  très-fréquentés.  Les  seules  denrées  qui  s*y 
échangent  sont  les  huiles  de  palme,  les  ignames,  des 
chèvres  et  des  porcs.  Les  échanges  se  font  contre  des 

étoffes,  des  armes,  de  la  verroterie,  du  sel,  des  barres 

de  fer  etc. ,  et  les  appoints  se  font  avec  une  monnaie 

en  bronze  qui  a  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Pendant  la 
nuit  il  est  passé  plus  de  trente  pirogues  le  long  du 

bord.  Ces  pirogues  provenant  toutes  de  Calebar  mon- 

taient au  marché  d'Ibo. 

Le  samedi  1"  décembre,  je  fais  appareiller  au  petit 
jour  et  nous  suivons  toujours  notre  route  dans  leN.-O. 

Une  grande  quantité  de  pirogues  du  Calebar  sillon- 
nent la  rivière.  Je  remarque  que  beaucoup  de  chefs 

ont  un  coup  de  pinceau  blanc  sur  l'œil  droit  ;  je  de- 
mande ce  que  cela  signifie  à  un  de  mes  hommes, 

nommé  Den-Kroo,  naturel  de  Bonny.  Celui-ci  me  ré- 
pond que  les  hommes  ainsi  marqués  sont  allés  voir 

le  grand  Jew-Jew.  Je  crus  comprendre  que  cette  visite 

au  grand  Jew-Jew  devait  correspondre  au  pèlerinage  à 
la  Mecque  pour  les  Musuhnans.  Nous  naviguons  en 
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ralUant  Pouest  autant  que  possible,  et  nous  reconnaifr- 
sons  le  marché  peu  important  de  Okpo,  puis  ceux  de 

Soba  et  d' Aloa  qui  sont  très-considérables.  Nous  étions 
à  onze  heures  du  matin  devant  ce  dernier  village, 

lorsqu'une  pirogue  de  guerre,  se  détachant  tout  à  coup 
du  rivage,  vint  déposer  à  bord  deux  chefs  calebariens 

qui  m'intimèrent,  de  la  part  de  Will,  l'ordre  de  rebrous- 
ser chemin.  Je  conseillai  à  ces  chefs  d'avoir  à  s'éloigner 

au  plus  tôt,  et  les  traitant  d'imposteurs,  je  les  menaçai 

de  les  faire  passer  le  long  du  bord,  s'ils  ne  s'exéca*- 

taient  promptement.  D'arrogants  qu'ils  étaient,  ils 
devinrent  souples  et  obséquieux  et  me  demanderait 

une  bouteille  d'eaorde-vie.  Je  compris  8ur-le*champ 

que  ces  naturels  voulaient  m'exploiter  et  je  leur  fis 
promptement  vider  1^  lieux.  A  peine  étaient-ils  hcns 

du  bord,  que  le  matriot  Den-Kroo  qui  occupe  à  la  barre, 

me  dit  que  l'un  d'eux  l'avait  menacé  de  mort  s'il  ne 
jetsdt  le  navire  sur  un  des  nombreux  bancs  de  la  ri- 

vière. Je  grondai  fort  cet  homme  et  lui  reprochai  de 

ne  m' avoir  pas  prévenu  quand  les  chefs  étaiadt  encore 
à  ma  portée.  Avec  quel  plaisir  j'aurais  donné  une  cor- 

rection à  ces  mendiants  I  Nous  continuons  notre  route, 
nous  reconnaissons  Amaffit,  Obovem  et  enfin  Tchioppo 
où  nous  mouillons  à  six  heures  du  soir,  à  la  nuit. 

Tchioppo  est  un  grand  marché  dont  Will  et  ses 

frères  se  réservant  le  monopole.  Un  chef  appelé  Boy  y 
réside  constamment  et  les  pirogues  royales  de  Calebar 
vont  et  viennent  pour  assuré  la  traite  des  buile&. 

Boy  se  rend  à  mon  bord.  C'est  un  chef  ânon  intelli- 
gent, tout  au  moins  fort  débonnaire.  Je  lui  oflSre  de 

venir  prendre  ses  repas  avec  moi,  ce  qu'il  acoqfrte  avec 
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empressement.  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  le  di- 

manche 2  déœmbre,  on  m'amène  des  malades  pour  que 
je  les  soigne.  Ce  sont  des  jeunes  gens  qui  ont  des  plaies 
sur  les  jambes  :  je  fais  sur  ces  plaies  des  applications 

de  phénol  sodique  Bobœuf. 
Tchioppo  est  un  lieu  favorable  pour  y  faire  des 

observations.  Je  parviens  à  déterminer  les  positions 

suivantes  :  longitude  E.,  4**  26'  80"^;  latitude  N.,  6*»  2'0  ". 
Nous  quittons  Tchioppo  à  la  marée.  La  rivière  devient 

fort  étroite  et  nous  naviguons  avec  peine  au  milieu 

des  arbres  qui  en  obstruent  le  lit.  Ne  pouvant  déter-* 
miner  angulairement  les  distances  qui  séparent  les 
coudes  du  fleuve,  nous  employons  la  ligne  de  loch 

garnie  d'un  plomb  de  sonde,  et  nous  comptons  en 
même  temps  au  compteur  chronométrique  la  distance 

parcourue  en  trente  ou  en  quinze  secondes.  Naviguant 

lûnsi,  nous  passons  devant  Alibarada,  Tchioppo- 

Kolokolo.  Là  notre  mftt  s'engage  dans  les  arbres  de  la 
rive  gauche  et  le  navire,  poussé  par  le  courant  qui 
est  très*fort,  tombe  en  travers.  Je  crus  un  instant  notre 

grand  mât  rompu;  fort  heureusement  il  n'en  fut  rien. 
Après  un  travail  opiniâtre  de  plusieurs  heures,  nous 
parvînmes  à  nous  dégager  en  élaguant  les  arbres  à 

coups  de  hache. 

Le  navire  dégagé,  je  fis  aussitôt  rentrer  les  boute- 
hors  et  dépasser  le  mât  de  flèche.  La  grande  voile  fut 

amenée  sur  le  pont  ainsi  que  la  voile  de  fortune.  Nous 
continuons  notre  route  à  Faviron  et  à  la  fin  du  flot 

nous  allons  mouiller  devant  le  village  d'Odoouhan.  Les 

troncs  d'arbres  jetés  sans  ordre  au  milieu  de  la  rivière 
nous  faisant  apercevoir  le  commencement  de  difficultés 
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sérieuses,  je  jugeai  à  propos  de  pousser  une  recon« 
naissauce  en  canot.  A  deux  milles  et  demi  environ, 

nous  trouvâmes  un  arbre  qui,  tombé  d'un  bord  à  l'autre 
de  la  rivière,  la  barrait  complètement  ;  il  était  à  peine 

recouvert  de  50  centimètres  d'eau  à  marée  haute.  Je 

résolus  d'attendre  que  l'eau  eût  baissé  pour  commen- 
cer à  le  couper  avec  les  haches.  Cette  opération  faite, 

nous  revînmes  à  bord  et,  au  commencement  du  flot, 

je  fis  appareiller  pour  mouiller  tout  près  de  cet  arbre 

afin  de  pouvoir  l'enlever  le  lendemain  matin.  Pendant 
la  nuit  nous  constatons  avec  plaisir  que  les  moustiques 

sont  remplacés  par  une  quantité  de  petites  mouches 
.  luisantes,  dites  mouches  à  feu.  Le  navire  est  mouillé 

dans  une  eau  douce,  fraîche  et  courante.  Le  calme  de 

la  nuit  n'est  interrompu  que  par  les  cris  des  singes  et 
le  bruit  continuel  que  font  les  oiseaux  ;  de  temps  en 

temps,  un  bruit  de  branches  que  l'on  casse  nous  fait 
croire  au  voisinage  des  éléphants.  Au  point  du  jour, 

nous  disposons  des  caliornes  pour  arracher  cet  arbre 

qui  obstrue  le  passage,  et  ce  n'est  qu'après  trois 
heures  d'efforts  que  nous  parvenons  à  l'enlever  et  à 
le  laisser  tomber  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Un  son- 

dage, exécuté  au-dessus  du  point  qu'obstruait  l'arbre, 

donne  &  mètres  à  marée  basse.  Je  fais  disposer  l'ancre 
du  bossoir  de  bâbord  avec  une  aussière  en  abacca,  afin 

de  pouvoir  nous  hâler  à  la  touline.  Je  fais  en  outre 

frapper  de  forts  orins  sur  les  diamants  des  autres 

ancres  afin  de  pouvoir  les  déraper  au  cas  où  elles 

s'engageraient  dans  les  arbres  qui  doivent  fourmiller 
dans  le  fond  de  la  rivière.  Nous  faisons  petite  route  et 

nous  i-econnaissons  les  marchés  d'Orinkéta  et  d'Iba. 
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A  chaque  instant  nous  sommes  arrêtés  par  les  branches, 

d'arbres  que  la  hache  fait  disparaître,  mais  qui,  en 
revaocbe,  nous  infestent  de  fourmis.  Dans  un  détour 

delà  rivière  on  nous  tire  deux  coups  de  fusil  et  on 

nous  somme  de  nous  arrêter.  J'envoie  promener  éner- 
giquement  ces  fâcheux  et  nous  continuons  notre  route. 

Nous  mouillons  le  soir  du  3  décembre  devant  la  cri- 

que Okolo;  le  lendemain  matin  je  descends  à  terre 

avec  quatre  hommes,  afin  de  savoir  pourquoi  on  avait 

tiré.  Nous  abordons  la  terre  et,  précédés  par  Dick, 

nous  allons  au  village  d'Atego.  Le  roi,  affireux  nègre 
tout  couvert  de  lèpre,  nous  demande  à  venir  à  bord. 

Cet  homme,  complètement  nu,  suivi  de  quatre  de  ses 
officiers,  embarque  dans  mon  canot;  je  lui  donne  une 

bouteille  d'eau-de-vie  et  un  peu  de  tabac.  Boire  cette 

bouteille  ne  fut  que  l'affaire  d'un  instant,  et,  à  moitié 
ivres,  ces  cinq  hommes  voulurent  exiger  une  quantité 

de  choses  que  je  ne  crus  pas  devoir  leur  donner.  Crai- 
gnant que  les  sujets  du  roi,  que  nous  apercevions  dans 

les  mangliers,  ne  vinssent  à  nous  faire  un  mauvais 

parti  si  j'employais  la  foj^'ce  pour  les  faire  déguerpir, 
j'usai  d'un  stratagème  qui  me  réussit  fort  bien. 

J'avais  dans  ma  chambre  une  batterie  électrique  de 
plusieurs  éléments,  et  assez  forte  pour  donner  de  vi- 

goureuses secousses.  Un  de  mes  hommes,  sur  mes 
indications,  mit  cette  batterie  en  contact  avec  une 

plaque  de  tôle  qui  sert  de  dessous  à  la  cuisine  porta- 
tive qui  se  trouve  sur  le  pont  du  navire.  Prenant  le  roi 

d'Atego  par  le  bras,  je  le  conduisis  insensiblement  sur 

cette  plaque.  Les  secousses  qu'il  reçut  et  les  grimaces 

qu'il  fit  terrifièrent  les  quatre  chefs  et  les  hommes  qui 
xiii.  JUIN.  3.  36  ' 
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nous  voyaient  des  broussailles»  de  telle  façon  que 

ceux-ci  s'enfuirent  aussitôt  et  ceux-là  se  jetèrent  dans 
la  rivière  en  criant  que  nous  étions  des  Je^-Jew.  A 
onze  heures  et  demie,  nous  appareillâmes  de  nouveau, 

et  toute  Taprés-midi  fut  encore  employée  à  débarras- 

ser notre  route  des  arbres  qui  l'obstruaient.  Mais 
la  rivière  se  resserre  de  plus  en  plus.  Le  Joseph^Léoti 
se  trouve  tellement  emprisonné  par  la  terre  des  deox 

bords  qu'il  lui  serait  impossible  de  virer.  J'ordonnai 

de  mouiller  par  Tavant  et  par  l'arrière,  et,  approvi- 
sionné pour  quatre  jours  en  vivres,  je  partis  en  recon- 

naissance. Tout  à  fait  en  face  du  lieu  où  était  mouillé 

le  Joseph-Léon^  nous  pûmes  constater  de  nombreuses 

traces  de  pieds  d'éléphants,  et  probablement  cet  endroit 
doit  être  un  abreuvoir  très-fré^uenté  par  ces  pachy* 
dermes  ;  pour  consacrer  le  souvenir  du  lien  où  nous 

avions  été  obligés  de  nous  arrêter,  je  l'appelai  du  nom  : 
Pas  des  Éléphants.  Nous  continuons  notre  reconnais- 

sance jusqu'au  village  Obovem,  dont  je  pus  le  lendemaiD 
déterminer  la  position  qui  est  :  latitude  N. ,  b""  iT  28"^  t 

longitude  E.,  4*17'0"'.  De  retour  à  bord  le  lendemain 

soir,  je  résolus  de  rester  au  Pas  des  Éléphants  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  pu  achever  ma  carte  et  terminer  mes 
observations.  Le  manque  de  vivres  me  força  à  partir 

deut  jours  après  et,  contrariés  de  n'avoir  pu,  par  cette 
voie,  arriver  jusqu'au  Niger,  nous  revînmes  sur  nos 
pas  sans  être  toutefois  découragés. 

Notre  voyage  au  retour  se  fit  plus  promptement; 

nous  n'avions  plus  les  obstacles  qui  nous  barraient  le 
passage  en  allant,  aussi  étions-nous  le  soir  même  de 

notre  départ  à  Tchioppo.  Ce  marché  est  très-bien  ap* 
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provisionné,  nous  y  achetâmes,  en  échange  de  menus 

objets  de  verroterie  et  d'étoffes,  des  chèvres  et  des 
ignames.  Le  roi  Boy  vint  nous  voir  et  je  l'interrogeai 
sur  les  moyens  d'aller  à  cet  Ibo  dont  on  parlait  tant  à 

Calebar,  et  où  le  marché  était  si  considérable  qu'au 

dire  des  naturels  la  seule  chose  qu'on  n'y  pût  acheter, 

c'était  :  Des  yeux.  Boy  me  répondit  qu'un  blanc  n'y 
saurait  aller  sans  causer  la  mort  du  roi,  etc.,  etc.,  et 

après  bien  des  supplications  de  ma  part,  il  consentit  à 
y  conduire  le  soir,  Féba,  mon  second,  à  qui  sa  qualité 

de  noir  du  Sénégal  et  sa  connaissance  de  l'anglais  et 
de  la  langue  du  Calebar  permettaient  de  se  faire  passer 

pour  un  naturel  du  pays.  Féba  se  revêtit  du  madras  et 

de  la  chemise  bleue  des  chefs,  armé  d'un  sabre  et 
ayant  dans  sa  ceinture  on  revolver,  il  partit  avec  Boy 

vers  quatre  heures  de  l'après-midi. 
Tout  le  monde  à  bord  passa  une  mauvaise  nuit;  il 

se  pouvait  fort  bien  que  ce  brave  Féba  fût  assassiné  ; 

aussi  fûmes-nous  heureux  quand  à  cinq  heures,  le  leti- 

demaîn  matin,  nous  le  vîmes  arriver  à  bord  ;  l'Ibo,  qu'il 
avait  vu,  était  situé  dans  le  S.E.  deTchioppo;  U 

n'était  point  construit  sur  le  bord  d'une  rivière,  et  il  y 
existait  beaucoup  de  puits.  Ce  n'était  donc  point  l'Éboë 
ou  l'Ibo  ou  encore  l'Abo  de  Baikie  et  de  Glover,  car 

d'après  les  observations  que  j'avais  faîtes  au  second 
Obovem,  cette  ville,  située  sur  le  Niger,  devait  se 

trouver  au  N.-O.  à  peu  près  du  lieu  où  nous  étions.  Le 

roi  Boy  vint  à  bord  quelques  instants  après,  accompa- 

gné  de  deux  hommes  qui  s'étaient  blessés  en  se  battant 
à  coups  de  couteau,  et  de  cinq  ou  six  autres  affectés  ou 

d'éléphantîasis  ou  d'ulcères.  Je  ne  me  servis  dans  ce 



(  56&  ) 

pansement,  que  du  phénol  Bobœuf  dont  j'étais  ample- 
ment approvisionné,  et  en  peu  d'instants  j'arrêtai  les 

hémorrhagies  des  blessés.  Je  laissai  à  Boy  deux  flacons 
de  cet  agent  en  lui  enseignant  la  manière  de  procéder. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  les  services  que 

m'aiendus  ce  médicament,  à  l'aide  duquel  j'ai  pu,  plu- 
sieurs fois,  désinfecter  ma  cale,  sans  avoir  besoin  de 

procéder  à  un  désarrimage;  d'un  autre  côté,  en  en 
mettant  quelques  gouttes  sur  du  coton  dans  les  cais- 

sons à  vêtements  des  hommes  de  l'équipage,  j'ai 
constaté  l'absence  totale  de  ces  affreux  cancrelats  qui 
sont  un  véritable  fléau  sous  les  climats  torrides. 

Après  trois  jours  consacrés  à  Boy  et  à  son  village 

de  Tchioppo,  j'appareillai  pour  descendre  avec  le 
jusant  le  cours  de  la  rivière.  —  Notre  mâture  étant 
remise  en  place,  nous  pûmes  profiter  de  quelques  em- 

bellies de  brise  ;  aussi,  le  premier  jour,  nous  passâmes 
rapidement  devant  le  premier  Obovem,  Aguaokolo, 

Amaffa,  Aloa,  Soba,  Alakike  et  Okpo.  J'ai  constaté 
que  partout  il  y  avait  marché,  et  de  tout  côté  on  nous 

criait  :  Alaho-yagyagri  Baba^  ce  qui  signifie  :  adieu 
chef  courageux,  violent,  emporté,  comme  on  le  vou- 

dra. Le  soir,  je  fis  mouiller  devant  Ewaffé. 

J'ai  pu  constater,  par  la  découverte  d'un  cadavre 
accroché  à  des  branches  de  mangliers,  que  les  indigè- 

nes n'enterrent  point  leurs  esclaves,  mais  les  jettent 

tout  simplement  à  l'eau.  —  Une  brume  épaisse  s'éleva 
dans  la  nuit  du  10  au  11  décembre.  Il  nous  fut  im- 

possible d'appareiller  avant  neuf  heures  du  matin.  Le 
thermomètre  marquait  ̂ &  degrés  et  le  baromètre 
762  millimètres.  A  deux  heures  et  demie  nous  arrivions 

i 
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devant  Bakana»  dont  le  roi  et  les  habitants  nous  sa- 
luèrent à  force  de  Alabo  Baba,  Je  descendis  à  terre 

après  avoir  mouillé.  Le  roi  Gouéché  et  son  premier 

ministre  Golobrébo  nous  comblèrent  d'amitiés  et  de 

présents.  C'est  ainsi  que  je  fas  fait  Jew-Jew,  c'est-à- 

dire  sacré.  Gouéché  m'ayant  mené  au  tombeau  de  son 
frère,  qui  est  placé  à  la  droite  de  la  porte  de  sa  case, 
jeta  sur  le  tumulus  un  peu  de  tumboo  pour  délayer 

la  terre  et  m'en  frotta  le  front,  le  creux  de  l'estomac 
et  le  dessus  de  chaque  main.  Ces  marques  étaient  fort 

apparentes;  aussi  le  peuple  ne  fuyait  plus  en  me 

voyant^  car  cette  espèce  d'onction  me  faisait  parent 
du  roi. 

Je  me  disposais  à  partir,  ayant  fait  provision  de  bois 

et  d'eau  douce,  lorsque  Gouéché  réclama  de  moi  un 
souvenir  constatant  mon  passage  à  Bakana.  Je  lui 

donnai  une  déclaration  en  quelques  lignes  et,  après  y 
avoir  apposé  ma  signature  et  les  noms  de  tous  les 

hommes  de  mon  équipage,  je  lui  fis  don  d'un  habit  de 

lancier  de  la  garde,  d'un  chapska,  d'un  sabre  et  d'un 
ceinturon.  —  A  Golobrébo  et  aux  autres  chefs,  je  don- 

nai des  shakos  ou  chapeaux  et  des  coutelas  appelés 
machettes.  Je  voulais  offrir  à  Gouéché  le  costume 

complet,  mais  il  ne  voulut  jamais  accepter  le  pantalon. 

De  ma  vie  je  n'ai  vu  hommes  aussi  heureux  que 
les  chefs  de  ce  village.  Us  ne  pouvaient  plus  rester  à 

bord.  Je  les  renvoyai  donc  à  terre,  et,  dans  le  sentier 

qui  mène  de  la  rivière  au  village,  ce  ne  furent  que 

cris  de  joie  et  danses.  Gouéché  avait  perdu  le  demi- 

(liuf  insigne  de  sa  bravoure.  Golobrébo,  à  force  d'es- 
suyer son  visage  en  transpiration,  avait  effacé  le  coup 
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de  pinceau  blanc  de  son  œil  droit,  signe  indiquant 

qu'il  avait,  à  Tinstar  des  Musulmans,  fait  son  grand 
voyage,  non  à  la  Mecque,  mais  au  pays  des  grands 

Jew-Jew.  Leur  entrée  dans  le  village  fut  triomphale, 

et  nous  eûmes  encore  une  fois  l'honneur  de  boire  le 
tumboo  avec  Sa  Majesté  et  les  Altesses  royales. 

Une  heure  après  nous  étions  partis  ;  nous  quittions 

ce  charmant  village  de  Bakana^  emportant  tous  un 

bon  souvenir  de  la  réception  qui  nous  avait  été  fûte. 

Nous  pûmes  naviguer  une  partie  de  la  nuit,  et  le  len- 
demain matin,  à  huit  heures,  nous  laissions  tomber 

Tancre  devant  le  village  de  Nouveau-Galebar.  Après 
avoir  fait  des  présents  aux  frères  du  roi  Will  Amakri, 

c'est-à-dire  à  Dick,  Cochroos  et  à  Young-Prince,  nous 
les  mimes  dans  la  pirogue  qui  était  venue  les  cher- 

cher, et  que,  dans  leur  joie  de  se  retrouver  au  Nou- 
veau-Galebar, ils  faillirent  faire  chavirer. 

Je  me  rendis  à  terre  pour  remercier  Will  des  bons 

procédés  qu'il  avait  eus  pour  moi  ;  ensuite  j'appa- 
reillai pour  aller  reprendre  l'ancien  mouillage,  au  bas 

de  la  rivière,  en  face  des  pontons  anglais. 

C'est  un  devoir  pour  moi  en  môme  temps  qu'un 
plaisir  de  constater  ici  les  marques  de  sympathie  qui 

m'ont  été  données  par  plusieurs  des  négociants  anglais 
établis  dans  le  bas  Galebar  et  dans  le  Bonny.  Je  cite- 

rai, entre  autres,  MM.  Thompson,  Babingtoo,  Gruis- 

wick  et  de  Cardi,  qui  m'ont  fait  Taccueil  le  plus 
amical;  ils  m'ont  offert  des  vivres  d'Europe  et  de  la 
bière,  ce  qui  était  pour  nous  d'un  prix  inappréciable, 
puisque  depuis  le  mois  de  septembre  nous  avions 

épuisé  nos  conserves  et  nos  vivres  frais. 
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J*ai  tâché,  dans  cette  notice,  de  résnmer  les  fsdts 

principaux  que  j'ai  pu  constater  dans  mon  voyage  au 
Nouveau-Calebar.  Cette  exploration  n'est  encore  qu'une 

simple  reconnaissance,  qu'une  trouée  dans  une  contrée 

jusqu'ici  très-peu  connue.  Je  me  propose  de  décrire 

ce  pays  plus  complètement  lorsque  j'aurai  accompli  la 
nouvelle  exploration  que  je  prépare,  et  qui  a  de  sé- 

rieuses chances  de  réussite. 

Mon  projet  est  d'exploiter  commercialement  les  rives 
du  Niger  et  du  Nouveau-Calebar,  sans  pour  cela  négli- 

ger l'intérêt  scientifique.  Cette  partie  de  l'Afrique 
occidentale,  que  nos  compatriotes  ont  en  quelque 

sorte  négligée  jusqu'ici,  possède  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  devenir  un  centre  d'échanges  consi- 

dérables ;  la  population  y  est  relativement  nombreuse, 

le  sol  est  riche  en  produits  de  toas  genres,  et  il  suffira, 

j'en  ai  la  conviction,  d'échelonner  quelques  comptoirs 
sur  le  cours  de  ces  rivières  pour  y  développer  un  sé- 

rieux commerce.  C'est  là  le  but  vers  lequel  tendent  en 
ce  moment  tous  mes  efforts. 
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Analyses,  WUtpjp»rim,  etc. 

JOURNAL  D'UN  BALEINIER^*^ 
PAR  LE  ly  THIERCELIN 

RAPPORT  PAR   LE  CAPITAINE  G.    LAFOND  (DE  LURCY  ). 

L'ouvrage  que  nous  allons  analyser  est  le  résultat 
de  trois  voyages  à  bord  de  trois  baleiniers  différents, 

sur  lesquels  M.  Thiercelin  fut  embarqué  en  qualité 

de  médecin,  et  de  son  voyage  de  retour  d'O'Taîti  en France. 

Le  premier  eut  lieu  de  1837  à  18A1,  à  bord  du  na- 
vire la  Ville  de  Bardeaux. 

Le  deuxième  en  1861 ,  à  bord  du  navire  le  Léopard. 
Le  troisième  en  1863,  à  bord  du  navire  le  Gustave. 

Et  enfin  en  1865,  il  fit  son  retour  à  bord  du  navire 

le  Ferdinand  de  Lesseps. 

Je  vais  rendre  compte  de  ces  deux  volumes  d'après 
la  forme  adoptée  par  l'auteur,  et  non  pas  selon  la 
chronologie  de  ses  différents  voyages  ;  la  Société  de 

géographie  m'ayant  chargé  de  lui  faire  un  rapport  sur 
ces  voyages,  je  suis  obligé  de  suivre  l'écrivain  d'après 
la  relation  qu'il  en  fait. 

Le  premier  volume  contient  cinq  chapitres,  dont  le 
premier  est  une  étude  fort  complète  des  divers  cétacés 

qui  font  l'objet  de  la  grande  pèche  de  la  baleine,  et  des 

(1)  Uichelte,  1866. 
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divers  produits  qu'elle  fournit  aux  pêcheurs.  Il  décrit 
avec  clarté  toutes  les  espèces  de  baleines  qui  procu- 

rent rhuile,  les  fanons  et  les  dents;  le  cachalot  qui 
donne  le  sperma  ceti  et  les  dents  ;  la  baleine  franche 

qui  donne  l'huile  commune  et  les  fanons  ;  les  fine  back 
et  hump  back  que  Ton  pêche  difficilement.  Il  décrit 

surtout  minutieusement,  et  en  vrai  praticien,  les  or- 
ganes de  ces  monstres  de  la  mer. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ces  détails;  il  faut  les  lire 
dans  l'ouvrage  de  notre  docteur,  ils  intéresseront  au 
plus  haut  degré  les  marins,  les  hommes  spéciaux,  et 

dans  les  sciences,  les  anthropologistes,  les  méde- 

cins, etc.,  même  les  géographes,  la  pêche  de  la  ba- 
leine étant  une  cause  des  longs  voyages  dans  tous  les 

parages  du  monde  maritime  :  ces  voyages  sont  moins 

rares  aujourd'hui  qu'il  y  a  cinquante  ans  et  même 
trente  ans,  car  à  cette  dernière  époque,  combien  de 

navigateurs  on  de  voyageurs  avaient-ils  visité  les 

Moluques,  la  côte  du  Japon,  la  Nouvelle-Zélande,  les 
îles  Mariannes  et  les  divers  archipels  de  la  Polynésie? 

Au  point  de  vue  géographique,  le  premier  volume 
du  docteur  Thiercelin  renferme  une  courte  relation  de 

ce  que  l'auteur  a  vu  à  Madère,  aux  Canaries,  à  la 

côte  d'Afrique,  à  Fernando-Po  et  à  sa  capitale,  Cla- 
rence.  La  description  des  Boobies  ou  des  aborigènes 

de  cette  île  présente  quelque  intérêt,  car  c'est  la 

seule  que  je  connaisse,  et  voici  ce  qu'en  dit  notre  au- teur : 

€  Les  naturels  de  Fernando-Po  viennent  certaine- 

»  ment  de  la  côte  est  de  l'Afrique,  peut-être  même  de 
))  r  Asie;  leur  langue  du  reste  assez  pauvre  paraît  avoir 
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»  des  rapports  intimes  avec  les  langues  asiatiques  : 

»  elle  est  très-douce  à  Toreille,  beaucoup  de  ses  mots 

»  se  terminent  en  a.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  de  fortes  aspi* 
»  rations,  pas  de  ces  rudes.émissions  de  voix  repré- 

»  sentées  par  deux  ou  trois  consonnes.  C'est  l'italien 
»  de  la  côte  d'Afrique,  et  relativement  aux  autres  dîa- 
»  lectes  diversement  barbares  que  Ton  rencontre  sur 

»  tous  les  pays  voisins,  elle  présente  une  grande  su- 

»  périorité,  etc. ,  etc.  Quelques-unes  de  leurs  cou- 
»  tûmes  ont  évidenmient  aussi  une  origine  asiatique, 
»  la  circoncision  par  exemple  ;  leurs  croyances  sont 

»  celles  d'un  peuple  qui  a  dépassé  la  période  de  l'en- 
»  fance.  Us  croient  en  un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes 

>  choses;  au  démon»  l'instigateur  des  mauvaises  ac- 
>  tiens  et  le  promoteur  des  événements  malheureux  ; 

»  ils  croient  à  l'immortalité  de  l'âme,  aux  peines  et 
>  aux  récompenses  après  la  mort  ;  enfin  ils  invoquent 
»  la  Divinité  sous  un  nom  qui  rappelle  le  nom  de 
»  Jehovah.  » 

Après  s'être  étendu  assez  longuement  sur  ce  sujet, 
d'après  le  récit  du  père  jésuite  qui  prêchait  l'Évan- 

gile dans  cette  lie,  il  se  demande  à  combien  monte  la 

population  indigène;  on  parle  de  10,  de  20  et  même 

&0  000  âmes,  mais  personne  ne  peut  rien  en  dire 

de  certwi,  et  celui  qui  croit  se  rapprocher  le  plus 

de  la  vérité  ne  peut  donner  qu'un  chiffre  approxi- 
matif. 

L'éloignement  des  Boobies  pour  les  blancs  rendrait 

un  recensement  bien  difficile,  et  l'on  ne  pourrait  le 
faire  qu'à  la  suite  d'une  expédition  armée. 

Si  l'on  peut  toutefois  juger  de  la  popuiatton  par  le 
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commerce  et  le  nombre  des  districts,  le  révérend  père 

l'estimait  de  15  à  20  000  âmes. 

C'est  donc  un  peuple  complètement  à  part,  qui  n'a 
voulu  en  aucune  façon  sç  mêler  ni  aux  blancs,  ni  aux 

nègres  venus  de  la  côte  ouest  d'Afrique. 
Comment  sont-ils  arrivés  de  Test  de  l'Afrique  tra- 

versant cet  immense  continent?  Ne  sont-ils  pas  plutôt 
des  Caraïbes  comme  ceux  des  anciennes  îles  Fortunées 

et  même  de  tout  l'archipel  appelé  aujourd'hui  les 
Antilles? 

Je  laisse  ces  recherches  ^ux  anthropologîstes,  à 

notre  très-savant  collègue,  M.  de  Quatrefages  ;  qu'il  me 

suffise  donc  d'avoir  signalé  cette  singularité  si  intéres- 

sante d'un  ancien  peuple  resté  sur  cette  île  de  la 
côte  ouest  de  l'Afrique,  sans  se  mélanger  avec  les 
aborigènes  de  cette  immense  contrée  et  sans  se  fondre 

avec  la  race  blanche  qui,  partout,  par  des  croisements, 

a  fait  une  autre  race  de  métis  ;  celle-ci  reste  ce  qu'elle 

a  été  et  finira  par  s'éteindre  sans  mélanges,  phéno- 
mène assez  curieux,  qui  a  été  fort  bien  observé  par  le 

docteur  Thiercelin. 

Dans  le  chapitre  III,  je  recommande  au  lecteur  la 
description  de  la  Tasmanie  ou  terre  de  Van  Diemen. 

La  fin  déplorable  d'une  population  d'aborigènes,  com- 
plètement détruite  par  la  race  anglo-saxonne  qui  est 

venue  la  dépouiller  des  terres  que  la  Providence  lui 
avait  assignées. 

Ce  serait  ici  le  moment  de  m' étendre  sur  ce  sujet, 
de  montrer  la  différence  qui  a  existé  et  qui  existe  en- 

core entre  la  domination  des  Espagnols,  dans  les  deux 

Amériques  et  aux  Philippines,  et  de  celle  des  Anglo- 
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Saxons  aux  États-Unis,  en  Californie,  en  Australie, 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  même  à  la  Nouvelle- 

Zélande.  Partout  où  la  race  anglo-saxonne  aborde, 

toutes  les  populations  aborigènes  disparaissent  ;  tan- 

dis que  les  conquérants  espagnols  et  portugais,  mal- 
gré tout  ce  que  Ton  a  écrit  contre  eux,  contre  leur 

barbarie  et  leur  atrocité,  ont  laissé  subsister  de  nom- 

breuses populations  indiennes,  puisqu*au  Mexique 
seulement,  il  y  a  encore  plus  de  quatre  millions  d'In- 

diens de  race  pure. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  se  sont  assimilé  les 

races  primitives  et  se  sont  fondus  avec  elles,  en  fai- 
sant un  mélange  de  métis,  qui  peuplent  toutes  les 

provinces  et  les  villes  qu'ils  avaient  organisées  et 
bâties. 

Qu'on  jette  encore  un  regard  impartial  sur  l'Amé- 
rique espagnole.  Malgré  toutes  les  divisions  intestines 

qui  l'ont  ravagée  et  la  ravagent  encore,  depuis  la  guerre 

de  l'indépendance,  commencée  en  1812,  las  popula- 

tions du  Mexique,  de  l'Amérique  centrale,  du  Vene- 
zuela, de  la  Colombie,  de  l'Equateur,  du  Pérou,  du 

Chili,  du  Paraguay,  des  provinces  unies  de  la  Plata, 

subsistent  avec  une  nouvelle  race  qui  vit  en  parfaite 

intelligence  avec  l'ancienne. 

Le  Brésil  est  peuplé  aussi  d'une  race  mélangée  avec 
l'ancienne,  moins  abondante  que  celle  des  populations 
espagnoles,  il  est  vrai,  mais  enfin  composant  néan- 

moins un  peuple  sui  generis. 

Aux  Philippines,  la  race  malaise  n'a  point  disparu; 
dans  l'Inde  anglaise,  sur  lacôle  de  Malabar,  les  chrétiens 

portugais  sont  les  seuls  peuples  qui,  dans  l'immense 



(57â) 

révolte  de  ces  années  dernières,  n'aient  point  pris  part 
à  la  guerre  contre  les  Anglais. 

Ce  n'est  sans  doute  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette 
question,  qui,  pour  moi,  est  aussi  une  question  reli- 

gieuse, mais  le  livre  de  M.  Thiercelin  m'a  appelé  sur 
ce  terrain  en  parlant  de  l'Australie,  de  la  Tasmanie, 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  même  del'tle  Ghatam,  dont 
la  description  commence  son  deuxième  volume;  et  je 

n'ai  pu  me  défendre  du  désir  de  placer  ici  mon  opi- 

nion qui,  j'en  ai  la  conviction,  jettera  quelques  lumières 
sur  l'histoire  de  la  colonisation,  c'est-à-dire  sur  la  diffé- 

rence des  colonisations  des  races  latines  et  de  celles 

des  races  anglo-saxonnes,  sujet  du  reste  qui  est  traité 

par  l'ouvrage  que  j'analyse. 
Je  trouve  ensuite  un  récit  de  la  pêche  dans  les  ré- 

cifs Chester-field  et  Bampton,  les  descriptions  de  ces 
mers  de  coraux  qui  bientôt  fermeront  le  détroit  de 

Torres,  celle  du  récif  Melleck,  où  se  perdit  l'aviso  à 
vapeur  le  Duroc ,  commandé  par  le  capitaine  La- 

veissière,  qui,  par  son  courage  et  son  énergie,  par- 
vint à  ramener  dans  une  des  colonies  hollandaises 

de  la  Malaisie  tout  son  équipage,  sa  femme  et  sa 
fille. 

C'est  là  dans  ces  récifs  que  le  docteur  chercha  à 

expérimenter  l'empoisonnement  des  baleines  ;  il  croyait 

et  il  croit  encore  que  c'est  un  moyen  efficace  de  les 
faire  mourir  sur  l'heure,  sans  l'inconvénient  des  fusées 
et  des  fusils-harpons;  Tavenir  démontrera  si  son  pro- 

cédé est  le  meilleur.  Les  inventeurs  ne  sont  pas  ceux 

qui,  en  général,  recueillent  le  profit  attaché  à  leurs 

découvertes.  D'autres  viendront  peut-être  améliorer 
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et  éclaîrcîr  le  procédé  primitif;  il  fera  ensuite  son 
chemin  dans  le  monde  des  baleiniers. 

Mais  que  deviendront  les  baleines  ?  Déjà  détruites 

dans  tant  de  parages,  il  n*en  restera  peut-être  plus,  ou 
presque  plus  dans  cinquante  ans  ;  car  depuis  1815, 

c'est-à-dire  dans  un  espace  de  cinquante  ans,  pres- 
que tous  les  parages  des  mers  polaires,  les  bancs 

du  Brésil,  les  îles  de  Tristan  d'Acuûa,  le  sud  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  le  canal  de  Mozambique,  les  côtes 

d'Afrique,  est  et  ouest,  lès  îles  Séchelles,  l'Australie, 
la  Nouvelle-Zélande,  les  côtes  du  Chili,  du  Pérou  et 

du  Mexique,  les  côtes  est  du  Japon,  ses  mers  inté- 
rieures, le  détroit  de  Beering,  ont  été  presque  tous 

dépeuplés  ;  quels  sont  donc  les  points  aujourd'hui  où 
les  baleiniers  peuvent  aller  avec  la  certitude  de  trou- 

ver des  baleines?  Ainsi  au  commencement  de  la  paix, 

les  baleiniers  qui  n'allaient  pas  aux  mers  polaires, 
furent  sur  les  bancs  du  Brésil  et  dans  le  canal  de 

Mozambique  en  passant  par  Tristan  d^Acufta,  puis  se 
lançant,  soit  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  soit  par 
le  cap  Horn,  visitèrent  successivement  tous  les  parages 

que  j'ai  indiqués  plus  haut. 

Je  prie  mes  collègues  d'avoir  un  peu  d'indulgence 
pour  tous  ces.  détails  qui  sont  peu  géographiques.  Ils 
concevront  parfaitement  que  le  rapporteur,  ancien 

baleinier,  se  complaît  à  traiter  ce  sujet,  et  que  les 
membres  de  la  commission  centrale  doivent  se  trouver 

heureux  de  n'avoir  pas  la  valeur  d'un  volume  à  en- 
tendre. 

Que  l'on  songe  aujourd'hui  ce  que  deviendront  les 
mers  du  globe  si,  non  contents  de  détruire  des  ba- 
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leines  avec  des  lances,  avec  des  bombes-lances,  etc., 
et  autres  engins  semblables,  les  pécheurs  y  ajoutent  le 

poison.  Je  crois  aussi,  comme  le  dit  le  docteur  Thier- 
celin, que  les  baleiniers  finiront  par  utiliser  toutes  les 

carcasses  de  ces  cétacés  ;  la  chair  pour  en  faire  des 

engrais,  les  intestins  pour-  faire  des  vêtements,  des 
parchemins,  ou  autres  objets  semblables,  les  os  pour 

faire  du  noir  animal  ou  des  objets  industriels.  Puisque 
les  Esquimaux  font  les  charpentes  de  leurs  maisons  avec 

leurs  os,  des  vêtements  avec  leurs  intestins  et  leur  nour- 

riture avec  leur  chair;  pourquoi  ne  pourrait-on  pas 
saler  de  la  chair  de  baleine,  comme  du  tasao  ou  de  la 

morue,  que  Ton  mettrait  en  baril  ou  en  vrac,  de  même 
que  pour  les  autres  poissons  salés  ? 

Je  m'arrête  et  je  ne  parlerai  plus  de  baleines  ;  mais 
je  recommande  aux  personnes  intéressées  de  lire  avec 

soin  le  livre  de  notre  auteur;  elles  y  trouveront  des 

renseignements  très-précieux,  qui  pourront  leur  être 

d'une  très-grande  utilité. 
Le  chapitre  V  traite  de  la  Nouvelle-Calédonie  dont 

la  France  a  fait  un  nouveau  pénitentiaire.  Après  en 

avoir  donné  la  description,  après  avoir  relaté  la  légende 

sur  l'île  aux  Serpents,  notre  voyageur  décrit  successi- 
vement le  district  d' Arama,  la  mer  intérieure  entre  les 

récifs  et  la  côte  de  l'ouest,  l'île  d'Iande  et  ses  habi- 
tants ;  il  cite  parmi  eux  un  Anglais  qui  y  avait  construit 

sa  maison  et  épousé  une  naturelle  du  pays. 

Les  Calédoniens  sont  d'assez  mauvais  navigateurs, 

leurs  canots  se  composent  d'arbres  creusés  sans  élé- 
gance. Quelle  différence  entre  ces  grossiers  morceaux 

de  bois  à  peine  dégrossis,  dont  les  formes  sont  arron- 
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(lies,  les  extrémités  carrées,  les  flancs  raboteux,  et  les 

petits  chefs-d'œuvre  des  îles  Hawaï,  les  grandes  piro- 
gues doubles  des  Viti,  les  îles  des  Amis  et  les  anciennes 

pirogues  de  guerre  des  Maouris  à  la  Nouvelle-Zélande  ! 

La  fabrication  de  l'huile  de  coco  est  la  première 
des  industries  nées  dans  ces  îles,  où  les  cocotiers  abon- 

dent  :  autrefois,  de  mon  temps,  quelques  navires  re- 
cherchaient le  bois  de  santal  pour  le  porter  en  Chine  ; 

aujourd'hui  que  toutes  ces  îles  sont  plus  fréquentées, 
les  naturels  coupent  encore  dans  les  forêts  des  bois  de 
santal,  mais  la  meilleure  des  industries  est  encore 

l'huile  de  coco.  Sur  quelques  îles,  c'est  le  tripanou  les 
holothuries  ;  sur  d'autres,  les  huîtres  perlières,  les 

perles  et  l'écaillé  de  la  tortue  caret,  mais  partout  l'huile 
de  coco.  Je  ne  décrirai  pas  une  de  ces  fabriques;  si  le 

lecteur  désire  connaître  leur  construction,  qu'il  lise  le 
premier  volume  du  docteur  Thiercelin  à  la  page  280. 

Ce  fut  avec  assez  de  difficultés  que  le  docteur  put 
parvenir  à  voir  et  à  examiner  un  village  attenant  à  une 
mission. 

((  La  ressemblance  d'une  case  avec  une  ruche 

»  d'abeilles  est  si  frappante  qu'elle  vient  tout  d'abord 
»  à  la  pensée  de  l'étranger.  C'est  absolument  la  même 
»  forme  avec  de  plus  grandes  dimensions.  Une  perche 

»  se  terminant  par  l'extrémité  effilée  est  fichée  vertica- 
le lement  en  terre,  et  constitue  la  pièce  principale  de 

^  »  l'édifice  ;  elle  en  occupe  le  centre  ;  tout  autour 
»  d'elle,  à  l'extrémité  du  rayon,  à  2  et  3  mètres,  sont 

»  plantées  d'autres  perches  plus  petites,  reliées  en- 
»  semble  à  leur  partie  supérieure  par  une  longue 

»  branche  d'arbre  très-flexible,  contournée  en  cercle; 
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I  de  la  circonférence  à  rextrétnité  de  la  perche  cén- 
»  traie  un  plan  incliné  en  branchages  forme  le  toit 

>  de  la  case,  une  petite  ouverture  haute  d'un  mètre 
»  sur  30  centimètres  permet  de  pénétrer  dans  F  in  té - 
>  rieure,  où  sur  le  sol  battu  on  voit  un  petit  foyer 

>  composé  de  quelques  pierres,  puis  quelques  mor- 

>  ceaux  de  nattes  grossières;  voilà  l'habitation  et 

»  Tameublement  d'un  Calédonien  :  on  voit  que  rien 
»  ne  peut  être  plus  primitif.  Dans  quelques  cases,  le 

»  plan  incliné  descend  jusqu'au  sol  ;  celles-là,  n'ayant 
»  pas  de  parois  verticales,  sont  plus  incommodes  que 

»  les  autres,  et  leurs  habitants  ne  peuvent  s'y  tenir 
»  debout  que  dans  la  partie  centrale.  » 

Le  premier  chapitre  du  second  volume  fait  la  des- 

cription de  rUe  Chatam.  Ce  groupe  est  situé  par  &&""  de 

latitude  et  179°  30'  de  longitude  ouest,  presque  aux 
antipodes  du  méridien  de  Paris;  il  se  compose  de  l'ile 
qui  lui  donne  son  nom,  des  Deux-Sœurs  dans  le  nord, 

de  Pitt  et  de  la  Pyramide  dans  le  sud,  et  d'un  certain 
nombre  de  rochers,  nommés  les  Gornwallis,  dans  le 

sud-est.  Chatam,  les  Deux-Sœurs  et  Pitt  sont  les 
seules  habitées. 

c  En  1791,  un  compagnon  de  Vancouver,  lecapi- 

D  taine  Brangton,  découvrit  ce  groupe.  L'ayant  accosté 
»  par  le  nord,  il  vint  mouiller  près  de  la  côte  de  la 

»  grande  baie;  il  se  fit  mettre  à  terre  avec  quelques- 

»  uns  de  ses  compagnons  ;  les  relations,  amicales  d'a- 
»  bord,  ne  tardèrent  pas  à  prendre  un  caractère  mena* 

»  çant,  les  massues  s'abaissèrent  sur  les  fusils  qui 
»  firent  explosion.  Plusieurs  sauvages  tombèrent  bles- 

»  ses,  un  resta  mort  sur  la  place,  les  autres  s'enfuirent XIII.  JUIN.  i.  87 
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»  éponvantés.  Les  Anglais  regagnèrent  leur  canot  et 

»  leur  navire,  sans  avoir  pn  recueillir  la  moindre  no-» 
»  tion  ni  sur  les  coutumes,  ni  sur  la  langue  de  c% 

>  peuple,  levèrent  l'ancre  et  mirent  à  la  voile.  » 
Brangton  avait  pris  possession  de  111e  au  nom  du  roi 

d'Angleterre,  et  cinquante  ans  plu9  tard  environ,  l'An» 
gleterre  la  déclarait  propriété  de  la  6rande«-Bretagne4 
comme  elle  a  pris  également  possession  des  deux  im- 

menses lies  de  la  Nouvelle-Zélande. 

D'après  le  docteur  Thiercelin,  et  les  informations 

qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'Ile  de  Gbatam,  il  parait  que 

la  population  actuelle  provient  d'une  invasion  de  Nou- 
veaux  -  Zélandais,  datant  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées. 

c  Les  renseignements  qui  ont  été  négligés  avant  la 

»  dernière  conquête  ne  peuvent  plus  être  pris  mainte*- 

f  nant,  et  nous  sommes  réduits  à  de  simples  conjec* 

»  tnr«s,  pour  en  établir  l'origine  probable.  Des  quel- 
1  ques  mots  laissés  par  Brangton  sur  la  taille,  la  couleur 
»  et  les  formes  des  anciens  naturels,  on  peul  déduire 

»  peutrètre  l'analogie  de  cette  population  avec  celle  de 
>  la  Tasmanie  ;  en  même  temps  qu'on  peut  se  deman«» 
»  der  si  cette  nation  détruite  par  les  Maouris  ne  sortait 

1  pas  aussi  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  leurs  vêtements, 

h  leurs  filets,  leurs  canots,  semblables  à  ceux  qu'on 
»  rencontre  en  ce  dernier  pays,  tendraient  à  le  faire 

y>  croire.  Cependant  l'absence  du  tatouage  donne  une 
>  raison  de  douter  et  d'ailleurs  la  teinte  de  la  peau  était 
»  beaucoup  plus  foncée  que  là. 

»  On  sait»  il  est  vrai,  que  la  Nouvelle-Zélande  ren* 
»  ferme  des  hommes  de  deux  races  assez  distinctes»  et 
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»  Ton  pomrsdt  admettre  que  les  sauvages  de  Chatam  eu 

»  1791  appartenaient  à  la  race  inférieure.  » 

Cette  lie  de  Gbatam,  qui  est  anglaise  aujourd'hui,  a 

une  population  presque  européenne.  <  J'ai  vu,  dit  le 
»  docteur,  parmi  les  canotiers  qui  vinrent  à  bord  à 

»  notre  arrivée,  de  grands  gaillards  bien  vêtus,  coiffés 

>  de  jolis  chapeaux  de  feutre,  chaussés   de  hautes 
»  bottes  anglaises  à  fortes  semelles  et  qui  ne  différaient 

>  des  gens  du  midi  de  l'Europe  que  par  une  supério- 
»  rite  marquée  dans  leurs  qualités  physiques,  etc^etc.  » 

L'auteur  compare  ensuite  les  habitants  de  tous  ces 
grands  archipels,  et  il  ne  trouve  de  différence  que  celles 
inhérentes  aux  climats,  tant  pour  le  physique  que  pour 

le  moral  ;  je  dirai  plus,  il  existe  moins  de  différence  entre 

les  habitants  des  îles  Sandwich,  de9  Marquises,  d'O'- 

Taïti  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  qu'entre  des  Allemands, 
des  Danois  ou  des  Suédois,  comparés  à  des  Italiens, 

des  Espagnols  et  même  des  Français  des  provinces  du 
midi  de  la  France. 

On  trouvera  dans  la  description  de  Chatam  des 

exemples  de  colonisation  européenne  et  le  commence- 

ment des  colonisations  anglaises,  ainsi  que  l'histoire  de 
la  conquête  de  Chatam  par  les  Maoûris  et  la  prise  de 

possession  par  l'Angleterre  ;  le  massacre  de  l'équipage 
du  baleinier  le  Jean  Bart^  dont  le  capitaine  Cécile, 

aujourd'hui  vice-amiral^  sut,  avec  VEéroîne^  en  oc- 
tobre 1838,  tirer  vengeance,  et  emmena  en  Europe 

deux  chefs  de  cette  lie,  dont  l'un  mourut  de  nostalgie 
et  l'autre  se  suicida  (1). 

(1)  Voyez  le  rapport  d«  capiUine  de  vaiMetn  Cécile^  Anmatumui' 
fMMh  février  «i  naff  iftiO. 
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Utle  de  Gbatam  est  fertile;  bien  que  ses  plaines 

soient  formées  de  terres  assez  maigres,  elles  sont  au- 

jourd'hui chargées  de  troupeaux  de  vaches,  de  ju- 
ments poulinières  ;  ses  montagnes  sont  peu  élevées  et 

ses  vallées  sont  marécageuses  ;  nos  essences  d'arbres 
forestiers  et  fruitiers,  ainsi  que  tous  nos  légumes  y 

viennent  bien  ;  c'est  le  climat  de  la  Normandie  et  du 

sud  de  l'Angleterre.  La  race  anglo-saxonne  s'y  fixera 
et  étouffera  celle  des  Maoûris,  ici  comme  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  comme  cela  a  eu  déjà  lieu  dans  la  Tasmanie 

et  finit  de  s'accomplir  dans  l'Australie. 
Le  docteur  Thiercelin,  après  la  mort  du  capitaine 

commandant  le  Gustave^  fut  obligé  de  remplacer  des 

officiers  incapables  ou  malades  et  de  ramener  le  navire 

d'Akaroa  à  O'Taïti,  où  il  arriva  sans  avaries  à  Papéitî, 
qu'il  trouva  engagé  sous  le  protectorat  de  laFrance  ;  il 
prit  des  renseignements  et  des  notes  auprès  des  officiers 
français  en  garnison  ou  employés  à  divers  titres  dans 

cette  lie,  et  il  nous  fait  coimattre  ce  que  fait  la  France 

pour  civiliser  cet  archipel  ;  il  en  fait  la  description  et 

l'histoire  abrégée  depuis  la  découverte  ;  mrâ^ce  dont 

je  me  suis  étotiné»  c'est  qu'il  ait  à  peine  pari^  de 
M«  Mcereohout,  notre  collègue  bien  connu  de  beaucoup 

d'entre  nous,  qui  a  fait  sur  cet  archipel  Tonvri^  le 
plus  complet  et  le  plus  savant  que  je  connaisse. 

Avant  de  parler  des  lies  Sandmch  dont  le  docteur 

Thiercelin  s'bcénpe  dans  son  second  vehnsie,  cbapi- 
tre  IX,  et  qui  fait  suite  à  celui  qui  traite  de  l^lufchipel 

de  la  Société,  je  crois  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos 

de  poser  ici,  à  nouveau,  l'hypothèse  accréditée  par 
Malte-Brun,  d'un  grand  continent  polynésien,  bypo- 
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tbose  que  j'ai  reproduite  moi-même  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  en  réfutant  quelques  passages  du  Monde  ma- 

ritime^ de  notre  très-vénéré  et  très-regretté  collègue, 

le  baron  Walckenaer.  J'ai  eu  également  l'occasion  d'en 
dire  deux  mots  consignés  dans  le  procès-verbal  de  la 

séance  du  8  mai  1866,  lors  de  l'hommage  qu'a  fait  à 
la  Société  M.  Marcou,  de  sa  carte  hypothétique  de  la 

terre  à  l'époque  jurassique  (1). 
C'est  que  les  archipels  d'une  grande  portion  du 

monde  océanien  ne  sont  que  les  sommets,  et  pour 

ainsi  dire  les  arêtes  d'un  continent  englouti. 
Le  groupe  des  lies  Hawsâ,  aperçu,  croit-on,  par 

l'Espagnol  Gaétan  en  1542,  et  découvert  en  1778  par 
Cook,  qui  le  nomma  les  lies  Sandwich,  du  nom  du  pré- 

sident de  l'amirauté  de  cette  époque  en  Angleterre,  est 
situé  par  la  latitude  nord  de  20''  à  22*  et  par  la  longi- 

tude ouest  153<>  à  157°  du  méridien  de  Paris,  et  semble 

former,  du  côté  du  nord,  la  tête  du  continent  polyné- 
sien. 

Sur  l'île  d'Hawaï  existe  un  volcan  appelé  Mona-Roa, 
qui  jette  souvent  des  flammes,  dont  la  montagne  est 

la  cinquième  du  globe  pour  la  hauteur. 
Entre  les  Hawaï  et  les  divers  groupes  du  Sud,  qui 

je  crois  ont  dû  faire  partie  de  ce  continent,  il  y  a  un 

espace  de  près  de  &0^  de  latitude,  ou  800  lieues  ma- 
rines ou  2&00  milles  marins,  sans  une  grande  terre 

volcaniquOi  à  moins  que  l'on  ne  compte  les  Galapagos 
situées  presque  sous  l'équateur  et  par  la  longitude 
ouest  de  90°  à  94%  que  l'on  croit  être  de  formation 

(1)  BuXUiin^  juin  1866^  p.  525. 



(  ̂82  ) 

beaucoup  plus  récente»  et  snr  lesquelles  on  n'a  trouvé 
aucun  habitant  (1). 

Dans  le  sud  et  à  Test  sont  situées  les  îles  Marqui- 

ses, terres  volcaniques,  latitude  sud  9^,  longitude 
oueât  1A2^.  En  suivant  la  direction  des  vents  d'est, 
le  courant  de  Témigration  probable  des  peuples,  et  le 

cours  apparent  du  soleil,  on  trouve  l'archipel  des  tleêi 
de  la  Société  (0'  Taïti);  toujours  allant  à  l'ouest,  l'ar- 

chipel des  Samoa  ou  des  Navigateurs,  puis  les  Yiti  ou 

Fitjis,  grandes  terres  montagneuses,  Tongatabou  et'les 
îles  des  Amis,  qui  sont  en  majeure  partie  des  terres 
basses,  excepté  toutefois  Eoua,  près  de  Tongatabou, 
lie  volcanique,  et  enfin  les  deux  grandes  lies  de  là 
Nouvelle-Zélande. 

Ika-na-Mawi,  lie  du  Nord,  et  Taval  Pounammou,  lie 
du  Sud,  sur  les  montagnes  desquelles  il  y  a  de  nom- 

breux volcans  et  des  sources  thermales  d'eaux  chaudes; 
je  n'y  joindrai  pas  le  petit  archipel  de  Ghatam  qui  est 
bien  aussi,  lui,  de  formation  volcanique,  mais  qui  doit 

avoir  été  le  produit  d'un  soulèvement  partiel,  comme 
ont  dû  l'être  les  Galapagos,  les  lies  Ambroise  et  Sadnt- 
Félix,  et  celles  de  Juan  Fernandez,  près  des  côtes 

ouest  de  l'Amérique  australe. 
La  même  flore;  l'arbre  à  pain,  qui  croît  aussi  bien 

aux  îles  HawaI  qu'à  O'  Tcuti,  aux  Samoas,  aux  Fitjis  et 
aux  îles  des  Amis,  et  non  à  la  Nouvelle-Zélande,  située 
trop  au  sud,  ayant  on  climat  plus  froid  ;  le  tarou, 
nourriture  générale  de  ces  peuples. 

La  même  race  jaune,  grande,  forte,  intelligente,  sa- 
chant construire  de  grandes  et  bonnes  pirogues  ;  le  nez 

(1)  Voy .  du  Petit-Thoaan,  Voyage  de  la  Vénus  en  1 838,  p.  330,  t.  U. 
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droit  ou  aqidlin»  les  yeux  beaux  et  iotelligents,  les 

cheveux  noirSy  lisses  ou  légèrement  ondulés  et  d'une 
couleur  d'un  blond  incertain.  On  dit  que  les  dames  vé- 

nitiennes parvenaient  à  faire  devenir  blonds  leurs 
cheveux,  en  les  baignant  souvent  et  en  les  exposant  au 
soleil  ;  les  habitants,  les  hommes  plutôt  que  les  femmes, 

des  îles  polynésiennes  ayant  toujours  la  tôte  au  soleil  et 
étant  souvent  dans  les  eaux  de  la  mer  ou  des  rivières, 

ont  les  cheveux  ondulés  et  presque  blonds. 

Le  tatouage  est  général  parmi  tous  ces  peuples,  seu- 
lement les  habitants  de  la  Nouvelle  Zélande  appliquent, 

à  leurs  guerriers  surtout,  un  tatouage  en  relief  sur  la 

figure,  tatouage  que  ne  portent  jamais  les  femmes* 

Pourquoi  encore  cette  différence  de  tatouage?  C'est  que 

le  climat  d'un  pays  tempéré  le  permet»  car  aux  îles 
tropicales,  les  plaies  provenant  de  ce  tatouage  profond 

ne  pourraient  se  guérir,  et  que  les  Maouris  plus  guer- 
riers, plus  cruels  que  les  aborigènes  des  autres  parties 

de  ce  continent,  aiment  à  faire  supporter  à  leurs  chefs 

et  leurs  guerriers  cette  épreuve  de  la  douleur  et  du 

double  courage  physique  et  moral. 

Notre  honorable  président,  M.  de  Quatrefages,  s'il 

avait  devant  les  yeox  le  crâne  d'un  habitant  de  chacun 

de  ces  archipels,  vous  dirait  que  c'est  la  même  race, 
et  cependant  cet  illustre  savant  a  fait  un  livre  dont  je 
suis  obligé  de  parler,  avant  de  terminer  la  discussion 

sur  le  continent  polynésien. . 

Quoique  opposé  à  mon  système,  cet  ouvrage,  de 

la  plus  haute  importance  pour  la  question  qui  m'oc- 
cupe, est  celui  de  notre  honorable  président,  intitulé  : 

Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 
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Quand  ou  parle  de  la  Polynésie  et  de  ses  habitants, 
on  doit  avoir  In  et  médité  le  livre  si  intéressant  et  si 

plein  de  faits  de  M.  de  Quatrefages.  Je  Tai  lu  avec  soin, 

et  je  suis  obligé  d'avouer  tout  d'abDrd  que  malgré  la 
science  qui  y  est  déployée,  malgré  les  faits  cités,  les 
nombreuses  recherches  qui  y  sont  constatées  et  les 

opinions  diverses  sur  lesquelles  notre  très-SB.vant  col- 

lègue s'appuie,  je  viens  lui  demander  humblement 
pardon  de  n'être  pas  de  son  avis. 

Je  dirai  tout  de  suite  que  je  suis  polygéniste  et  non 

monogéniste;  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  voyages  me  prouve 

qu'il  y  a  autant  de  races  d'hommes  différentes  qu'il  y  a 
d'espèces  d'animaux  terrestres,  maritimes  et  aquatiques 

différentes;  qu'il  y  a  d'arbres  et  de  plantes  différents, 
suivant  les  continents  et  les  îles  qu'ils  habitent  et  où 

ils  progressent.  Je  suis  également  convaincu  de  l'exis- 

tence ancienne  d'un  continent  polynésien,  parce  que 
aucune  de  vos  citations  et  aucun  de  vos  raisonnements 

ne  peut  me  convaincre,  moi  qui  ai  vu  chez  eux  tous 
ces  habitants  de  ces  divers  archipels,  séparés  les  uns 

des  autres  par  un  grand  cataclysme,  que  chaque  groupe 

ait  été  peuplé  par  les  migrations  à  des  distances  rela- 
tivement considérables. 

Je  suis  complètement  de  l'opinion  de  Forster,  de 

Mœrenhout,  de  Dumont  d'Urville,  dePerier,  de  Broca, 
de  notre  collègue  Mariin  de  Moussy  et  d'autres  naviga- 

teurs et  voyageurs. 

La  note  placée  à  la  page  82  du  livre  de  M.  de  Qua- 
trefages est  de  la  plus  grande  vérité  :  oui,  Mœrenhout 

soutient  que  tous  les  habitants  des  archipels  polynésiens 
se  comprennent  et  ont  la  même  langue.  Mœrenhout  qui 
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est  un  de  mes  vieux  amis  d'Amérique,  que  j'ai  revu  à 
Paris,  dont  j'ai  parlé  dans  ce  rapport,  m'en  a  souvent 
entretenu,  et  nous  partageons  la  même  opinion  par 

rapport  au  continent  polynésien.  Presque  tout  ce  que 
dit  M.  de  Quatrefages  (et  je  lui  demande  mille  pardons 

de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même)  est  une 

preuve  à  l'appui  de  notre  thèse.  Je  ne  vais  pas  aussi 
loin  que  notre  autre  collègue  M.  Martin  de  Moussy, 

qui  pense  que  le  Guarani  est  peut-être  la  source  de 

tous  les  peuples  de  l'Amérique  méridionale,  mais 
comme  lui  je  crois  au  continent  polynésien  par  toutes 

les  raisons  que  j'ai  déjà  données,  et  par  bien  d'autres 

que  je  viens  d'exposer. 
Entre  M.  de  Quatrefages  et  nous,  il  y  a  une  grande 

différence  d'appréciation,  lui  est  un  grand  savant,  qui 
peut  grouper  pour  appuyer  son  système  tant  et  tant 

de  documents,  qu'en  les  interprétant  selon  ses  idées 
il  finit  par  avoir  raison  :  tandis  que  nous,  nous  avons 

vu  de  nos  propres  yeux,  nous  avons  pour  ainsi  dire 
touché  les  êtres,  nous  avons  examiné  les  habitants  de 

tous  ces  archipels,  nous  avons  pu  les  compare^  enti'e 
eux,  nous  avons  connu  leurs  embarcations,  leurs 

moyens  de  locomotion;  et  il  est  impossible  d'admettre 
une  migration  pouvant  peupler  des  archipels  aussi 
considérables  et  aussi  éloignés  les  uns  des  autres  par 

le  moyen  d'un  ou  plusieurs  voyages  de  pirogues.  — 
C'est  notre  opinion  de  marin. 

Pourquoi  donc  vouloir  restreindre  la  puissance  de 

Dieu?  Comment!  il  a  pu  créer  des  éléphants  et  des  puces, 

des  chevaux  et  des  souris,  des  rhinocéros  et  des  lé- 
zards, des  crocodiles  et  des  moustiques,  des  arbres  et 
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des  plantes  de  toutes  espèces,  des  poissons  et  des  cé- 
tacés de  toutes  grandeurs,  et  qui  ne  peuvent  vivre  et 

progresser  que  dans  des  climats  différents ,  et  vous  ne 

voulez  pas  qu'il  ait  eu  la  puissance  de  faire  des  hom* 
mes  de  races  différentes!  Tous  vos  raisonnements  pour 

prouver  que  les  hommes  sortent  d'ane  même  source 
sont  sans  fondements. 

Le  noir  de  TAfrique  n'est  ni  le  blanc,  ni  le  jaune;  le 

noir  de  la  Nouvelle-Guinée  n'est  pas  le  Malais,  le  Ma- 

lais n'est  pas  plus  l'Australien  que  le  Polynésien  ;  il 
faudrait  faire  un  volume  pour  réfuter  le  livre  de  M.  de 

Quatrefages  ;  j'indique  très-succinctement  toutes  mes 

raisons  à  l'appui  de  mon  opinion,  qui  est  celle  des 
voyageurs  qui  ont  vu  et  touché  ces  matières.  Je  con- 

nais tous  les  grands  archipels  peuplés  par  cette  belle 

race  polynésienne  ;  les  Hawsâ,  les  Marquises  de  Min- 

dana  ou  Nouka-Hiva,  O'  Tsuii,  Tongatabou  et  les  Amis, 
les  Navigateurs  et  les  Fitjîs,  enfin  la  Nouvelle-Zélande, 

et  j'assure  que  ces  archipels  n'ont  pas  pu  se  peupler 

par  migration,  pas  plus  que  l'Arabie  n'a  peuplé  l'Afri- 

que, l'Europe  et  l'Amérique. 
L'opinion  de  d'Orbigny  sur  les  races  diverses  du 

continent  méridional  de  l'Amérique  corrobore  la 

mienne,  c'est  que  Dieu  a  créé  un  nombre  infini  de  ra- 
ces, comme  il  a  créé  un  nombre  infini  d'animaux,  de 

reptiles,  de  poissons  et  de  plantes,  etc.  Sa  puissance 

créatrice  a  été  égale,  tant  pour  les  hommes  que  pour 
tout  le  reste  de  la  création. 

Quant  à  la  description  des  vents  et  des  courants  que 

donne  M.  de  Quatrefages,  page  9&  et  suivantes,  pour 

prouver  que  les  migrations  ont  pu  se  faire  de  l'ouest  à 
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Y  est  par  le  moyen  des  venta  d'ouest»  dans  quelques  saî- 
sons,  en  stdvant  tels  degrés  de  latitude  sousl'équateur» 
su  cela  pouvait  être  ainsi,  pourquoi  donc  tous  les  naviga- 

teurs actuels,  pour  venir  de  la  Chine  au  Chili  et  au 

Pérou,  pourquoi  traversent-ils  la  mer  de  Chine,  passant 
par  le  détroit  de  la  Sonde  et  se  dirigeant  au  sud  le  plus 
vite  possible  avec  les  vents  alizés  ?  passant  ensuite  au 

sud  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  en  suivant 
le  parallèle  de  A0°  par  des  mers  très-fortes  et  des  vents 
soufflant  souvent  en  tempêtes,  pourquoi  voguent-ils 
vers  les  côtes  de  rAmérique  méridionale  et  redescen- 

dent-ils vers  le  Chili  de  35°  à  28*"  sud,  et  vers  le  Pérou 
de  15<»  à  lO""  également  sud  ? 

Pourquoi  donc  les  navires  qui  partent  de  la  Chine 

et  des  Philippines  pour  la  Californie  passent-ils  entre  les 
Philippines  et  Formose,  et  remontant  vers  les  côtes  est 

du  Japon  en  suivant  un  parallèle  de  hO'*  nord ,  vont-ils 

ainsi  avec  des  grands  vents  d'ouest,  et  par  des  mers 
très-grosses,  au  milieu  desquelles  de  simples  pirogues 

ne  résisteraient  pas  quelques  heures,  jusqu'aux  côtes 
nord  de  la  Californie  ? 

Vous  avez  voulu  avec  les  vents  d*ouest,  sous  l'équa- 
tenr,  aller  peupler  les  Fitjis,  les  Navigateurs  et  la  Nou- 

velle-Zélande, mais  pourquoi  tous  les  archipels  inter- 
médiaires entre  la  Malaisie  et  les  archipels  polynésiens 

sont-ils  peuplés  de  races  différentes  7  Les  Archipels  des 
Nouvelles-Hébrides,  de  Vanikoro,  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  de  Salomon,  de  la  Nouvelle-Irlande,  de  la 
côte  de  Papouasie,  etc. ,  etc. 

En  parlant  des  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
M.  Thiercelin,  YmieurànJoumaliTun  Baleinier^  vous 

le  dit  d'une  manière  péremptoke. 
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Dillon,  qui  a  découvert  les  restes  de  la  Pérouse,  qui 

parlait  le  polynésien  et  qui  avait  avec  lui  des  Nouveaux- 
Irlandais  et  des  Maoûris,  ne  pouvait  pas  comprendre  les 

Tucopiens  et  Vanikoriens. 

Dites-moi  pourquoi  il  existe  une  barrière  de  races  et 

d*idiomes  entre  la  Malaisie  et  la  Polynésie? 

Et  pourquoi  voulez- vous  l'impossible  ?  D'où  seraient 
venus  les  émigrants  qui  ont  peuplé  les  Hawaî,  avec 

quelles  embarcations  et  par  quels  vents,  je  vous  le 
demande  ? 

Vous  avez  fait  un  superbe  livre  de  200  pages  in-â" 
pour  prouver  une  impossibilité,  vous  y  avez  entassé 

citations  sur  citations,  vous  l'avez  rempli  de  faits  qui, 
sans  doute,  vous  ont  paru  concluants,  mais  il  est 

facile  de  les  réfuter  les  uns  après  les  autres  ;  et  pour  cela 
il  faudrait  faire  un  livre  aussi  complet  que  le  vôtre,  aussi 

nourri  de  faits  scientifiques.  Il  faudrait  avoir  votre  ta- 
lent et  le  temps  nécessaire,  ce  qui  ne  peut  pas  se  faire 

en  quelques  pages,  dans  un  article  déjà  long,  et  dans  le 

compte  rendu  d'un  ouvrage  comme  celui  que  j'ana- 
lyse. 

Encore  un  mot  concernant  les  Garolins.  Certes,  ces 

insulaires  sont  des  navigateurs  extraordinaires  avec 

leurs  pros  volants,  ainsi  appelés  par  les  Européens  à 
cause  de  leurs  qualités  nautiques.  Vous  citez  leurs 

voyages  aux  îles  Mariannes  pour  appuyer  votre  système  ; 

mais  comment  vouloir  comparer  leurs  voyages  à  ceux 
que  vous  prétendriez  faire  faire  aux  insulaires  de 

Nouka-Hiva,  ou  de  0'  Taïti  aux  îles  Hawaï,  ou  vice 
versa  ? 

Les  Carolins  ne  viennent  aux  îles  Mariannes  qu'ea. 
juillet  et  août,  loi*squo  la  ̂ )oussQn  du  sud-ouest  desL 
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Philippines  parvient  jusqu'à  leurs  îles  et  leur*  per- 
met de  remonter  dans  le  nord  ;  et  ils  s'en  retournent 

avec  les  vents  alizés  de  nord-est.  C'est  la  même  mousson 
qui  permet,  une  fois  par  année,  aux  navires  de  Manille 
de  venir  aux  Mariannes  apporter  le  situado,  les 

fonds  ou  la  solde  nécessaire  au  gouvernement  des  Ma- 

riannes. J'ai  habité  six  mois  les  lies  Mariannes  et  je  puis 
en  parler  de  visu.  —  Est-ce  que  les  Carolins  avaient 
peuplé  les  îles  Mariannes  ? 

Comment  vouloir  comparer  ces  voyages  des  Carolins, 

faisant  quelques  degrés  de  latitude,  au  trajet  de  Nouka- 
Hiva  à  Hawaï ,  &0  degrés,  soit  800 lieues  marines  environ , 

de  l'hémisphère  sud  à  l'hémisphère  nord,  ayant  à  tra- 
verser trois  régions  différentes  de  vents  :  1°  en  partant 

des  archipels  sud, les  vents  de  sud-est,  qui  portent  vers 

Téquateur;  2°  sous  la  ligne  de  l'équaleur,  la  région  des 

vents  variables  de  l'ouest,  des  calmes  et  des  orages; 
3**  la  région  des  vents  de  nord-est,  complètement  con- 

traires aux  navigateurs  allant  au  nord;  impossible  à 

franchir  quelques  degrés  du  sud  au  nord  directement, 

même  par  les  pros  volants  des  Carolins,  qui,  je  l'avoue, 
vont  très-bien  auprès  du  vent.  Mais  peut-on  comparer 

ces  embarcations  avec  les  pirogues  doubles  des  Poly- 
nésiens du  Sud,  qui  ne  peuvent  naviguer  que  grand 

largue? 

Comment  les  habitants  de  Nouka-Hiva  pouvaient-ils 

savoir  qu*il  existait  un  archipel  à  800  lieues  de  distance? 
et  comment  des  émigrations  peuvent-elles  peupler  des 
archipels  si  divers,  en  conservant  toujours  les  mêmes 

qualités  physiques,  les  mêmes  usages,  etc.?  C'est  ce  qui 
ne  me  tombe  pas  sous  les  sens  ? 
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J'ai  donné  tons  ces  détallâ  dans  mes  Voyages  illustrés 
autour  du  mondes  auxquels  je  renvoie  le  lecteur  dé- 

sireux de  connaître  et  d'approfondir  cette  question  si 
controyersée,  et  à  laquelle  nous  devons  un  ouvrage 

aussi  important  que  l'excellent  livre  de  M.  de  Quatre- 
fageSy  intitulé  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 

Un  antre  savant,  M.  Louis  Raybaud,  dans  son  vo- 
lume qui  a  pour  titre  La  Polynésie  et  les  îles  Marquises^ 

s'exprime  ainsi  à  la  page  83  : 

a  Cette  opinion  (d'un  continent  polynésien)  parait 
n  avoir  été  infirmée  de  nos  jours  par  des  observations 

»  plus  judicieuses  et  plus  complètes  ;  l'Océanie,  tout 
»  invite  à  le  croire,  est  la  plus  récente,  la  plus  jesaoe 

»  des  parties  du  globe  ;  quiconque  l'a  parcourue  a  pu 
»  lui  dérober  le  secret  de  sa  formation.  Deux  agents 

»  éner^ques  y  concourent:  ici  les  volcans,  là  les  ma- 

»  drépores.  Autour  des  pics  ignivomes  s'agglomèrent 
»  des  lies  de  lave,  onduleuses  et  tourmentées  ;  dans 

»  les  centres  de  travail,  les  lithophy  tes,  coraux  vivants, 
n  la  mer  soulève  des  îlots  unis  et  bas.  »  Puis  il  donne 

la  description  de  leur  formation  que  vous  connaisses 

tous,  et  il  finit  comme  suit  :  <(  En  présence  de  cette  loi 

»  de  productions  successives,  de  cette  explication  si 

%  simple  et  si  satisfaisante,  qu'est-il  besoin  de  pour» 
»  suivre  des  solutions  empiriques  et  de  rêver  d^autres 
»  Atiantides  perdues  après  celles  de  Théopompe  et 
»  de  Platon  ?  > 

Domini  de  Rienzy,  dit  au  contraire  dans  le  deuxi^e 

volume  de  YOcéanie^  page  59  :  c  De  toutes  ces  trar 

>  ditions  populaires,  on  peut  conclure  qu'à  une  épo- 
>  que  reculée  des  indigènes  avaient  fait  le  trajet  de 
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ïi  Hawai  aux  lies  Garolines  orientales,  à  Nouka-Hiva, 

))  et  à  0*  Taïti.  II  est  vraisemblable  que  des  communica- 
»  tioos  habituelles  existaient  entre  ces  lies,  qui  peut- 
»  être  même  formaient  non  un  continent,  mais  une 

»  chaîne  d'Iles  dont  la  continuité  fut  interrompue  par 
>  quelque  grand  cataclysme,  etc.  » 

Je  suis  de  l'avis  de  Rienzy  pour  leâ  divers  archipels 

cités,  sauf  pour  celui  des  Carolines,  qui,  je  crois,  n'a 
pas  fait  partie  du  grand  continent  polynésien,  vu  son 
excessive  distance  et  la  différence  de  ses  habitants, 

mœurs,  etc.  y  etc.  Mais  pour  moi,  et  pour  nous,  je 

l'espère,  la  conclusion  de  M.  L.  Raybaud  ne  détermine 
rien  et  laisse  tout  inexpliqué. 

Il  faut  avoir  visité  et  étudié  sur  les  lieux  ces  divers 

archipels  et  leurs  populations,  ce  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  faire  en  divers  voyages,  pour  être  convaincu  que 

les  peuples  des  lies  Hawaï,  Marquises,  O*  Taïti,  Samoa, 
Fitjis  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  sont  les  mêmes 

hommes,  provenant  d'une  même  race,  ayant  dû  habi- 
ter un  continent  de  forme  et  d'étendue  à  peu  près  sem<* 

blables  aux  continents  américains,  africains  et  aus- 

traliens, et  finissant  par  un  cap  au  sud,  qui  est  le  cap 

sud  de  la  Noavelle-Zélande,  comme  le  cap  Hom  pour 

l'Amérique,  le  cap  de  Bonne-Espérance  pour  l'Afrique. 
Le  docteur  Thiercelin  lui-même  (page  21 6  et  sui- 

vantes), racontant  de  longues  conversations  qu'il  eut  à 
ce  sujet  à  O'  Taïti  avec  des  officiers  français  qui  avaient 
étudié  cette  question  sur  les  lieux,  dit  :  «  que  les  Taî- 

»  tiens,  les  Hawaïens,  les  Zélandais  et  autres,  ap- 
»  partiennent  à  la  même  race,  et  que  leur  séparation  est 

a  très-ancienne.  >  Enfm  Mœrenhout,  Thomme  compé- 
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teot  en  ces  matières,  croit  aussi  qa*uD  grand  continent 
polynésien  a  dû  exister. 

Je  n*ai  pas  donné,  Messieurs,  toutes  les  anecdotes  ra- 
contées par  le  docteur  Thiercelin,  soit  à  Fernando-Po, 

soit  à  rtle  Chatam,  à  Aka-Roa,  à  0'  Taïti  ou  aux  îles 

Sandwich  ;  j'en  laisse  la  satisfaction  aux  lecteurs  de  ces 
deux  volumes  d'un  homme  d'esprit  plutôt  que  d'un 
homme  profond  dans  les  sciences  géographiques. 

Je  suis  d'opinion,  au  reste,  qu'il  a  choisi  la  meilleure 

manière  de  publier  ses  voyages  ;  c^est  ce  que  j'ai  fait 
moi-même,  surtout  dans  mes  deux  premiers  volumes 
{Quinze  ans  de  voyages  autour  du  monde) .  Elle  consiste 
à  raconter  presque  au  jour  le  jour  ce  que  le  voyageur 
voit  et  entend,  et  à  consigner  toutes  les  remarques 

qu'il  fait  sur  les  objets,  lesmœurs  et  les  coutumes  qu'il 
décrit  au  fur  et  à  mesure  qu'il  visite  un  nouveau  pays. 

Ce  voyage,  écrit  sans  prétentions,  porte  le  titre  de 

Journal  d'un  Baleinier  y  titre  qui  lui  convient  parfaite- 

ment, et  j'ai  fait  mon  possible  pour  vous  le  bien  faire 
connaître,  tout  en  saisissant  l'occasion»  qui  se  présen- 

tait tout  naturellement  à  moi,  d'exposer  ma  doctrine 
sur  l'ancien  continent  polynésien. 
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RAPPORT 

DE  LA  SECTION  DE  COMPTABILITÉ 

SUR  LES  COMPTES  DE  1 866 

ET  Sim  UB  BUDGET  DE   1869. 

Messieurs, 

Votre  section  de  cotnptabilité  a  la  satisfaction  de 

vous  annoncer  que  les  irrégularités  qui  s'étaient  pro- 

duites, Tan  passé,  dans  l'emploi  des  crédits  et  dans 
les  dépenses  fixés  par  le  budget  de  1805,  ne  se  sont 

point  reproduites  en  1866. 

Quelques-unes  des  dépenses  n'ont  pas  tout  à  fait 
atteint  le  chiffre  qui  leur  avait  été  assigné  ;  d'autres 

ne  l'ont  dépassé  que  dans  des  limites  modérées  et  jus- 
tifiées par  des  circonstances  impérieuses. 

En  définitive,  la  somme  totale  des  crédits  affectés 

par  le  budget  de  1866  à  vos  huit  chapitres  de  dé^ 

penses^  qui  montait  à  17  760  fr.  31  c,  s'est  élevée  en 
réalité  à  18  701  fr.  21  c;  mais  la  situation  prospère 
des  recettes  a  heureusement  rendu  insensible  cet 

excédant  de  dépenses  :  vos  recettes,  estimées  à 
17  719  fr.  80  c,  se  sont  élevées  à  24  476  fr.  95  c. 

Cet  accroissement  de  vos  ressources  pour  l'année 
1866  ne  doit  point  cependant,  messieurs,  vous  en- 

traîner à  une  augmentation  de  dépenses  exactement 
proportionnelle,  car  cet  accroissement  a  deux  sources 

distinctes  dont  il  est  important  de  se  rendre  compte, 
xui.  JUIN.  5.  â8 
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L'une,  normale,  est  due  à  l'extension  progressive  et 
régulière  que  prend  votre  Société,  à  mesure  que  le 

goût  des  études  géographiques  s'étend  davantage  et 

que  la  nécessité  en  est  mieux  3enti^;  l'autre,  accideq* 
telle,  laisse  après  elle  des  charges  viagères,  aux- 

quelles votre  Société  doit  pourvoir  i  c'est  celle  qui 
provient  du  çput  des  diplômes  et  das  cotisations  des 

donateurs  qui  s'affranchissent,  par  une  somme  une  fois 
payée,  des  cotisations  annuelles. 

Ces  deux  natures  de  recettes  se  sont  élevées  en 

1866  à4650fr.,  c'est-à-dire  à, plus  des  deux  tiers  de 

l'accroissement  total  de  vos  ressources  pour  cette 
année,  lequel  a  été  de  6175  fr.  19  c,  mais  qui  se 

réduit  à  1675  fr.  19  c.  quand  on  en  défalque  les 

&650  fr.  que  nous  avons  signalés  ci-dessus. 

Messieurs,  on  a  reproché  à  votre  section  de  compta- 

bilité d'être  animée  d'un  esprit  d'économie  un  peu  trop 
parcimonieuse  et  de  ne  pas  se  prêter  avec  assez  de 

libéralité  à  ceitains  développements,  qui  auraient  in- 
contestablement leurs  avantages  si  votre  Société  était 

plus  riche,  mais  qui,  dans  la  situaUon  réelle  de  ses 

fmances,  l'engageraient,  au  moindre  déficit  de  ses 
ressources,  dans  de  sérieux  embarras. 

Pour  répondre  par  des  chiffres  à  des  observations 
dont  elle  tient  à  effacer  la  trace,  votre  section  de 

comptabilité  ̂   fait  dresser  un  tableau  synoptique  des 

recettes  et  des  dépenses  de  la  Société,  depuis  1 861 

jusqu'en  1866.  Il  résulte  de  ce  tableau  que,  si  la  sec- 
tion de  comptabilité, a  été  très-attentive  à  maintenir 

les  dépenses  matérielles  à  peu  près  dans  les  mêmes 

limites,  elle  s'est  constamment  empressée  d'appliquer 



(  M§  ) 

Pneédant  normal  des  recettes  à  raccroisâeraent  des 

dépenses  qui  ont  principalement  pour  objet  le  déve^ 
loppement  et  la  propagation  de  la  seienee. 

Ainsi  les  dépenses  du  Bulletin,  qui  en  18ôl  n'ab- 
sorbaient que  3020  fr.  28  c. ,  se  sont  successivement 

élevées  jusqu'en  1869  à  8095  fr.  68  e.,  et  les  frais 

de  bureau  et  de  secrétariat  qui  n'étaient  que  de 
665  fr.  01  c.  en  1861 ,  ont  été  de  1 551  fr.  35  e.  en  1866. 

Cette  même  tendance  se  fera  encore  sentir  dans  le 

budget  que  votre  section  de  comptabilité  va  avoir 

l'honneur  de  soumettre  à  votre  approbation  pour  Tan- 
née 1867. 

Mais  avant  de  vous  présenter  l'ensemble  des  cha- 
pitres, elle  croit  devoir  vous  exposer  les  motife  qui 

ont  déterminé  les  modifications  que  vous  pourrez  re- 
marquer dans  les  chiffres  de  presqae  tous  les  articles. 

Le  chapitre  I"  :  Personnel^  a  subi  une  légère  aug- 
mentation de  100  fr. ,  pour  mettre  le  traitement  de 

M.  Aubry  plus  en  rapport  avec  le  travail  toujours 

croissant  qui  lui  incombe,  à  mesure  de  l'extension  que 

prend  la  Société,  et  cela,  sans  préjudice  d'une  gratifi- 
ea^on  d'une  somme  ̂ ale  à  prélever  sur  le  budget 
de  1866. 

Le  chapitre  III  :  Frais  de  bureau^  exige,  par  des 

raisons  analogues,  une  augmentation  de  150  fr. 

Nous  vous  proposons  de  porter  à  1200  fr.  le  crédit 
du  chapitre  IV  :  Matériel^  motivé  sur  la  nécessité  de 
faire  relier  un  assez  grand  nombre  de  brochures  et  de 

classer  dans  de  solides  cartons  beaucoup  de  cartes 

précieuses  qui,  à  défaut  de  ce  soin,  courent  risque 

d'être  dé^riorées. 
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En  18G5,  année  dans  laquelle  le  Bulletin  a  reçu  un 

développement  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  modé- 

rer un  peu,  les  frais  s'en  sont  élevés  à  9568  fr.  ai  c. 

L'an  passé,  ils  n'ont  été  que  de  8096  fr.  68.  Nous  vous 
proposons,  messieurs,  de  prendre  une  moyenne  entre 
ces  deux  chiffres  et  de  porter  à  9000  fr. ,  somme  qui 

doit  répondre  à  toutes  les  exigences  actuelles,  le  crédit 
du  chapitre  Y. 

Et  à  cette  occasion,  la  section  de  comptabilité  re- 
nouvelle auprès  de  messieurs  les  coopérateurs  du 

Bulletin  l'instante  prière  de  n'envoyer  à  l'impression 
que  des  manuscrits  assez  parfaits  pour  ne  pas  occa- 

sionner des  frais  considérables  de  correction. 

Nous  espérons  que  la  somme  de  Sàk  fr.  attribuée  an 

chapitre  VI  :  Mémoires,  clora,  selon  le  vœu  que  vous 

en  avez  plusieurs  fois  exprimé,  cette  nature  de  dé- 

penses. 
Les  A600  fr.  de  recettes  réalisées  en  1866  sur  les 

diplômes  et  sur  les  cotisations  des  donatah'es,  impo- 

sent à  la  Société  le  devoir  d*  assurer  les  charges  via- 
gères qui  compensent  ces  recettes  ;  nous  avons  donc 

porté  au  chapiti^e  VII  :  Placement  de  capitaux^  une 
somme  de  AOOO  fr.,  pour  être  employée  en  achats  de 

rentes  S  poiu*  100. 
Enfin  le  chapitre  VIII  :  Dépenses  générales,  qui 

s* accroîtra  des  frais  de  traductions  que  l'on  se  propose 
d'utiliser  dans  le  Bulletin,  a  été  porté  à  2900  fr.,  «t 
permettra  en  même  temps  de  multiplier  les  prix  offerts 
par  la  Société,  ou  de  leur  donner  plus  de  valeur. 

En  ce  qui  touche  les  recettes,  messieurs,  nous  n'a- 

vons qu'une  seule  observation  à  faire  :  c'est  que  nous 
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les  avons  estimées  en  prenant  pour  base  une  moyenne 

qui  ne  nous  exposera  pas,  nous  l'espérons,  à  de  fâ- 
cheuses déceptions. 

Abordons  maintenant  les  chiffres.  Nous  vous  devons 

d'abord,  messieurs,  le  Compte  définitif  de  l'exercice 
DE  1866. 

Becettes  :  L'exercice  de  1865  avait  laissé  en  caisse, 
à  porter  en  recette  en  1866           581  90 

Les  recettes  effectuées  en  1866  se  sont 

élevées  à       2A  A76  95 

soit  un  total  en  recettes  de  toute  nature.     25  068  9i 

Dépenses  :  Total  des  dépenses  de  toute 
nature  faites  en  1866   18  801  21 

Excédant  en  caisse.        6  257  78 

à  porter  en  recettes  au  budget  de  1867. 

Dans  l'espoir,  messieurs,  que  vous  reconnaîtrez 
l'exactitude  du  compte  ci-dessus,  votre  section  de 
comptabilité  a  l'honneur  de  vous  proposer  de  voter  le 
budget  suivant  pour  l'année  1867. 

DÉPENSES. 

Chapitre  l.  Personnel       2  450    » 

—  II.  Logement  et  frais.       3  100    » 
—  III.  Frais  de  bareau       i  650    » 
—  IV.  Matériel       I  200    » 
—  V.  Bulletin       9  OOO    » 
—  VI.  Mémoires           844     » 

—  VU.  Placement  de  capitaux       4  000    » 

—  VIII.  Dépenses  générales       2  900    » 

Total  des  dépenses   25  144    » 
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kBCtlttt. 

Ch^il^e  h  PMÉit  des  édêtoatimië  aéfmfetlM  {M 
membres)   n.i.a  13  SOO    » 

—  II.  Produit  extraordinaire  des  diplômes  et 
Ûké  ootisèUotifl  dèi  doéatéiirft.  ;  • . .     3  OOO    ib 

-^      IIL  Prodoil  defe  pabtieatiens.. . .  s . .  ;  ; . .     1  300    » 

—  IV.  Allocation  de  TEmpereur  et  souscrip- 
tions des  ministres       3  418    » 

—  Vi  Revenoi  de  la  Société;  .........  i  •     4  SOO    » 

^       VI.  Recettes  imprévues.  ••..;       Mémoire. 

—  VII.  Reliquat  de  rexercice  1866       6  257  78 

Total  des  recettes   26  078  78 

BisuMé. 

Dépenses. ...  ;   ;    28  144    h 
Recettes   i ...  26  975  78 

Eicédant  en  recettes.  : . .     î  831  7è 

Le  rapport  ci-dessus,  le  compte  définitif  de  Texer- 

cieë  de  1866  et  le  projet  de  budget  de  ̂ 867  qu'il 
rtniérifné,  sont  dtHxed^ténieht  mis  êhx  Voix  et  àâot)tés 
sAuB  réclattiatidfis. 

Lès  membres  de  la  Section  de  eompuMUé  : 

N.  Lkfebvre-Duruflê,  président,  rapporteur. 
Maximi^  DéLoche,  secrétaire,  Edouard 

Ghartdii  ,  Gabriel  tAHMM,  i.  A.  MALte- 

BRUH,    POOtAlA    JDÎE    fid§SAt;    ARTHUS- 

BfiRtRANDET  J.  1  bvBOCÈm^  adjoints. 

!•'  février  1867. 
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Coinmunleatlons,  etc. 

discours  de  m.  d  avezag, 

prononcé  aux  funérailles  de  m.  reinaud, 
au  nom  de  la  société  de  géographie. 

Messieurs, 

Au  moment  où  la  terre  reprend  la  dépouille  mor- 
telle de  celui  qui  naguère  accomplissait  avec  nous  le 

pèlerinage  de  la  vie,  nous  serrons  nds  rangs  autour  de 
cette  tombe  près  de  se  refermer,  pour  consacrer  à  la 

mémoire  d'un  collègiie,  d'un  confrère,  d'un  ami,  le 

pieux  hommage  d'estitiie  et  de  regrets  que  tiul  n'a  mieux 
mérité  que  lui. 

L'Institut,  la  Bibliothèque  impériale,  l'École  des 
langues  orientales  vivantes,  sont  venus  apporter  ici 

tour  à  tour  un  publifc  témoignage  des  services  qu'il  a 
rendus,  pendant  le  cdul^  d'une  longue  carrière  labo- 

rieusement remplie,  aux  études  spéciales  qui  le  pla- 
çaient au  premier  rang  dans  le  domaine  des  lettres 

savantes.  La  Société  de  géographie,  qui  le  comptait 
parmi  les  membres  de  sa  Gotiimissiôn  centrale,  a  cru 

qu'elle  devait  aussi  faire  entendre  sa  voix  dans  ce  dei*- 
nier  concert  d'éloges  et  d'affectUeut  souvenirs  :  c'est 
un  tribut  de  rigoureuse  justice,  car  entre  tous  les  tra- 

vaux qui  ont  fait  la  renommée  de  l'éminent  orientaliste, 
l'œuvre  capitale  destinée  à  restet  après  lui  comme  le 
monument  le  plus  durable  de  son  savoir  et  de  ̂ oA  la- 

beur, cette  œuvre  qui  est  son  principal  titre  d'honneur 
dans  le  monde  érudit  où  notre  courtoisie  cède  modes- 
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tement  la  première  place  à  la  docte  Allemagne,  et  que 

la  docte  Allemagne  estime  plus  haut  peut-être  que 
nous-mêmes,  cette  œuvre  est  spécialement  consacrée  à 
la  géographie. 

Je  n'ai  point  à  raconter  les  jeunes  années  du  stu- 
dieux écolier  de  Lambesc,  ni  du  placide  séminariste 

d'Aix,  qu'à  peine  adolescent  on  appelait  déjà  l'abbé 
Reinaud,  mais  qui  renonça,  après  avoir  atteint  sa  ma- 

jorité, à  une  carrière  dont  il  n'avait  jamais  porté  que 
rhabit.  En  attendant,  Joseph-Toussaint  Reinaud,  qui 

consacrait  sans  partage  à  l'étude  toute  la  force,  ardente 
et  contenue,  de  ses  dix-huit  ans,  vint  à  Paris, en  181A, 

s'asseoir  parmi  les  élèves  de  l'illustre  professeur 
d'arabe  et  de  persan  dont  les  disciples  sont  devenus, 
par  toute  l'Europe,  les  maîtres  les  plus  estimés.  Je  n'ai 
point  à  rappeler  les  débuts,  les  progrès,  la  réputation 

croissante  de  rorientaliste  en  qui  Silvestre  de  Sacy 

s'était  préparé  un  successeur  :  mais  ce  sont  des  sou- 
venirs chers  à  une  amitié  de  plus  de  quarante  années. 

La  géographie,  indispensable  compagne  des  études 

arabes,  puisque  les  Arabes  ont  été  les  maîtres  du 

monde,  sillonné  et  conquis  tout  à  la  fois  avec  une  rapi- 
dité presque  égale  à  la  course  effrénée  de  leurs  che- 

vaux ,  la  géographie  avait  naturellement  pris  une 

grande  place  dans  les  travaux  de  M.  Reinaud  :  il  s'y 

dévoua  d'une  manière  plus  spéciale  en  préparant,  de 
concert  avec  le  baron  de  Slane,  une  édition  du  texte 

arabe  du  Tableau  des  Pays  d'Aboulféda,qui  fut  publiée 
en  1840  :  ce  fut  l'origine  d'une  recherche  approfondie 
de  tout  ce  que  les  écrivains  musulmans  avaient  consi- 

gné dans  leurs  livres^  de  notions  et  de  doctrines  sur  les 
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contrées  de  la  terre,  leur  assiette  et  leur  description  : 

plusieurs  années  s'écoulèrent  dans  cette  investigation 
rigoureuse  de  la  science  géographique  des  Orientaux, 

et  diverses  publications  livrèrent  par  intervalles  à  la 
curiosité  du  monde  savant  les  fruits  de  cette  longue  et 

patiente  étude.  Une  traduction  française  du  traité 

d'Abonlféda  était  à  la  fois  le  point  de  départ  et  d'arri- 
vée de  tous  les  travaux. 

C'est  ainsi  que  M.  Reinaud  fit  paraître  successive- 
ment, de  1845  à  18â9,  une  traduction  nouvelle,  avec 

un  discours  préliminaire  aussi  étendu  que  l'ouvrage 
même,  des  Anciennes  relations  de  l'Inde  et  de  la 

Chine^  qu'avait  autrefois  publiées  Renaudot  ;  puis  un 
volume  de  Fragments  arabes  et  persans  inédits  rela- 

tifs à  l'Inde,  complément  d'un  recueil  de  textes  seu- 
lement ébauché  par  Gildemeister  ;  enfin  un  Mémoire 

géographique  y  historique  et  scientifique  sur  tlnde^ 
où  il  montrait  combien  les  témoignages  arabes  peuvent 

fournir  d'utiles  secours  pour  l'éclaircissement  et  le 
classement  chronologique  des  traditions  indécises  et 
flottantes  fournies  par  les  sources  indiennes. 

L'édition  proprement  dite  de  la  version  française 
du  traité  d'Aboulféda  se  présentait  donc  accompagnée 

d'un  imposant  cortège  d'études  préliminaires  d'une 
haute  valeur  ;  cette  édition  elle-même  comprenait  deux 

moitiés  d'égale  étendue,  dont  la  première,  sous  le  titre 

d'Introduction  générale  à  la  géographie  des  Orientaux^ 
est  un  trésor  d'érudition  spéciale»  accepté  sans  con- 

teste par  le  monde  savant  tout  entier  comme  la  base 
fondamentale  de  toute  étude  sur  cette  matière;  la 

seconde  moitié,  c'est  la  version  française,  richement 
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annotée,  de  la  Géographie  d'Aboulféda  :  mais  elle  est 
resiée  inachevée,  ou  du  moins  encore  inédite  en  sa 

portion  finale  $  car  la  traduction  était  dès  longtemps 

entièrement  préparée,  et  Tannotation  continue  desti- 

née à  lui  servir  d'accompagnement  est  seule  demeurée 
interrompue.  La  reprendre  et  la  terminer  dans  un 

avenir  prochain  était  Tune  des  dernières  pensées  de 

notre  savant  collègue  ;  gardons  l'espoir  qu'une  pieuse 
amitié,  initiée  par  d'autres  collaborations  aux  travaux 
de  M.  Reinaud,  pourra  compléter  cette  publication  res- 

tée en  suspens. 

Après  cet  ouvrage  capital,  j'aurais  à  rappeler  encore 
une  Notice  sur  les  dictionnaires  géographiques  arabes^ 

parue  en  1861  ;  un  Mémoire  sur  le  périple  de  la  mer 
Erythrée  et  sur  la  navigation  des  mers  orientales  au 

IIP  siècle  de  notre  ère,  publié  en  186 A  ;  enfin  un  der- 

nier travail  où  la  géographie  occupe  une  place  consi- 
dérable, sur  les  Relations  politiques  et  commerciales 

de  r Empire  romain  avec  l'Asie  orientale  dans  les  cinq 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienté  :  mais  l'importance 
de  ces  divers  écrits  s'efiace  devant  le  monument, 

d'une  valeur  non  encore  égalée,  élevé  par  notre  émi- 
nent  collègue  au  savoir  géographique  des  Orientaux. 

Je  n'ai  point  à  redire  les  précieuses  qualités  mo- 
rales et  les  vertus  de  l'homme  de  bien  dont  nous  venons 

saluer  d'un  suprême  adieu  les  restes  mortels  :  ce  carac- 
tère doux  et  bienveillant,  qui  pouvait  sembler  timide, 

mais  que  nous  avons  vu^  au  milieu  des  défaillances 

complaisantes  de  ceux  que  l'on  réputait  forts,  garder, 
seul,  sans  ostentation  comme  sans  faiblesse,  devant 

les  puissants,  la  foi  qu^il  avait  engagée,  pouvant  répé- 
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ter  du  fond  de  sa  cotiscience  la  célèbre  devise  d'une 
noble  maison  :  Et  si  omnes^  ego  non. 

A  côté  de  cette  satisfaction  intime  de  l'homme  de 

bien,  soyons  assurés  que  l'homme  d'étude  gui  a  si 
magistralement  commenté  la  Géographie  d'Aboulféda, 
a  eu  droit  aussi  de  se  dire,  en  descendant  dans  la 
tombe  :  Non  omnis  moriar  !  • 

C'est  la  voix  de  la  Société  de  géographie  de  Paris 
qui  lui  adresse  par  ma  bouche  ce  dernier  adieu. 

^OtB  sUr  le  i>ROF£SSEnR  BÀGHE   PAR  J.    MARCOU  (1). 

M.  Marcou  communique  à  la  Société  la  triste  nou- 

velle de  la  mort  d'un  de  ses  membres  correspondants 
étrangers  les  plus  distingués,  le  professeur  Alexandre 

D.  Bâché,  surintendant  du  Coû^^iSwruey  à  Washington 

(États-Unis).  Le  professeur  Bâche  est  mort  à  Newport 

(Rhôde-Island) ,  le  17  février  dernier,  à  la  suite  d'une 
très-longue  maladie,  amenée  par  le  surcroit  de  travaux 
pour  le  blocus  des  cOtes  et  le  siège  des  villes  des  États 

séparatistes  du  Sud,  lors  de  la  guerre  civile  des  États- 
Unis.  Son  nom  a  été  associé  avec  le  relevé  des  côtes 

des  États-Unis  pendant  plus  de  vingt-cinq  années  ;  et  s'il 
n'a  pas  été  le  créateur  du  Goast  Survey  américain, 

honneur  qui  revient  à  un  Suisse  d'Aarau,  feu  lé  pro- 
fesseur ^.  à.  Hassler,  il  lui  a  donné  dû  moins  une  di- 

rection et  une  impulsion  telles,  que  le  nom  de  Bâche 

restera  attaché  à  jamais  à  cette  grande  et  belle  œuvre 

du  relevé  des  côtes  de  presque  tout  le  continent  de 

l'Amérique  du  Nord.  Aucun  pays  du  monde  ne  possède 
(1  )  Cette  note  résume  la  communication  adressée  par  M.  Marcou 

à  la  con^missioD  centrale  dans  sa  séance  du  15  mars. 
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un  aussi  vaste  et  un  aussi  beau  développement  de  côtes 

sur  les  deux  grands  océans  Atlantique  et  Pacifique,  et 

c'est  pendant  la  direction  de  Bâche  que  les  États-Unis 
ont  ajouté  le  Texas  et  la  Californie  à  leurs  lignes  déjà 
si  étendues  de  côtes  maritimes.  Le  nom  de  notre  re- 

gretté confrère,  qui  par  sa  mère  était  un  petit-neveu 
du  célèbre^enjamin  Franklin,  est  un  des  plus  respec- 

tés aux  États-Unis  ;  issu  d'une  famille  de  savants  et 
de  militaires  distingués,  il  a  pris  part  pendant  les 
trente  dernières  années  à  toutes  les  grandes  mesures 

et  associations  scientifiques  des  États-Unis.  Plusieurs 

fois  il  a  présidé  l'Association  américaine  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  TAcadémie  nationale  des  sciences, 

la  commission  de  l'Institution  Smithsonienne,  et  il  était 
membre  de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  et 

académies  de  l'Amérique  et  d'un  grand  nombre  de 

celles  de  l'Europe;  l'Académie  des  sciences  de  Paris  le 
comptait  parmi  ses  membres  correspondants  dans  la 
section  de  géographie  et  de  navigation. 

Le  professeur  Bâche,  à  l'exemple  de  son  grand - 
oncle  Franklin»  a  rendu  de  très-grands  services  pour 
populariser  la  science,  et  la  répandre  libéralement 

non-seulement  dans  son  propre  pays,  mais  dans  le 
monde  entier.  Sur  sa  demande,  le  congrès  des  États- 

Unis  votait  chaque  année  l'impression  à  10  000  exem- 

plaires d'un  énorme  volume  in-4**,  renfermant  en  outre 

du  texte  jusqu'à  60  et  80  grandes  cartes  marines,  et 
que  Bâche  distribuait  gratis  à  toutes  les  sociétés  sa- 

vantes, à  tous  les  savants  eux-mêmes  des  deux  mondes, 

et  il  poussait  la  générosité  jusqu'à  faire  parvenir  même 
franco  ce  magnifique  et  très-utile  ouvrage. 
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SUPERFICIE  ET  POPULATION  DE  LA  NORVÉfiE, 

Eitraites  de  la  1'"  livraison  de  V Annuaire  statistique  du  royaume  de  Norvège, 

Par  le  D^  0.  J.  Bboch,  1867. 

DEPARTEMENTS. 

1  Fiomark   
2  Nordland   
3  KrisUan   
4  Hedemarkeo   

5  TroDdhjem  (sept.)*  • 
6  Tromsa   

7  Troadbjein(inérid.). 
8  Bergenbus  (sept.).  . 
9  Bratsberg   

10  Baskenid   

11  Bergenbus  (mérid.). 
12  Romsdal   
13  Nedenss   

14  Stavanger   
15  Lister  et  Mandai. . . 
16  Akersbus   
17  Smolenene   

18  JarIsbergetLaurvik. 
19  Krlstiaoia   

20  Bergen   

Norvège   

90m      ^*  ^^ 

?  S  T 
cfi 3 

43480 
37820 
27465 

26784 
22800 
22710 
18526 
17450 

15377 
15191 
14709 

14615 
10383 
9157 

6510 5201 

4372 
2303 

9 
2 

314864 

Urbaine. 

3721 519 

2302 
2858 
3356 
4073 

19287 346 

15218 
19069 

» 

11058 

9b88 
24729 

17756 
2650 

23170 

22954 
57382 

27703 

267739 

POPDLATIOR   (2) 

Rurale. 

16608 

89149 
122666 
117553 

79133 
41261 
89756 

8643S 
66711 
80206 

113386 
93279 
58445 

80120 
56001 

104766 
75679 
62469 

1433626 

Totale. 

20329 

89668 
1 24968 

120411 
82489 
45334 

109043 

86784 81929 

99275 113386 

104337 

68033 104849 

73757 
107416 
98849 
85423 
57382 
27703 

Par  kU. 
carrés. 

0,47 

2,37 4,55 
4,49 
3,62 

2,00 5,89 
4,97 

5,33 
6,55 7,71 

7.14 

6,55 

11,45 

11,33 

20,66 
22,61 

37,10 

» 

1701365       5,40 

Comparaison  avec  les  detAX  autres  royaumes  Scandinaves. 

Saède  (3)   < 
Danemark  (4) . 

443440 
38372 

» 

M 

4114141 

1700000 

i)  Au  1"  janvier  1867. 

[2}  D'après  le  reeensement  de  1865. 

[3J  Non  compris  l'tlc  Barthélémy. :4)  Non  compris  les  dépendances  et  les  colonies. 

9,28 44,30 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Une  regrettabl3  omission  a  été  commise  daos  l'im- 
pression  du  procès^verbal  de  la  séance,  da  3  mai  1867, 

-^  Voici  le  texte  du  paragraphe  qui  doit  être  rétabli  à 

la  page  525,  immédiatement  avant  l'indication  relative 
à  la  clôture  de  la  séance  : 

Le  président  prend  occasion  de  la  discussion  qui  vient  de  se 

produire  au  sujet  de  l'interprétation  à  donner  à  l'un  des  articles 

du  règlement,  pour  faire  observer,  d*une  niani^  générale, 
que  les  statuts  de  la  Société,  rédigés  en  1821,  semblent  sur 

beaucoup  de  points  ne  plus  répondre  aux  exigences  de  l'état  de 
choses  actuel,  et  qu'il  pourrait  y  avoir  lieu  de  leur  faire  subir 

quelques  modifications.  —  M.  d'Avezac  s*élève  contre  cette 
manière  de  voir  :  il  considère  cofume  fâcheux  pour  la  Société 

qu'elle  modifie  sa  constitution;  il  préférerait  voir  introduire, 

en  pratique,  des  précédents  qui  n'infirmeraient  pas  la  lettre 
même  des  statuts.  Du  reste,  tonte  modification  de  la  nature  de 

celle  qui  est  proposée  devrait,  conformément  h  la  loi,  être 

préalablement  soumise  à  l'examen  et  à  la  sanction  du  Conseil 

d'État.  —  Le  pi*ésident  fait  observer  que  la  Société  d'anthro- 

pologie n'a  pas  hésité,  dans  des  circonstances  analogues,  à 
modifier  son  règlement,  et  que  les  formalités  exigées  par  la  loi 
en  pareille  niatièrc  se  sont  accomplies  sans  diflBcultés  et  sans 

lenteurs.  —  Plusieurs  membres  se  montrent  favorables  à  «ae 

révision  des  statuts.  —  Le  secrétaire  général  fait  observer  com- 
bien il  importe  au  secrétariat,  chargé  des  mesures  exécutoires, 

de  pouvoir  s'appuyer  sur  un  r^lement  qui  affermisse  son 
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action,  et  qui,  dans  les  situations  délicates  en  présence  des- 
quelles il  se  trouve  fréquemment  placé,  sauvegarde  sa  respon- 
sabilité en  même  temps  que  son  indépendance.  ̂ Le  président 

propose  de  renvoyer  la  question  i  l'examen  d'une  commission 
spéciale.  Cette  proposition  est  adoptée. —  Sont,  en  conséquence, 
désignés  pour  faire  partie  de  la  commission  du  règlement, 

MM.  d'Avezac,  Barbie  du.  Bocage,  Bourdiol,  Eugène  Cortam- 
bert,  Deloche,  Ernest  Desjardins,  Jules  Duval,  Malte-Brun. 

M.  le  marquis  de Gbasseloup-Laubat,  président  de  la  Société, 
veut  bien  accepter  de  faire  partie  de  cette  commission,  aux 

travaux  de  laquelle  il  apportera  le  concours  de  sa  haute  com- 
pétence en  matière  de  droit  administratif. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

ProcèsTverbal  de  la  séance  du  17  rnai  18(57. 

PRéSlDBNCB  DE  M.   JULES  DDVAL, 

Vice-président. 

M.  Jules  Duval,  en  prenant  place  au  fauteuil,  se  fait 

l'interprète  des  sentiments  de  douleur  qu'inspire  à  la 

Société  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne 
de  M.  Reinaud,  membre  de  la  Commission  centrale. 

€  Ce  matin  même,  ajoute-t-il,  plusieurs  d'entre  nous 
lui  ont  rendu  les  derniers  devoirs,  au  milieu  d'un  cortège 

nombreux  où  étaient  représentés  l'Institut  et  les  autres 

corps  savants  dont  M.  Reinaud  était  l'un  dçs  membres 

les  plus  éminents.  L'un  des  nôtres,  M.  d'Avezac, 

avea  l'autorité  supérieure  que  lui  donnaient  sa  compé- 
tence et  une  vieille  amitié,  a  raconté,  au  nom  de  la 

Société  de  géographie,  les  principaux  travaux  de  cette 

carrière  si  laborieusement  et  si  dignement  remplie.  Il 

est  sans  doute  dans  les  précédents  de  la  Société  qu'un 
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tel  témoignage  des  hommages  et  des  regrets  de  tous 

soit  imprimé  dans  son  Bulletin.  > 
Sur  la  demande  formulée  par  M.  Gortambert  et 

appuyée  unanimement,  M.  d'Avezac  veut  bien  s'enga- 
ger à  donner  dans  le  cours  de  la  séance,  lecture  de  son 

discours  qui  doit  être  également  inséré  dans  le  Recueil 
des  discours  de  flnstitut. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 
MM.  Guillard  et  Charles  Girard  remercient  de  leur 

admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  — 
MM.  Casimir  Delamarre  et  Simonin  remercient  de  leur 

nomination  de  membres  adjoints  de  la  Commission 

centrale.  —  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  envoie 
le  volume  de  1865  de  ses  Mémoires.  —  La  Société  de 

géographie  et  de  statistique  de  Francfort  accuse  ré- 
ception des  derniers  envois  que  lui  a  faits  la  Société  de 

géographie,  et  adresse  trois  volumes  de  ses  publica- 
tions. —  Le  bureau  du  Comité  météorologique  de 

Calcutta  adresse  un  rapport  sur  le  cyclone  qui  a  passé 

à  Calcutta  en  186A,  et  demande  l'échange  entre  ses 
publications  et  le  Bulletin  de  la  Société.  —  Renvdi  de 
cette  lettre  à  la  section  de  comptabilité. 

M.  Desjardins,  en  annonçant  qu'il  se  dispose  à  partir 
pour  les  bouches  du  Danube,  avec  une  mission  du 

ministère  des  travaux  publics,  signale  d'intéressantes 
études  géographiques  inédites  sur  les  embouchures  du 

Rhin  et  de  la  Meuse  dont  M.  Thiers  serait  l'auteur.  Il 

fait  ressortir  l'importance  qu'il  y  aurait  pour  la  Société 

à  connaître  le  travail  inédit  de  l'un  de  nos  premiers 
politiques  géographes. 
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M.  Mage  présente  des  propositions  ayant  trait  h  la 

question  des  membres  correspondants,  et  demande 
que  la  cotisation  annuelle  des  membres  de  la  Société 
soit  abaissée  à  un  chiffre  inférieur  à  36  francs.  —  M.  le 

président  fait  observer  que  la  lettre  de  M.  Mage  se 
heurte  à  un  article  des  statuts  de  la  Société  (art.  6) , 

statuts  qui  ont  fait  Tobjet  d'une  ordonnance  royale 

après  examen  du  conseil  d'État,  et  dont  la  modification 
exigerait  les  mêmes  formalités.  Le  président  fait  res- 

sortir à  cette  occasion  la  distinction  qui  existe  entre  le 

règlement  intérieur  et  les  statuts.  —  Le  secrétaire 

général  rappelle  qu'une  Commission  a  été  récemment 

nommée  pour  s'occuper  de  plusieurs  propositions  se 
rattachant  au  même  ordre  d'idées.  Le  renvoi  de  la 

lettre  de  M.  Mage  à  l'examen  de  cette  Commission  est 
prononcé. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  dépose  sur  le  bureau 

plusieurs  exemplaires  du  prospectus-spécimen  d'un 
nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle,  con- 

tenant, sur  un  plan  entièrement  neuf,  la  description 

de  toutes  les  contrées  et  de  tous  les  peuples  du  monde. 

L'accueil  le  plus  sympathique  est  fait  à  l'annonce  de 
cet  ouvrage  d'un  membre  dont  on  connaît  les  travaux 
savants  et  consciencieux. 

M.  Simonin,  rappelant  l'union  intime  qui  lie  la  géo- 
graphie à  la  géologie,  offre  un  exemplaire  de  son 

Histoire  géologique  de  la  terre. 

H.  Marcou  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de. 

M.  le  docteur  Ferdinand  de  Hochstetter,  la  partie  géo- 
logique du  Voyage  de  la  Novara  (Reise  der  oster- 

reichischen  Fregatte  Novara  um  die  Erde,  1857, 1858, 
xiu.  JUIN.  6.  39 
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1850.  Geologischer  Theil).  L'auteur  se  proposait  d'as- 
sister à  la  réunion,  mais  il  est  souffrant  et  il  se  fait 

excuser. 

M.  Marcott  annonce  en  môme  temps  qu'il  a  reçu  une 
lettre  d'un  voyageur  américain^  M.  A«  S.  Biokmore,  9xm 
élève,  envoyé  par  M^  le  professeur  AgAssiz  aux  tles  de 

la  Sonde.  —  Le  Bulletin  publiera  cette  lettre,  au  moins 

par  extrait. 
M.  MauncHr  offre^  de  la  part  de  Mé  Julien  Thoulet, 

récemment  admis  au  nombre  des  membres  de  la 

Société,  une  note  sur  la  projection  gnomonique  des 

cartes  géographiques.  Appelé  à  établir,  pour  un  travail 
de  M.  Félix  Fouoou,  relatif  aux  gisements  de  pétrole, 

la  projection  gnomonique,  sur  une  grande  échelle,  du 

pentagone  européen,  tel  que  le  donne  Élie  de  BeaU'^ 
mont»  dans  son  ouvrage  sur  les  Systèmes  de  num- 

tagneSi  M.  Thoulet,  qui  n'avait  pas  eu  alors  ton- 
naissance  du  remarquable  Traité  des  projections  de 
M.  Germain,  a  été  obligé  de  rechercher  les  formules 

qui  devsûent  le  conduire  aux  meilleurs  procédés  d'exé- 
cution graphique.  La  note  déposée  sur  le  bureau 

contient  l'exposé  des  formules  mêmes  et  des  ômaidé^ 
rations  géométiiques  sur  lesquelles  elles  se  fondent 

Les  procédés  d'exécution  indiqués  dans  cette  note 
diffèrent  un  peu  de  ceux  que  donne  M.  Germain;  il 
resterait  à  discuter  les  avantages  relatifs  des  uns  et  des 
autres.  M.  Thoulet  a  rencontré  dans  Texécution  de  son 

travail,  des  difficultés  pratiques  dont  il  se  propose  de 

donner  ultérieurement  l'exposé,  afin  de  faire  profiter 
de  son  expérience  les  personnes  qui  pourraient  avoir 

à  exécuter  le  tracé  d'une  projection  de  cette  espèœ. 
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lia  dësèiinàletit^  éât  èti  ce  nidtâënt  occûjpé  ti  tr'âcëf  âtii* 
une  feùUIe  qui  a  jprëà  de  h  inëlrés  de  sîipeHicie^  le 

fèseàn  des  lignes  géohomiques  telles  i]û*eltes  Résultent 
des  Calculs  de  M.  ThoUiet.  Rarement  linë  projection  de 

carte  aura  été  établie  avec  autant  âë  ëoin  et  de  ][)ré- 
Ëisioâ. 

M.  Bourdiol  donne  connaissance  â  là  !Sociëté,  àb 

fibm  de  tt.  GhâMeâ  Gitard,  de  deux  Ikttreà  qui  Dût  été 

HâKS&èes  à  bet  exf^lôl-àteùt-  par  Son  Exe.  l^amii-àl 
miniàtre  de  là  màritié  et  des  it^olonies.  La  première  de 

eea  lettres  Itlforme  M.  Gifâtd  qUe  «  l'Empereur  a  bien 
Voulu  autoriser  la  cession  àii  ptoiit  de  M.  ôiràrd,  à  titre 

gratuit,  d*uUé  chaloupé  à  vapeur  avec  àori  matériel 

d'armement,  et  d^uil  càhôn  de  quatre  rayé,  de  monta- 

ge, sur  afîût  d' embarcation  y  eii  vue  de  lui  faciliter  le 

voyage  d'exploration  qu'il  se  propose  de  continuer 
dans  les  rivières  du  Niger  et  du  Nouveau- dalebar  ». 

t^àr  là  deuxièUie,  à  la  daté  du  10  inai,  l^amiral  iiiinistre 

de  là  mafltie  informe  M.  Girard  «  qu'il  lui  à  décerné 

Utie  lUédàillë  d'or  de  grand  module  afin  de  corïsàcfét 
le  souvenir  de  son  utile  entreprise  à  la  recherche  des 

btttfches  du  Niger  » ,  M.  Bourdiol  fait  passer  sous  les 

f^nt  Mes  tnembrëâ  ptéseâtà  à  là  âëàtiee  là  médaillé 

obtentîe  pài*  M.  Gihttd,  et  il  expOâë  à  la  Cdminiâsioâ 
éentfàlé  que  pour  donner  àuite  à  ses  hardis  projets, 

feiploràteur,  en  outre  des  encôur^Cgements  qui  lui  ont 

été  donnés,  serait  désireux  d'obtenir  un  titre  officiel, 

celui  d'agent  Consulaire  ou  tout  autre,  Qui  augmente- 
Hit  son  influencé  sur  leû  popùlattotis  riveraines. 

Là  Société  de  géographie  pourrait,  sttivàtit  M.  bour- 

diol, faire  auprès  de  qui  de  droit  utië  démarche  pour 
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appuyer  le  désir  de  M.  Girard.  Cette  proposition  donne 

lieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  d*A- 
vezac,  Bourdiol,  Guérin,  Mage  et  de  Rostaing,  et  à  la 

suite  de  laquelle  le  secrétaire  général  est  chargé  d'é- 
tudier la  question. 

Le  secrétaire  général  communique  la  liste  des 

ouvrages  offerts. 

M.  d'Avezac,  à  l'occasion  de  l'offre  faite  à  la  Société 

par  l'auteur,  du  quatrième  volume  de  l'ouvrage  intitulé 
Libres  de!  saber  de  astronomia  del  Rey  Don  AlphonsoX 

de  Castillaj  copilados^  anotados  y  comentados  por  Don 

Manuel  Rico  y  Sinobas^  fait  ressortir  l'importance  de 
cet  ouvrage  qui  contient  les  tables  alphonsines  ;  l'ho- 

norable vice-président  propose  que  M.  Sédillot  soit 

chargé  d'en  rendre  compte;  cette  proposition  est 
adoptée. 

M.  Jules  Verne  offre  un  de  ces  livres  dans  lesquels 
il  a  trouvé  le  secret  de  rendre  la  science  attravante  : 

c'est  le  premier  des  trois  volumes  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Les  Enfants  du  capitaine  Grant^  voyage  atmmr  du 
monde, 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Henri  Lange,  la  première  livraison  du  Manuel  de 

Géographie  physique^  du  docteur  L.  G.  Blanc's. 
M.  Cortambert  offre,  de  la  part  de  MM.  Casimir 

Delamarre  et  Richard  Cortambert,  plusieurs  numéros 
de  YÉtendard  et  de  la  Pairie^  qui  contiennent  des 
comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société. 

M.  Maunoir  offre,  de  la  part  de  M.  Benjamin  Poucel,  un 

ouvrage  ayant  pour  titre  Le  Paraguay  moderne;  spé- 

cialement consacré  à  l'étude  des  causes  de  la  guerre 
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actuelle  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay,  ce  livre  reii- 

ferme  aussi  des  chapitres  qui  intéressent  plus  directe- 

ment la  géographie  ;  l'auteur,  avec  une  compétence 
due  à  plusieurs  années  de  séjour  dans  la  confédération 

Argentine,  expose  l'influence  des  conditions  géogra- 

phiques  sur  le  rôle  que  les  républiques  de  l'Amérique 
méridionale  sont  appelées  à  jouer  dans  le  commerce 
du  globe. 

Le  président  remercie  au  nom  de  la  Société  les 

auteurs  et  les  donateurs  de  ces  ouvrages. 

On  procède  à  l'admission  des  candidats  présentés  et 
inscrits  sur  le  tableau  ;  sont  admis  à  faire  partie  de  la 

Société  :  MM.  Henri  Krohn,  propriétah-e,  et  Bouvin, 
dessinateur  auxiliaire  au  Dépôt  de  la  guerre. 

Sont  présentés  et  inscrits  au  tableau  :  M.  Arthur  De- 
marsy,  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey  et  Maunoir. 

—  M.  Françds  Turrettîni,  présenté  par  MM.  de  Quatre- 
fages  et  Barbie  du  Bocage.  —  M.  Georges  Lavigne, 

présenté  par  MM.  Elisée  Reclus  et  Maunoir.  —  M.  Er- 
nest de  Boissac,  consul  hawaïen  à  Bordeaux,  présenté 

par  MM.  William  Martin  et  Léon  Mandrot.  —  M.  du 

Nozet  de  Sainte-Marie,  avocat,  présenté  par  MM.  Bour- 
diol  et  Alexandre  Girard.  —  M.  Emile  Reine,  architecte, 

présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Jules  Verne.  —  M.  Diogo 

de  Macedo,  administrateur  des  forêts  de  Leiria  (Por- 

tugal), présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Malte-Brun.  — 

M.  Louis  Caetano  Pedro  d'Avila,  architecte,  présenté 
par  MM.  Bourdiol  et  Malte-Brun.  —  M.  Louis- Alphonse 

de  Mandrot,  lieutenant-colonel  à  l'État-major  de  la 
Confédération  suisse,  présenté  par  MM.  Georges 
Mandrot  et  William  Hûber. 



ÇoniQrmément  a»  vœu  t^ippigi^é  par  l' Açsemblée  au 
d^ut  de  la  s|ançe^  M*  4'Aye^itc  4oP.QÇ  lecture  ̂ ^ 
disçQîirs  qu'il  a  prQnonç^  Iç)  maup.,  aa  nova  ̂ e  la 
Sofijélé  ̂ e  géographie,  sur  la  tqmbe  de  If,  Reinau^, 
Ce  discoars  est  écouté  avec  une  grande  attention,  au 

{nilieu  ̂ 'une  émotion  générale.  D*uQ|inimes  remerçl- 

Qients^  dont  M*  le  président  se;  fçiit  plus  p^^tic^^|re'- 
ment  l'organe,  sont  adressés  à  M.  d'Avezac  pour  Qgt 
élpq^ent  4isçour§  qui  ger^inçéré  a^u  P^Ueti^. 

Avant  de  ggmmçijcgr  Ift  leç^urç  d'un  ménipire 

Qù  il  feftd  çiQfflpte  d'une,  exploration  ̂ n\repri^  à 
l'intérieur  4e  VWriquci  4^  Nefd ,  ainsi  (juç  dç? 
premiers  tray§u?  çt  des  fôt^s  4'inaugurfttipn  d^  çj^^ 
min  de  fer  4e  Ov^aJ^a,  à  S^çramentQ^  4pm  Vft^bèYe- 
iqent  permettra  4q  traversf^  sur  une  voie  ferréç  le 
continent  ainéfiçwi  df^ns  ça  pl^s  grande  largçur^  M.  Iç 

çplon^  geingt  attaché  h  la  lé|atioft  4e»  ÉtfLt%-lJpis  à 
Paris^  4PI3pe  suf  cigtte  entrepris  4^  4étai|^  curieux, 

e^  présente  des  Qf|r|es^  4es  proGl^^  d^  vues  p^Qto^r§- 
pbiques  <^ui  o^Trent  yn  yif  in^êt. 

li,  Marçoi}  reg^erçie  ensuite  Qf .  le  ço^eil  Ppine, 

pouf  )fi  manière  bienveillante  çt  ̂ n\pat^qye  a^ 
toeWe  il  a  parlé  4»!^  son  îlémovg^  de  se)  ̂ çiç(is 

travaux  géotoçiçfçes  sqr  le?  flaontag^ça  Rocbeftses  et 

svx  toute  |a  partie  4^  continent  ̂ mériçain^  à  Vpuest 

du  l\|Ii^i^pU  Çeofy  4it-i^  ayeg  «R  biçn  ̂ rsmd  plaiajr 

qu'il  appren4  ̂ ^^  ̂   Chemin  4^  %  q9Î  4oU  ̂ ^^^  \^ 
Pacifique  avec  la  gran4e  valléç  du  I||issj|^ipî  çst  çn 

aussi  bonne  yqi^d'ex^ution.  Lors(|ue  M.  HarçQjg  éti^t 
occupé,  il  y  a  quinze  années,  à  faire  le^  rPlêY^  P^r 

l'exécution  de  ce  chemin  de  ff)ç,  au  rû^u  dfis^  ÇS^\V^ 



(  615  ) 

désertes  et  presque  inconnues  alors,  même  géogra- 
phiquement,  il  était  loin  de  penser  que  la  constructiofi 

de  la  voie  ferrée  se  ferait  aussi  rapidement  que  M.  le 

colonel  Heine  vient  de  l'apprendre  à  la  Société  de  géo^ 
graphie  ;  surtout,  ajoute-t-il,  après  cette  terrible  guerre 
civile  qui  a  agité  la  société  américaine  jusque  dans 

ses  bases.  Cette  immense  entreprise,  poussée  avec  tan 

d'énergie  et  d'habileté,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
nation  américaine*  M,  Marcou  fsiit  observer  que  l'ascen- 

sion des  plaines  et  plateaux  qui  s'étendent  aux  pieds 
des  montagnes  Rocheuses  se  fait  par  degrés  tellement 

insensibles,  que  dans  certaines  parties,  comme  au 

Uaoo-Estacado,  ie  voyageur  est  obligé  de  se  coucher 

par  terre  pour  s'apercevoir  que  la  plaine  a  une  légère 
iMlinaisoii  vers  l'cvicot.  Il  est  impossiUe»  dit-il»  de 
trouver  on  pays  mieux  approprié  à  dm  conatructions  die 

ehemias  de  fer*  Les  difficultés  ne  commencent  qu'à 
Vonest  do  grand  lae  Salé,  là  où  le  désert  du  Grand- 

Basin  est  en  partie  privé  d'eau  et  de  combustible.  Puis, 
quaud  on  arrive  à  la  SM»:r%-^evada»  on  trouve  al(»r9 
de  foctfis  pentes  pour  desowdie  daua  la  vallée  du  Kmk 

Sacramento,  sans  cependant  que  cette  descente  sciit  à 

comparer,  comme  diifficultô,  à  celles  des  passages  des 

Alpes  par  le  Luckmanier  au  le  Saint-Gotbard. 
M.  Malte-Brun  demande  tHnsertion  au  Bulletin  du 

travail  de  li^  leoelooel  Heiœ.  Une  discussion  s'engage 

entre  MBi*  d' Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin.  S&moma» 

Mber  et  le  secrétaire  général,,  sur  l'avantage  et  la 

possibilité  qu'il  y  aurait  à  joindre  à  la  publication  de 

ce  mémoire  celle  dea  plans,  eoupea»  profils  qui  l'ac- 
ornupc^ueat»  et  sur  les  difficultés  que  préscMA^ent  cette 
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publication,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  repro- 

duction du  profil  figuré  sur  une  bande  qui  n'a  pas 
moins  de  50  mètres  de  longueur.  —  Renvoi  à  la  section 

de  publication. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Séance  du  7  juin  1867. 

PRÂSIDENCB  DE  M.  D^AYEZAC^ 

Vic6-présiden(. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  rend  compte  à  la  Commission 

centrale  d'une  démarche  qu'en  exécution  du  désir 
exprimé  à  la  dernière  séance  il  a  faite  auprès  de 
M.  Thiers,  au  sujet  de  documents  sur  la  géographie 

physique  des  Pays-Bas  ;  documents  dont  la  Société 

peut  espérer  la  communication  de  la  part  de  Téminent 

historien.  —  Il  donne  ensuite  quelques  explications  sur 

e  résultat  d'une  enquête  à  laquelle  il  s'est  livré  dans  le 

but  de  savoir  si,  en  principe,  rien  ne  s'opposerait 

à  ce  que  la  qualité  d'agent  consulaire  pût  être  accordée 
par  le  département  des  affaires  étrangères  à  M.  Charles 

Girard,  qui  projette  un  voyage  d'exploration  dans  le 
bas  Niger.  Sans  rien  préjuger  de  la  détermination  à 

intervenir ,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'appuyée  par  une 
démarche  de  la  Société  auprès  de  qui  de  droit,  la  de- 

mande de  M.  Girard  serait  favorablement  accueillie. 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau  les  discours  pix>- 
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nonces  sur  la  tombe  de  M*  Reinaud  par  divers  mem- 

bres de  r  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 

imprimés  par  ordre  de  l'Institut,  et  au  nombre  desquels 
se  trouve  compris  celui  que  M.  d'Avezac  lui-même  a 
prononcé  au  nom  de  la  Société  de  géographie. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  l'abbé  Dehaisnes,  bibliothécaire  et  archiviste  de 
la  ville  de  Douai,  M.  Duchet,  proviseur  du  lycée  de 

la  même  ville,  et  M.  le  contre-amiral  Pothuau  remer- 
cient de  leur  admission  comme  membres  de  la  Société. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  adresse  à  la 

Société  un  mémoire  de  M.  Jablonski ,  gérant  du 
consulat  de  France  à  Zanzibar.  Ce  mémoire  a  surtout 

trait  à  la  situation  de  Pemba  et  de  Zanzibar  ;  l'auteur 
croit  pouvoir  identifier  ces  deux  points  avec  les  tles 

Pyralées  du  périple  de  la  mer  Erythrée. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  transmet  un 
mémoire  de  M.  Guillaume  Lejean  sur  la  cartographie 

de  la  Turquie  d'Europe.  Ce  document  constituera  un 
des  éléments  de  l'enquête  géographique  entreprise  par 

la  Société,  et  dont  le  résultat  sera  d'établir  l'état  des 
notions  que  Ton  possède  sur  chaque  contrée  du  globe, 
afin  de  circonscrire  aussi  nettement  que  possible  les 

lacunes  qui  restent  à  combler. 

M.  F.Coîgnet,  ingénieur  civil,  membre  delà  Société, 
envoie  sur  Madagascar  un  mémoire  composé  de  deux 

chapitres,  dont  l'un  est  le  récit  d'excursions  dans  la 

province  d'Angontsi,  et  dont  l'autre  traite  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  institutions  malgaches,  et  des  res- 

sources du  gouvernement  bova.  M.  Coignet  annonce 

en  même  temps  qu'il  se  propose  de  compléter  ce  tra- 
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vail  par  l'onvoi  d'une  carte  et  d'observations  météoriK 
logiqueiu  «^  ftepvoi  à  la  aection  de  publication. 

H,  Gttb^tt  wmvii  de  France  i  Casablanca  (Maroc)» 

a4re98Q  un  seoond  tableau  d'obaearvationar  thermomô-t 
triques  et  barométriques  faites  du  h  avril  au  26  nud^ 

M.  Le  Saint  écrit  de  Souakin  à  la  Société,  et  ftdt 

part  de  rintention  quMi  a  de  se  rendre  sous^  le  plus 

bref  délai  ik  Kbartoum,  afin  d^y  passer  la  saison  des 
pluioa}  U  «dresse  ̂   notea  personnelles  et  diverses 

pbotQgcapbies  prises  k  Dj^dab.  A  ces  documenta  est 

joint  un  rapport  de  M«  le  lieuteoant-colQael  Mireher 

sur  l'iustruction  publique  en  Egypte. 
l«a  lettre  de  M«  Le  Saint  annoaca,  entre  autres  faita» 

qu'un  négoeiiant  marocain»  nommé  Seid-el-Cbanqlty» 
lui  ̂   assuré  que  le  sultan  de  Ouadây  a  mis  k  mon» 

il  y  a  environ  troîamois»  un  voyageur  européen. 

m.  V«^A«  Maltep&run  exprime  la  crainte  que  la  vic- 
time dont  U  es^  ici  question  ne  aciit  le  voyag^ir  Gberard 

Hohlf^  qui  dc^vait  m,  rendre  dea  parages  du  )a(^  Tcba^ 
a^Ouadây. 

M.  d'Avezac  fait  remarquer  que  le  nom  du  marcbandi 
marocain,  dont  il  vWnt  d'être  fait  mention»  est  ̂ n« 
plement  un  ai^ellatif  ethnique  désignant  pour  aen 

lieu  d'origine  ou  d'habitation  l'oasis,  de  Sehauqytbah» 
sur  laquelle  il  e^i^iie  diverses  uetes^dana  le  BullHin,  de 
la  Société. 

M.  Lejean  ̂ oute  quelques  motSi  aux  ob^er^atieBa 

précédentes,  et  sy^rait  disposé  k  acoordev  un  eeriwa 

degré  de  confiance  aux  rapporte  du  Marocain  Seid-el» 

CbanqUy,  qu'U  a  autrefois  connu»  et  qui  lui  paratt  un 
des  hommes,  le  ldu3  au  eourant  de  ce  qui  au  paaae 
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daqi^  cert,aiQes  réig;ionsi  de  l'Afrique.  NéaDmoins,  et 
d'une  paanière  générale,  il  e^t  prudent  dô  3e  mettre.  &k 
garde  contre  dçs.  Quï-dire.  qui  circulent  dans  1q  ba^ala  du 

P)il  ;  ils.  p'qnt  i^uvent  ̂ ucun  fondement. 
P^U*  suite  de  la  çQrre^popdance,  le  secrétaire  géuéral 

dépose  sur  Iç  })ureau  le  XlIP  volume  de  la  publicatioA 
du  Çl^b  Alpino  de  Turin.  Ceittei  ̂ sociation  demander 

récl(auge  de  se§  publioatioua  ayçQ  le  Bulletin  ̂ ^  1^ 

^oçiét^.  —  IRepyoi  ̂   la  a^Qtio^  de  comptabilité, 
\\  esl^  doQQé  lecture  de  1^  li^te  des  quvrage^  offerta« 

Le  secrétaire  géuéja,!  siguiJç  d'une  façqu  toute,  pa^- 
tiçuli^  la  collectipu  dç  volumes,  dont  la  {légation  d^ 

États-Unis  yeut  bien  fairç  pi'ésent  à  la  Société,  à  la 

requête  et  par  l'entremise  de  SI,  I^  colonel  Heine^ 
Ces  volumes  sont  des  documents  parlementaires^  qui 

sur  plus  d'un  poii^t  intéressait  la  géographie. 

\\  signale  aussi  l'envoi,  fait  par  un  éditeur  biJbliQ- 
pbile  bien  connu,  M.  Frédéric  MûUer  (d* Amsterdam), 
de  quatre  fascicules  conteuant  de  préciçu^^s  données 

sur  les  ouvrages  relatifs  au?^  Pays-Bas  et  à  leurs  colQr 

nies.  L'un  de  oes  fascicules  CQntient^  de  plus^  une  liste 
étendue  d'otuvrage;^  écrits  en  langue  néerland^ûse  sm^ 
la  Russie  et  la  Pologne  ;  elle  est  accompagnée  de  natçs 
rédigées  avec  grand  soin  et  dans  lesquelles  les  érudits 

trouveront  d'excellentes  iqdications. 
M.  Maunoir  dépose  çur  le  bureau,  de  la  part  de 

M.  l'abbé,  Domenech,  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Éexi^i^ 
tel  qu'il  est.  A  côté  de  considérations  qui  ne  sont  pas 
du  ressort  de,  la  géographie,  ce  volume,  renferme  d'in- 

téressantes dotmées  sur  le  climat^  le  relief,  les.  routes, 

la  végétation  du  Mexique  ;  il  contient  de  ûufi  perçus 
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relativeniCDl  aux  mœurs  et  au  caractère  des  Mexicains. 

Le  même  membre  offre,  an  nom  de  M.  William  Hûber» 

major  du  génie  de  la  Confédération  suisse,  membre  de 
la  Commission  centrale,  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Les 

Glaciers.  L'auteur  a  beaucoup  vécu  sur  les  Alpes 

helvétiques,  et  les  remarques  qu'il  y  a  faites  l'ont  con- 
duit à  étudier  les  diverses  théories  par  lesquelles  on 

cherche  à  expliquer  les  phénomènes  des  glaciers.  Dans 
le  volume  dont  il  fait  hommage  à  la  Société  et  dont  le 

texte  est  accompagné  de  plusieurs  planches,  M.  Hûber 

résume  toutes  ces  théories,  les  appuie  ou  les  combat 

par  ses  propres  obsei^vations;  il  cherche  à  solliciter  en 

même  temps  qu'à  diriger  les  investigations  des  tou- 
ristes, dont  le  concours  pourrait  rendre  à  la  science 

des  services  réels. 

En  son  propre  nom,  M.  Maunoir  offre,  en  outre,  trois 

volumes  d'anciens  voyages  qui  manquent  aux  collec- 
tions de  la  Société  :  les  Excursions  et  vie  nomade 

parmi  les  Kalmouks  en  1802  et  1803,  par  Benjamin 

Bergmann  ;  le  Voyage  à  la  mer  du  Sud^  par  le  lieute- 

nant Bligh,en  1787-1789;  la  relation  d'un  Voyage  à  la 
baie  BotaniquCy  par  le  capitaine  Wattin  Tench  (1787- 

1789),  et  le  Voyage  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  à 
Batavia,  à  Bentam  et  au  Bengale^  par  Stavorinus,  chef 

d'escadre  de  la  république  Batave.  Enfin,  il  présente  les 
portraits  photographiés  de  M.  Le  Saint,  du  docteur 
Bartb  et  du  docteur  Auguste  Petermann,  destinés  à 

prendre  place  dans  l'Album  des  voyageurs  et  géogra- 
phes, déposé  dans  la  bibliothèque  de  la  Société, 

M.  V.-A.  Malte-Brun  fait  hommage  de  deux  cartes  : 

l'une  de  la  Guyane  française,  l'autre  de  la  Nouvelle- 
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Calédonîe.  Ces  deux  cartes,  gravées  par  ordre  de  la 
Direction  des  colonies  au  ministère  de  la  marine,  sont 

destinées  à  accompagner  un  mémoire  publié  par  ce 

département  sur  l'état  de  nos  établissements  péniten- 
tiaires. M.  Malte-Brun  a  marqué  tous  ces  établisse- 

ments, et  il  a  de  plus  indiqué,  sur  la  carte  de  la  Nou- 

velle-Calédonie, les.  tracés  généraux  des  différentes 

explorations  qui  ont  été  faites  dans  l'intérieur. 
Plusieurs  autres  dons  sont  offerts  à  la  Société  ;  — 

par  M.  E.  Cortambert  :  deux  cartes  des  États-Unis  qu'il 

a  rédigées  pour  accompagner  l'ouvrage  de  MM.  Louis 
Cortambert  et  de  Tranaltos  sur  la  Guerre  civile  améri- 

caine;  —  par  M.  William  Martin  :  une  série  de  photo- 

graphies des  îles  Hawaï  ;  —  par  M.  Henri  Duveyrier, 
au  nom  de  M.  Louis  Léger,  une  brochure  intitulée  : 

L'Etat  autrichien^  Bohême^  Hongrie ^  Habsbourg;  — 
par  M.  Simonin,  trois  numéros  du  Tour  du  moiuie,  dans 

lesquels  est  insérée  une  étude  faite  par  lui  sur  les  mines 

de  Saône-et-Loire ;  —  par  M.  T.  de  Rostaing,  un  exem- 
plaire de  son  article  sur  les  explorations  de  la  Corée, 

publié  dans  le  Bulletin;  —  par  M.  Lejean,  un  plan  de 

Ctésiphon  et  de  Séleucie,  plan  qui  modifie  l'opinion 

que  l'on  se  faisait  jusqu'à  présent  de  la  situation  de 
ces  deux  villes;  —  par  M.d'Avezac,  de  la  part  de  l'édi- 

teur, deux  brochures  dont  l'une,  de  M.  Dubois,  ancien 
officier  de  marine,  a  pour  titre  :  De  la  déviation  des 

compas  à  bord  des  navires;  et  dont  l'autre,  due  à  M,  le 
comte  de  Montblanc,  est  intitulée  :  Le  Japon  tel  qu'il 

est.  M.  d'Avezac  appelle  sur  ce  dernier  écrit  l'attention 
de  ses  collègues,  à  raison  des  lumières  spéciales  qui  y 

sont  consignées  par  un  bomine  ayant  vu  de  ses  yeux 
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les  choses  dont  il  ̂jarle*  et  leur  donnant  leur  douleni- 

véritable,  trop  inexactement  appréciée  jusqu'à  Ce  Jout 
en  Europe, 

M.  le  président  se  Tait  l'Interprète  de  la  Commission 
centrale  en  remerciaot  les  tlonaleiirs. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits 
sur  le  tableau  de  présentation  -,  sont,  en  conséquence, 
déclarés  membres  de  la  Société  :  MM.  François  Tur- 

rettini,  Arthur  Demarsy,  Georges  Lavigiie,  Ernest  de 

Boissac,  du  Nozet  de  Sainte-Marie,  Emile  Reine,  Diogd 

deMacedo.LouisCaetanoPedrod'Avila.touis  Alphonse 
de  Mandrot. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau,  pour  qu'il  soit  Statué 
snr  leur  admission  dans  une  prochaîne  séance  :  MM.  le 

colonel  Heine,  attaciiè  à  la  légation  des  États-Unis  à 

Paris,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  Maunolr  ;  — 
Edouard  Sudre,  publicisle,  présenté  par  MM.  Bourdiul 

et  Charles  Girard  ;  — Gamier,  inspecteur  des  mines 

de  la  Nouvelle-Calédonie,  présenté  par  MM.  Simonin  et d'Avezac. 

M.  Henri  Duveyrier,Cbargé,deconcertavecM.  iulea 

Duval,  de  rendre  compte  de  l'Atla'f  commercial  ft  in- 

dustriel de  M.  Henry  Lange,  lit  la  première  partie  d'nti 

rapport  qu'il  a  iwrsonnellement  rédigé  sur  cet  oavragc. 
—  Renvoi  au  BuUctin. 

M,  Siibermann  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'Assem- 
blée des  segments  de  sphère  concave  en  porceWne, 

dont  il  est  l'autenr.  11  entre,  à  ce  sujet,  dans  quelques 

digressions.  Il  explique  d'abord  par  quelle  méthode  il 
a  été  amené  k  concentrer  une  partie  de  ses  études  sur 

la  géc^raphie.  Il  donne  un  rapide  aperçu  de  l'histoire 
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des  globes  terrestres,  depuis  Martin  Behaim  jusqu'à  me 
jours  :  il  démontre  que  dans  le  procédé  de  la  projection 

en  fuseaux  imprimés  sur  un  papier  extensible,  et  succès^ 
sivement  appliqués  i  là  colle  sur  une  sphère  de  Carton, 

les  globes  ne  sont  pas,  en  général ,  la  représentation 

scrupuleusement  exacte  de  la  terre.  D'ailleurs,  dit-il, 

leur  Convexité  ne  permet  de  Toir,  d'une  manière  com^ 

plète  et  de  face,  que  des  parties  assez  restreintes  d'un 

hémisphère  ;  le  reste  fuit  sous  le  regard,  par  l'effet  de 
la  courbure  de  l'image.  Il  a  donc  pensé  que,  en  appli- 

quant ici  le  principe  qui  a  donné  naissance  à  la  pro- 
jection stéréographique,  des  demi-globes  creux,  dont 

on  embrasserait  d'un  coup  d'œil  toutes  les  parties  sous 

leur  aspect  vrai,  donneraient  une  idée  plus  juste  d*un 
ensemble  hémisphérique  et  permettraient  de  comparer 

plus  aisément  les  différentes  régions.  M.  Silbermanna 

choisi,  pour  l'application  de  cette  idée,  une  des  sub- 
stances le  moins  susceptibles  de  se  déformer,  tout  en 

recevant  l'impression  et  les  couleurs  :  la  porcelaine. 
M.  Silbermann  fournit  quelques  explications  sur  les 

soins  qu'il  s'est  donnés  pour  assurer  au  dessin  de  ses 
globes  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Les  documents 

les  plus  authentiques  ont  été,  dans  ce  but,  attentive- 

ment recherchés  et  compulsés.    ' 

11  signale,  à  ce  sujet,  un  fait  qui  intéresse  l'histoire 
de  la  géographie.  En  relevant,  sur  les  cartes  russes 

les  plus  récentes,  le  tracé  des  côtes  de  l'Asie  boréale, 
il  a  retrouvé  une  conformité  remarquable  avec  les 

cartes  de  d'Anville,  dont  les  cartographes  russes  s'é- 
taient eux-mêmes  éloignés  depuis  longtemps  ;  ils  re- 

prennent aujourd'hui,  par  suite  d'observations  plus 
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précises,  les  formes  qu'avait  déterminées  le  grand  géo- 
graphe français,  et  ils  rendent  ainsi  hommage  à  son 

exactitude. 

M.  Garl  montre  ensuite  un  globe  compressible  facile 

à  gonfler  au  moyen  de  l'insufflation  de  l'air,  et  qui  a 
l'avantage  d'être  très-portatif.  M.  d'Avezac  rappelle 

que  des  globes  en  peau  de  chevreau,  construits  d'après 
le  même  principe,  ont  été  présentés,  il  y  a  plusieurs 
années  à  la  Société,  sous  la  dénomination  de  globes 

aérophyses;  mais  il  lui  semble  que,  sous  certains  rap- 
ports, le  globe  de  M.  Garl  présente  des  avantages.  Il 

croit,  dans  tous  les  cas,  devoir  applaudir  à  un  procédé 

qui  met  l'usage  des  globes  à  la  portée  des  écoles  régi- mentaires. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES   
OFFERTS  A   LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES  DE  MARS  ET  AVRIL  1867. 

PDBUCATIONS  DU  DÉPÔT  DES  CARTES  ET  PLANS 
DE  LA  MARINE. 

iDstructioDS  nautiques  sur  la  mer  Baltique  et  le  golfe  de  Finlande, 

par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Tome  second,  3®  partie. 

2^  édition.  Paris,  1865.  1  vol.  in-8<^.  —  Considérations  générales 
sur  la  mer  Méditerranée.  Résumé  des  vents,  courants  et  routes  de 

cette  mer.  Choix  d*extraits  de  documents  nautiques  empruntés  à 
différents  auteurs.  Mis  en  ordre  par  A.  Le  Gras,  capitaine  de  fré- 

gate. Paris,  1866.  1  vol.  in-8^.  —  Routier  des  côtes  sud,  sud-est 

et  est  d* Afrique,  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  cap  Guardafui, 
comprenant  les  lies  du  canal  de  Moxambique.  Compilé  à  différentes 

sources  par  le  capitaine  Algemon  F.  R.  deHorsey.  Seconde  édition. 

Traduit  de  Tanglais  par  M.  A.  Mac-Dermott,  lieutenant  de  vais- 

seau. Paris,  1866.  1  vol.  in-S"".  —  Routier  de  TAustralie  (côtes 
nord,  nord-ouest  et  ouest),  compilé  par  le  commandant  Charles 
B.  Yule,  et  traduit  de  Panglais  par  M.  Besson,  capitaine  de  frégate. 

Vol.  m,  Paris,  1866.  1  vol.  in-8<».  —  Routier  de  Ttle  Aurigny, 
comprenant  les  lies  Aurigny,  Burhou  et  les  Gasquets,  ainsi  que  les 

passes  du  Raz,  du  Swinge  et  d'Or  tac.  Traduit  de  Panglais  par 
M.  Jules  Vavin,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  1865.  1  broch.  in-8°. 

—  Routier  de  Ttle  Jersey,  comprenant  la  description  des  côtes  de 

•  Jersey  et  des  récifs  extérieurs,  les  routes  conduisant  au  chenal 

Violet  et  autres  canaux  ainsi  qu*aux  passes  menant  aux  baies  et 

havres  de  Ttle,  par  le  commandant  John  Richards.  Traduit  de  l'an- 
glais par  M.  Jules  Vavin,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  1866. 

1  vol.  in-8%  —  Supplément  aux  instructions  sur  la  mer  de  Chine. 

II*  partie,  contenant  les  instructions  sur  les  côtes  est  de  Chine,  la 
mer  Jaune,  les  golfes  de  pe-Chili  et  de  Liau-Tung  et  la  côte  ouest 
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de  la  Corée.  Traduit  de  la  dernière  édition  da  China  Pilot,  par 

M*  Costa,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  1865.  i  vol.  in-8<*.  —  Le 

Pilote  de  la  Nouvelle-Zélande,  diaprés  les  travaux  exécutés  par  les 

navires  de  S.  M.  B.  VÀchéron  et  la  Pandora.  Traduit  de  l'an- 
glais par  A.  Jouan,  capitaine  de  frégate,  revu  et  mis  au  courant  de 

la  3^  édition  et  des  travaux  les  plus  récents  par  II.  Sallot  des 

Noyers,  capitaine  de  frégate.  i'«  et  2*  parties.  Paris,  1865.  2  vol. 

in-4*.  —  Le  Pilote  du  golfe  Persique,  comprenant  le  golfe  d'Om- 

man.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Hocquart,  capitaine  de  frégate, 
ire  et  2^  parties.  Paris,  1866,  2  vol.  in-l®.  — Pilote  de  la  mer 

Noire,  traduit  du  russe  et  mis  à  jour  par  H.  de  La  Planche,  lieute- 

nant de  vaisseau.  Gâte  d*Asie.  Paris,  1865.  1  vof.  in-4®.  —  Pilote 

du  golfe  d*Aden  Sokotra  et  îles  adjacentes.  CAtes  de  Somali  et 

d'Arabie  dans  le  golfe  d'Aden,  côte  est  d*Arabie  et  lies  adjacentes. 
Traduit  par  M.  J.  Lafont,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1866.  1  vol. 

in-8^  —  Pilote  du  golfe  et  du  fleuve  Saint- Laurent.  II«  partie. 

Golfe  Saint-Laurent.  Traduction  par  A.  Le  Gras.  Paris,  1866. 

1  brocb.  in- 8^.  —  Supplément  au  Routier  de  rAustralle.  Tome  II*. 
Côte  est,  détroit  de  Torrès  et  mer  de  Corail.  Paris,  1865.  1  brocb. 

in-8^  —  Note  sur  les  traversées  de  retour  du  golfe  du  Mexique  en 

France,  par  M.  B.  F.  Grasset,  capitaine  de  frégate.  Route  d'Europe 
au  Mexique.  Paris,  1866.  1  brocb.  in-8^  —  Renseignements  nau- 

tiques sur  quelques  ports  de  l'Océanie,  de  la  Nouvelle-Holknde  et 
de  la  mer  Rouge,  par  M.  Ricbard  Foy,  capitaine  de  frégate.  Paris, 

1866.  1  brocb.  in-8°.  —  Annuaire  des  marées  des  c^tes  de  France 

pour  Tan  1867,  par  MM.  Gaussin  et  Ed.  Ploix.  Paris,  1866. 1  vol. 

in-12.  —  Catalogue  par  ordre  géographique  des  cartes^  plans,  vues 
de  côtes,  mémoires,  instructions  nautiques,  etc.,  qui  composent 

rbydrograpbie  française.  Paris,  1866.  1  vol.  jn-8<'.  —  Catalogue 

chronologique  des  cartes,  plans,  vues  de  côtes,  mémoires,  instruc- 

tions nautiques,  etc.,  qui  composent  l'hydrographie  française.* 
Paris,  1866. 1  vol.  in-8<>. 

CARTEa 

2152.  Mer  Rouge.  Camaran,  1864.  —  2169.  Carte  da  la  Marcha, 
1865,  —  2170.  Cartes  des  sondes  à  Pouest  de  la  Manche,  eompre^ 
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nant  la  côte  sud-oaest  d*IrlaDde,  la  grande  et  la  petite  Sole,  1865. 
—  2171.  Golfe  Penique,  feuille  occidentale,  1865.  — 2172.  Golfe 

Persique,  feuille  orientale,  1865.  —  2173.  Carte  de  la  navigation 

entre  la  mer  du  Nord  et  la  Méditerranée,  de  Dunlcerque  à  Mar- 

seille, 1865.  -—  2174.  Carte  de  la  mer  d'Okhotsk,  1865.  — 
2175.  Terre-Neuve  (baie  Conception).  Havre  de  Grèce,  1865.  — 

2176.  Océan  Atlantique  nord.  Golfe  Saiqt-l^aurent.  Ile  du  Cap- 

BretOD,  1865.  —  2177.  Mer  de  Chine.  Plan  de  Plie  Hong-Kong, 

1865.  —  2178.  Carte  des  eôtes  méridionales  et  occidentales  d'Ir- 

lande, de  Carnsore- Point  à  Bengore-Headt  1865,  —  2179.  Carte 

de  la  côte  méridionale  deTtle  de  Chypre,  1865.  — >  2180.  Amérique 

septentrionale.  Ile  Cap-Breton.  Port  Sjdney,  levé  en  1849, 1865.  <— 

2181.  Amérique  méridionale  (côte  ouest).  Equateur.  Rivière  de 

Guayaquil,  1865.-^  2 182.  Mer  Méditerranée.  Côte  d'Egypte,  de  Ras- 
Alem-Room  à  Alexandrie,  1865.  —  2183«  Mer  de  Chine.  Carte 

des  lies  Tambelan,  1865.  —  2184.  Carte  générale  du  goire  du 

Mexique,  1865.  —  2185.  Mer  des  Antilles.  Carte  des  passages  au 

nord  de  Cuba,  1865-  -—  2186.  Mer  de^  Antilles.  Carte  de  la 

côie  de  Terre  Ferme,  de  Cumana  à  Santa-Maria,  1865.  —2188. 

Golfe  Uu  Mexique.  Plan  de  l'entrée  de  la  baie  de  Pensacola  (Floride), 
1865.  —  2189,  Golfe  du  Mexique.  Plan  de  la  rivière  Saint- More 

(Floride),  1865.  —  2190.  Plan  du  port  d'Obock  (côte  d'Abyssinie), 
levé  en  1864,  1865-  —  2191.  Carte  générale  deTocéan  Pacifique, 

1865.  —  2192.  Carte  générale  de  la  Basse-Cochiucbine  et  du  Cam- 

bodge, 1865.  —  2193.  Carte  de  la  presqu'île  de  rindo-Cbine,  de- 

puis le  port  de  Qui-Nhon,  dans  la  mer  de  Chine,  jusqu'à  rentrée 
de  la  rivière  de  Bang-Rok  dans  le  golfe  de  Siam,  1865.  ̂ r-  2194. 

Mer  de  Chine.  Plan  du  port  de  New-Harbour  (rade  de  Singapoure), 

1865.  •—  2195.  Mer  de  Chine.  Plan  de  la  rade  de  Singapoure, 

1865.  —  2196.  Côte  orientale  de  la  Chine.  Port  Nimrod,  1865.  *- 

2197.  Côte  orientale  de  la  Chine.  Baie  San-Moon  et  port  Sheipoo, 

1865.  —  2198,  Côte  orientale  de  la  Chine.  Port  Namqnam,  1865. 

—  2199.  Côte  orientale  de  la  Chine.  I)aie  et  anse  Samsab,  1865. 

—  2200.  Côte  orientale  de  la  Chine.  Port  Tong-Sang  et  baieHutau, 

1865.  —  2201.  Angleterre  (côte  sud),  de  Portland  à  Portsmouth, 

1865.  —  2202,  Golfe  de  Saint-Laurent.  Ile  duCap^Breton.  Port  de 

Lottishourg,  1865*  —  2203>  Plan  du  port  de  Loc^udy,  entrée  de  la 
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rivièr(^  de  Pont-1'Abbé  (côtes  occidentales  de  France),  levé  en  1 865. 
—  2204.  Angleterre  (côte  sud),  de  Beachy-Head  à  Soath-Foreland, 

1865.  —  2205.  Carte  des  côtes  occidentales  d^Écosse  et  de  la  côte 

nord  d^lrlande,  1865.  —  2206.  Petites-Antilles.  Ile  Saint-Vinceot. 
Baies  de  Ringstown,  Greathead  et  Calliaqua^  1865.  —  2207.  An- 

gleterre (côte  oaest),  de  Trevose-Head  an  canal  de  Bristol,  1865. 

—  2208.  Mer  des  Indes.  Côte  occidentale  de  THindoosUD  et  de  nie 

de  Ceyian,  de  Calicut  à  Pointe-de-Galles.  Iles  Maldives,  1865.  — 

2209.  Golfe  du  Mexique.  Côte  de  la  Floride.  Sound  de  Saint- 

Georges,  passe  de  Touest,  1865.  —  2210.  Golfe  du  Mexique.  Côte 

de  la  Floride.  Sound  de  Saint-Georges,  passe  du  milieu,  1865.  — 

2211.  Plan    du    port  et  du  mouillage  de  Suez,   levé  en  1859 

et  1864,  1865.  —  2212.  Carte  des  atterrages  de  Sao-Francisco 

(Californie),  1865.  —  2213.  Amérique  méridionale  (côte  ouest),  de 

Lobos  de  Afuera  à  TËquatenr,  1^65.  —  221 /i.  Golfe  du  Mexique. 

Entrée  du  Rio  Grande  du  Nord,  1865.—  2215.  Golfe  du  Mexique. 

Texas.  Entrée  de  la  rivière  des  Brazos  de  Dios,  1865.  —  2216. 

Carte  des  lies  Orcades  et  de  la  côte  nord-est  d*ÉG08se,  1 865.  — 
2217.  Côte  occidenUle  deTInde.  Plan  du  port  de  Bombay,  1865. 

—  2218.  Angleterre,  partie  sud-ouest  du  cap  Lizard  k  Trevose- 

Head,  Iles  Scllly,  1865.  —  2219.  Guyane  française.  Plan  du  Ma- 

roni  de  la  Mana  et  d'une  partie  du  terrain  compris  entre  ces  deax 

fleuves,  levé  en  1863^  1865.  —  2220.  Mer  Rouge.  Détroit  de  Jabal, 

1 865.  Iles  des  récifs  d*Ashrafi.  —  2221 .  Côte  orienUle  de  la  Chine. 

I^ort  de  TingHae  (arcbipel  des  Chusan),  1865.  —  2222.  Guyane 

française.  Plan  du  fleuve  Oyapock,  depuis  son  embouchare  Jnsqu^au 
pénitencier  de  Saint-Georges,  1865.  —  2224.  Mer  des  Antilles. 

Ile  d'Antigoa.  Port  Anglais  et  port  Falmouth,  1865.  —  9225. 

Angleterre  (côte  sud),  de  Portsmouth  k  Beachy-Head,  1865.  — 

2226.  Angleterre  (côte  sud),  du  cap  Usard  à  SUrt-Poini,.  1865. 

--  2227.  Angleterre  (côte  siid),  de  Start-Point  à  Portland,  1865. 

—  2228.  Cours  de  la  Loire^  partie  comprise  entre  Paimbeuf  et 

âaint-Naiaire.  Plan  levé  en  1864.  —  2229.  Cours  de  la  Loire 

(feuille  2),  du  Migron  à  Paimbeuf.  —  2230.  Embouchure  de  la 

I^ire.  Plan  levé  en  1864, 1865.  —2281.  Côte  orienUle  de  la  Chine. 

Iles  Pescadores  (canal  de  Formose),  1865.  —  2232.  Côte  orientale 

^^  la  Chine.  Port  Chinchew  et  baie  Chimmo,  1865.  —  2233.  Côte 
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orieDlale  de  la  Chine.  Détroit  de  Haï-Tan,  1865.  —  2234.  Côte 

orientale  de  la  Chine.  Baie  Mlrs,  1865.  —  2235.  Côte  orientale  de 

la  Chine.  Rivière  Min,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Fu-Chau- 

Fu,  1865.  —  2236.  Côte  orientale  de  la  Chine.  Baie  d'Amoy  et 
baie  Hoo-e-Tow,  lie  Quemoy,  1865.  —  2237.  Côte  orientale  de  la 
Chine.  Ile  Namoa,  entrée  de  la  rivière  Han  et  port  de  Swatow*  baie 

Hope  et  baie  Hal-Mun,  1865.  —  2238.  Côte  orientale  de  la  Chine. 

Port  d'Amoj,  1865.  —  2239.  Côte  orientale  de  la  Chine.  Atter- 
rages et  entrée  de  la  rivière  Min  (rivière  de  Fu-Chao-Fu),  1865. 

—  2240.  Côte  de  Syrie.  Athlit,  autrefois  Castellum  Peregrinorum. 

Césarée  (Kaisaryeb).  Jaffa,  autrefois  Joppë  ou  Japho.  Position 

probable  du  port  d'Yebnah,  1865.  —  2241.  Ile  de  Geyian.  Port 
de  Pointe-de-6alles,  1865.— -2242.  Ile  de  Geyian.  Port  de  Trinco- 

maie,  1865.  —  2243.  Carte  du  bassin  oriental  de  la  mer  Méditer- 

ranée, 1865.  —  2244.  Côte  orientale  de  la  Chine.  Chenal  Kintang, 

1865.  —  2245.  Côte  orientale  de  la  Chine.  Archipel  des  Chusan 

(partie  sud),  1865.  —  2216.  Côte  orientale  de  la  Chine.  Archipel 

des  Chusan  (partie  nord),  1865.  —  2247.  Golfe  du  Mexique.  Côte 

delà  Floride.  Baie  Saint-André,  1865.  —  2248. Golfe  du  Mexique. 

Lagune  de  Termines.  Entrée  de  Puerto-Réal,  1865.  —  2249.  Mer 
de  Chine.  Côte  occidentale  de  Bornéo.  Les  Tambelan  et  lies  en- 

vironnantes, 1865.  —  2250.  Golfe  du  Mexique.  Raie  et  entrée  de 

Galfeston  (Texas),  1865.  —  2251.  Carte  des  côtes  d'Egypte  et  de 
Tripoli,  entre  Ras-Alem-Ronm  et  Dernah,  1865.  —  2252.  Mer 
Baltique.  Carte  des  entrées  des  golfes  de  Bothnie  et  de  Finlande, 

1865.  —  2254.  Mer  des  Indes.  Côte  occidentale  de  l'Hindoustan,  de 
Bombay  à  Calicut.  Archipel  des  Laquediyes,  1865.  — 2255.  Côte 

d'Arabie.  Aden  et  baies  adjacentes,  1865.  —  2256.  Nouvelle- 
Calédonie.  Plan  delà  baie  de  Saint-Vincent,  1865.  —  2257.  Côte 

orientale  de  la  Chine.  Rivière  Yung  ou  rivière  de  Ning-Po,  1865. 

—  2258.  Golfe  de  Finlande.  Rade  de  Revel,  1865.  —  2259.  Golfe 

de  Finlande.  Port  Baltic  on  Rager-Wik,  1865.  —  2260.  Mer  de 

Chine.  Les  Anambas,  lesNatunas  et  lies  environnantes,  1865.  — 

2261.  Mer  de  Chine.  Détroit  de  Rhio,  1865.  —  2262.  Carte  de  la 

mer  Baltique  indiquant  les  vents  et  les  courants,  1866.  —  2263. 

Côte  de  l'Yemen  (Arabie).  Croquis  de  la  rade  de  Hodeidah,  1866.  — 
2264.  Mer  Méditerranée.  Ile  de  Candie.  Baie  Sitia.  Kalo-Limniones^ 
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aotrefois  Kaloi-Limoes.  Baie  Grandes,  1866.  —  2265.  Côte  nord 

d^ Afrique.  Ben-Gbazi,  1866.  —  2266.  CAte  oecideQtale  de  France. 
Plan  da  plateau  de  Rocbeboone,  1859-1866.  —  2268.  Carte  delà 

côte  de  Syrie  comprise  entre  Sain t-Jeao-d* Acre  et  El-Arish,  1866. 
—  2269.  Asie  Mineure.  Port  Ayas.  Rade  de  Karadash,  1866.  — 

2270.  C6te  de  Syrie.  Baie  de  Sadnt- Jean -d* Acre,  1866.  —  2271. 
ne  de  Candie.  Baie  Poro  ou  baie  du  Passage.  Port  Nicolo,  1866.  — 

2272.  Mer  de  Chine.  Carte  de  la  côte  de  Cochinchîne,  comprenant 

la  baie  de  Kiquik,  le  cap  Batangan  et  Pulo-Canton,  levée  en  1864, 

1866.  —  2273.  Mer  Baltique.  Carte  des  côtes  de  Prusse  et  de 

Courtaude,  de  Colberg  à  Libau^  comprenant  Ptle  BomhoUn  et  la 

cdte  de  Suède,  de  Ttle  Hanô  k  Ralmar,   1866.  —  2274.  Port  de 

S^^'-Domingo  (côte  ouest  de  Patagonie),  1866.  —  2275.  Mer  de 

Chine.  Côte  de  Cochinchine.  Plan  des  Culao-Cham  et  de  l'entrée 

de  Fai-Fo,  1866.  —  2276.  Mer  Baltique.  Golfe  de  Riga.  Rlrière 

ÏMùiy  de  la  rade  k  la  ville  de  Riga,  1866.  —  â27t.  Mer  de  Chine. 

Côte  de  Cochinchine.  Carie  de  la  baie  de  Phan-Rang,  1866.  — 
2278.  Mer  de  Chine.  Côte  de  Cochinchine.  Plan  de  la  baie  de 

Phan-Ry,  1866.  —   2279.  Mer  Noire   (côte  d'Asie).  Plan  de  la 

baie  d*Anapa,  1866.  —  2280.  Mer  Noire  (cÔte  d'Asie).  Plan  de 

Panse  de  Novorossisk,  1866.  —  2281.  Mer  Noire  (côte  d'Asie}. 
Plan  de  Tanse  de  Guelendjik,  1866.  —  228^.  Mer  Noire  (côte 

d'Asie).  Plan  de  la  baie  de  Batoum,  1866.  —  2284.  Plan  de  la 
baie  de  Rizo,  1866.  —  2285.  Plan  de  la  baie  de  Trébizonde.  — 

2286.  Plan  de  la  baie  de  Platana.  —  2287.  Plan  de  la  baie  de 

Vona.  —  2288.  Plan  de  la  baie  d'Ounieh.  —  2289.  Plan  de  la 
baie  de  Samsoun.  —  2290.  Plan  de  la  baie  de  René.  —  2292« 

Plan  de  la  baie  d'Ak-Liman.  —  2293.  Plan  de  la  baie  d'Amastro. 

—  2294.  Plan  de  la  baie  de  Kouslou.  —  2*295.  Erekli  (ancienne 
Héraclée),  1866.  —  2296.  Croquis  du  plan  des  affluents  du  Grand- 

Bassam  et  d'Assinie,  1866.  —2297.  Baie  de  San-Diego  (Californie)» 
1866.  —  2298.  Sftrdaigne.   Ports  Conte  et  AIghero,  11866.  — 

2299.  Asie  Mineure.  Port  Makry,  1866.  —  2300.  Basse-Cochin- 

cbine  et  Cambodge.  Carte  particulière  du  cours  du  Cambodge. 

Feuille  vi.    Le  TIen-Giang  (6euve  antérieur)   et   le  Han-Giang 

(fleuve  postérieur),  entre  CQlao-M&,  Cbaudoc  et  le  parallèle  de 
Ca-Sep,  1866.  —  2301.  Carte  particulière  du  cours  du  Cambodge. 
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Feuille  vu.  Le  Tien-Giang  (flenve  antérieur)  et  le  Hau-Giaiig  (fleave 

po6téri«ar),  entre  les  paraUèlet  de  Ga-8ep  et  de  Gà-Lefda,  1866.  — 

2803.  Carte  particulière  du  eonrs  da  Cambodge.  Feaille  Tiit.  Le 

TieiM3iaDg  (fleuT^  aatérieor)  et  le  Hao-Glang  (fleuve  postérfeur;, 

entre  le  parallèle  de  Gà-Leida  et  Phnom-Penh  aa  Nam-Vaog,  1S66. 

^  2303.  Carte  de  la  mer  Baltique,  1866.  —  2304.  Amérique 

septentrionale  (o6tei  orientales).   Portsmouth,  1866.  —  2305. 

Norvège.   Fiord  de  Christiania,  1866.  —  2306«  Mer  de  Chine. 

Golfe  de  Siam  {V^  feuille),  cdte  orientale  de  la  pointe  Camau  à 

la  pointe  Samli,  1866.  —  2307.  Mer  de  Chine.  Golfe  de  Siam 

(2^  feuille),  côte  orientale  de  la  pointe  Samit  au  cap  Liant,  1866. 

—  2308.  Golfe  de  Siam  (3*  feuille)^  cAte  nord  f  t  côte  occidentale  de 

nie  Co-Samit  au  cap  Lem-Cbong-P*ra,  1866.  —  2309.  Merde 
Chine.  Golfe  de  Siam.  Mouillage  de  Kampot,  1866.  —  2310.  Golfe 

de  Siam.  Rivière  de  Bang-Kok  au  Menam-Chau-Phya,  depuis  la 

barre  Jusqu'à  Bang-Rok^  1865.  —  2311.  Mer  de  Chine.  Golfe  de 
Siam.  Poulo-Panjang.  Rivière  de  Centabum.  Poulo-Obi.  Poulo- 

Way  ou  Co-Kwang-Noi,  1866.  —  2312.  Mer  des  Antilles.  Iles 

Vierges.  Port  SaiutThomas,  1866.  —  2313.  Cette  des  côtes  méri- 

dionales de  Portugal  et  d'Espagne,  du  cap  Saint-Viocent  à  Gibraltar, 
1866.  — 2314.  Mer  des  Indes.  Côte  occidentale  de  THindoustan, 

de  Goa  à  flndus,  1866.  —  2315.  Mer  des  Indes.  Côte  de  rinde  et 

du  Belouchistan,  des  bouches  de  Tlndus  à  Bàs-el-Hadd  (Arabie), 

1866.  —  2316.  Mer  Adriatique  (côte  orientale),  de  Tlle  Meleda 

à  Antivari,  1866.  —  2317.  Mer  Adriatique.  Golfe  de  Quarnero. 

Canal  deTArsa,  1866.  —2318.  Mer  Adriatique.  Italie.  Ancône^ 

1866.  —  2310.  Côte  orientale  de  la  Chine.  Port  Swatow  (entrée 

de  la  rivière  Han),  1866.— 2320.  Baie  de  Coman  ou  Leten  (côte  ouest 

de  Patagonie),  1866.  —  2321.  Baie  Tictoc  (côte  onest  de  Pata- 

gonie,  1866.  — 2322.  Baie  deReloncavi  (côte  ouest  de  Pati^onie), 
1 866.  —  2323.  Chili.  Baies  Horeon  et  Qttintero.  Port  Papude,  1866. 

~  2324.  Chili.  Baie  Coliumo.  Entrée  de  la  rivière  Manie,  1866. 

—  2325.  Chili.  Port  San-Petro  (lie  de  Chiloé),   1866.  —2326. 
Ports  et  monlllages  sur  la  eôte  du  Chili.  Baie  Plcbidanque. 

Baie  Tortoralillo.  Anse  Mayteneitto.  Rade  Ligna,  1866.  —  2328. 

Mer  des  Indes.  Golfe  dn Bengale  (côte  orientale).  Golfe  de  Martaban. 

Rivière  de  Rangoon,  1866.  —  9329.  Chine.  Rivière  de  Canton  on 
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ERRATA 

DU  voLDHE  xni  (5®  séiie). 

Page  58  ligne    4  au /tau  de  Hoarman  Usez  Slowmana 

—  58    —    19      —      llac-Dowall-Stuart  Ustar    Um  Dmall 
Sisart 

—  iOi    —      4      -^      Boardiol  Uses  d*Aveiac 
—  340    —  3>9,28  —      Walckoadr /û0a  WalckMMer 

—  342    —      3      —      on  doit  admettre  IUbm   on  défait  ad- 

mettre 

—  342    —      5      —      la  question  Usez  cette  question 
—  343    —    24      —      celles  Usez  celle 

—  344     ̂       9  de  la  note  au  Ueu  de  au  pays  Usez  du  pays 

—  346    —      6  au /iet/ de  possédaient  lise;r  possédait 

—  346    —      8      —      qu'ils  parcouraient  avec  leurs  troupeaux 

Uses  qu'elle  parcourait  avec  ses  trou- 

peaux —  317     —     25      —      en  flagrant  délit  d'opposition   lisez  en 
flagrante  opposition 

—  349    —      7      —      les  chroniqueurs  lises  des  chroniqueurs 

—  352    —      5      —      (du)  MarrAkch  Utez  de  Marrâkch 

—  356    —      5  de  la  note  2,  au  Ueu  de  es-Merrakechi  Usez  el-lier- 
rakechi 

—  357    —    26  au  Ueu  de  ébranlée  Usez  brûlée 

—  362    —      1  de  la  note  i,  au  /ieu  de  le  fils  Usez  fils 

—  369    —      6  de  la  note  3,  au  Ueu  de  analogues  au  Mansoura 

lisez  analogues  à  celles  où  fut  édifié  le 
Mansoura 

—  374    —      8  au  Ueu  de  jours  de  mars  Usez  jours  de  mars  1866 

ilu  lieu  des  pages  375-376,  lisez  : 

d'ailleurs,  nous  nous  proposons  de  revenir  plus  tard^  quand  nous  au- 
rons k  décrire  les  routes  diverses  qui  sillonnent  le  Tafilala,  —  nous 

D*aTon8  pal  cru  devoir  modifier  en  rien  notre  travail.  Nous  avons 
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^enu  esseotiellement  k  en  prodaire  la  rédactioo  première,  telle  qu'elle 
est  résultée  de  la  combiDalsoa  des  matériaux  proveoant  de  nof  propres 

'avestigations.  Eu  nu  mot,  notre  seul  désir  a  été  de  montrer  les  résul- 

tats qu'on  peut  atteindre  en  s'appuyant  presque  uniquement  sur  des 
'nformations  Yerbales. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  algérienne  de  la  carte  générale,  quel- 
ques observations  nous  paraissent  nécessaires. 

Les  cartes  du  dépôt  de  la  guerre  font  passer  les  limites  sud  et  sud-est 

du  bassin  du  chott  EUGbarbi  par  EMtima,  Taoussara  et  Lembaa.  Par 

suite,  les  ouads  venant  de  ces  divers  points  y  sont  figurés  comme  for- 

mant, à  OgIat-el-Tin,  un  seul  thalweg  qui  franchit  Teniet-Sadana  et  va 

aboutir  à  OgIat-Mouça  sous  le  nom  erroné  de  Bou-Roumad. 

Ces  indications  ne  sont  rien  moins  qu'exactes.  En  effet,  de  ce  côté, 
le  bassin  du  chott  El-Gharbi  est  séparé  de  celui  de  TOuad-Namous 

par  un  bassin  intermédiaire,  également  sans  issue,  et  qui  ottre  une 

particularité  assez  fréquente  sur  les  hauts  plateaux.  La  ligne  générale 

de  partage  qui  le  circonscrit  se  trouve  presque  en  plaine,  tandis  qu*il 
est  traversé,  dans  son  plus  grand  axe,  par  les  arêtes  rocheuses  de 

Dj-Guetar,  DJ-el-Hamara,  Dj-Bou-Khacheba,  qui  dominent  cette  ligne 
de  quelques  centaines  de  mètres.  Les  eaux  de  ce  bassin  vont  toutes  se 

déverser,  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  ces  relief:},  dans  des 

dépressions  naturelles  ou  dayas,  parsemées  de  térébiothcs,  et  qui 

portent  le  nom  générique  d'El-Hazem. 
Autre  fait  digne  de  remarque.  Le  milieu  du  même  bassin  est  occupé 

par  un  autre  petit  bassin  isolé,  au  centre  duquel  les  eaux  de  pluie  se 

réunissent  par  flaques  dans  une  cuvette  de  forme  circulaire,  dont  les 

parois  escarpées  ont  une  quarantaine  de  mètres  de  profondeur.  Cette 

sorte  d'entonnoir,  connu  sous  le  nom  de  Haoud-Sadana,  ressemble, 
quant  h  sa  constitution  intérieure,  au  chott  El-Gharbi. 

Le  chott  El-Gharbi  diffère  sensiblement  du  chott  qu'on  voit  au  sud 

de  Mascara.  Celui-ci,  comme  on  le  sait,  n'est  qu'une  immense  sebkha, 
infranchissable  en  hiver;  ses  rives,  en  général  peu  élevées,  se  ratta- 

chent, d'une  manière  insensible,  aux  terrains  environnants,  et  don- 
nent naissance  à  plusieurs  sources  thermales,  dont  les  eaux,  légère- 

ment salines,  ne  présentent  aucun  inconvénient  pour  la  santé.  Le 

chott  de  l'ouest,  au  contraire,  est  une  grande  excavation  à  berges 
roides,  éehancrées  k  leur  aommet,  élevées  de  70  à  90  mètres  an-des- 
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sas  da  fond,  et  où  la  sebkha  n*est  que  l'eiception.  La  végétation  y  est 

presque  la  même  que  sur  les  plateaux  avoisioants,  et  il  n^y  a  que  des 

puits,  dont  l'eau,  plus  ou  moins  sanmàtre,  est  douée,  à  un  haut  de- 
gré, de  propriétés  laiatives.  • 

Le  chott  de  Tigri  oflh'e  les  mêmes  caractères;  mais  les  eaui  que 

renferment  les  puits  de  ce  bas-fond  sont  d'assez  bonne  qualité. 
Nos  cartes  ne  portent  pas  de  lignes  de  projection.  Il  ne  nous  a  pas 

semblé  que  de  simples  renseignements  pussent  offrir  un  degré  suffi- 

sant d*exactitude  pour  nous  permettre  le  tracé  de  ces  lignes.  Dans  la 
construction  de  ces  cartes,  nous  avons  procédé  par  tAtonnemcnts 

succès-   

Page  379  ligne  1 1  au  lieu  de  récompensés  lisez  récompensé 

—  379    —    22      —      Igrocen  lisez  Igroucen 

—  379     —    29      —      ce  sont  des  témoins  lisez  c'est  un  témoin 

—  380    —      3      —      synonyme  d'Areg  lisez  mot  berbère  cor- 
respondant au  mot  arabe  Areg 

—  487     —    22  supprimez  b) 
—  502    —    14  au  lieu  de  4000  francs  lisez  1000  francs. 

Ptri«.  —  Imprimerie  do  E.  Mirtinbt,  me  Mijpion,  9. 
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